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NOTICE 

SÉBASTIEN  BRANT' 


La  fin  du  quinzième  siècle  et  le  commencement  du  seizième 
forment  dans  l'histoire  littéraire  de  l'Alsace  une  des  époques 
les  plus  intéressantes.  C'est  le  temps  de  la  Renaissance,  du 
retour  des  lettres  classiques,  de  la  reprise  de  nombreuses 
questions  depuis  longtemps  négligées.  Dans  nos  contrées 
et  à  son  origine,  ce  mouremeot  a  un  caractère  particulier 
très  inonaiicé.  Ceux  qui  rinaugurent»  sentent  la  nécessité  d'un 
progrès,  mais  craignant  de  dépasser  un  certain  terme;  ils 
Tentent  bien  jonir  des  études  flonvelles  et  contribuer  à  les 
propager,  mais  sans  iSdre  le  sacrifice  d*aucaiie  de  leurs  tra- 
ditions; le  latin  retrouvé  deCScéron  et  de  Virgile  ne  doit  leur 
servir  qa*k  euprimer  d*une  manière  plus  correcte  et  plus 
élégante  les  tendances,  les  opinions,  les  passions  du  moyen - 
âge;  leurs  idées  ecclésiastiques,  philosophiques,  politiques, 

^  Quand  j'ai  entrepris  ce  travail  puur  la  première  fois,  j'ai  encore  pu 
eonsoltor  ceux  des  oamfet  d«  Braat  qa'a?ait  poMédé»  la  BibliotliA4|pia 
de  Strasbourg.  Ce  qui  me  iiiaiiqtiait,  je  l'ai  trosTé  depais  dans  ploaieiiri 
dépôts,  gr&ce  à  l'extrême  obligeance  de  quelques  amis  ;  je  tiens  sartont 
à  exprimer  ma  reconnaissance  à  M.  le  docteur  Sieber,  bibliothécaire  de 
Bàle,  qui,  avec  une  libéralité  à  toute  épreuve,  a  mis  à  ma  disposition 
lee  trésors  confiés  à  sa  garde.  Pour  ne  pas  trop  charger  la  ilemie,  je 
réserre  pour  one  aitre  oooasioii  une  bibliographie  aussi  complète  que 
poeiilite  de  tout  les  écrite  et  piUicalioni  de  Bn»t. 
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sont  celles  du  moyen-âge.  Trop  elair?oyants  pour  ne  pas  être 
frappés  des  infirmités  de  leur  siècle,  ils  réclament  avec 
insistance  une  réforme  des  mœurs  et,  comme  moyen  d'y  arri- 
ver, la  suppression  de  quelques  abus  et  surtout  une  meilleure 
éducation  de  la  jeunesse.  Mais  c'est  là  qu'ils  s'arrêtent; 
quand  d'autres,  plus  hardis,  se  précipitent  en  avant,  les  uns 
an  riaqaede  8*égarer  ou  de  se  briser  contre  les  obstacles,  les 
autres  pour  triompher  de  tout,  ils  s'effrayent,  ils  reculent» 
ils  se  cramponnent  à  leurs  habitudes,  et,  fotigués  d*une  lutte 
au-dessus  de  leurs  forces»  ils  finissent  par  désespérer  de 
rarenir.  La  plupart  des  premiers  humanistes  alsaciens  ont 
été  de  ces  esprUs  édairés,  honnêtes,  pleins  de  bonne  vnlonté, 
mais  trop  pressés  de  prendre  peur.  Aprto  avoir  cheminé 
longtemps  dans  les  ténèbres,  ils  aperçoivent  l'aurore,  mais 
leurs  yeux  éblouis  par  la  clarté,  se  referment  ;  ils  préfèrent 
l'ombre  à  laquelle  ils  sont  accoutumés,  à  un  éclat  qu'ils  ne 
supportent  pas.  Ils  sont  les  derniers  d'un  monde  qui  s'en  va, 
plutôt  que  les  premiers  d'un  monde  qui  s'ouvre.  Imitation, 
compilation,  impuissance  de  créer  du  nouveau,  tels  sont  les 
signes  de  leurs  productions  littéraires  ;  ils  publient  des  tra- 
Tauz  plus  anciens,  ilsrecueillèntr  des  sentences  et  des  histcnres, 
ils  tournent  et  retournent  ta  sagesse  de  leurs  prédécesseun, 
ils  s'appliquent  à  en  fldre  profiler  leurs  contemporains  dont 
ils  connaisient  les  débuts,  mais  ils  ne  prennent  pas  le  temps 
et  n*ont  pas  assez  dimagination  ni  dMdées  propres  pour 
composer  des  livres  :  ils  n'écrivent  que  de  petits  traités,  des 
brochures,  des  lettres,  des  feuilles  volantes  ;  le  Narrenschiff 
même  de  Brant  n'est  qu'un  agrégat  de  chapitres  sans  suite. 
Des  classiques  enfin  ils  n'empruntent  que  la  forme,  ils 
méconnaissent  leur  génie,  ils  les  condamnent  volontiers  à  cause 
de  leur  paganisme  et  leur  préfèrent  les  scolastiques.  Au  milieu 
de  la  Renaissance,  qui  les  enchante  malgré  eux,  ils  repré- 
sentent le  moyen-âge  expirant  II  y  a  dix-huit  ans,  j'ai  essayé 
de  rappeler  dans  cette  même  Berna  deux  de  cas  littérateur^ 
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Pierre  Schott  et  Thomas  Wolf.  Les  plus  notables,  ceux  qui 
ont  été  à  la  téte  du  mouvement,  sont  :  Wimpheling,  Geiler 
de  Kaysersberg,  et  Sébastien  Brant  C'est  Brant  qui  fera 
l'objet  du  travail  qui  Ta  soim. 

Généralement  Brant  n'est  oonnn  que  comme  auteur  d'un 
ourrage  yersifié,  intitulé  La  mf  dèBfous,  et  destiné  à  peindre 
et  à  eensnrer  les  truTers  et  les  Tiees  des  hommes.  Cet 
ouTrage,  en  eUtet,  est  la  principale  de  ses  productions,  celle 
qui  surtout  a  fondé  sa  réputation  auprès  de  ses  contemporains 
et  auprès  de  la  postérité.  Mais  elle  ne  suffit  pas  pour  assigner 
à  Brant  sa  vraie  place  dans  l'histoire  intellectuelle  de  son 
époque;  on  ne  peut  l'apprécier  et  on  ne  peut  se  rendre 
compte  de  la  portée  de  son  Narremchiff  lui-même,  que  (jiiand 
on  n'oublie  pas  qu'il  a  écrit,  en  prose  et  en  vers,  en  allemand 
et  en  latin,  une  foule  d'autres  choses  sur  des  matières  très 
diverses  ;  il  s'est  occupé  de  droit,  d'histoire»  de  littérature 
eiaasique,  de  pédagogie,  de  questions  politiques  et  religieuses; 
en  traitant  ces  sujets  d  variés,  il  a  dépensé  plus  d'érudition 
que  de  génie,  et  s'est  montré  moins  novateur  entreprenant 
que  eonservatenr  tenace.  Quelques  critiques  modernes  ont 
eiagéré  sa  valeur  comme  poète  ;  ils  paraissent  avoir  ignoré 
que  dans  presque  toutes  ses  œuvres,  il  est  préoccupé  de 
l'intention  d'enseigner  ou  d'exhorter  ;  cette  intention  a  entravé 
son  dével(i[)j)t'ment  poétique,  mais  c'est  par  elle  aussi  qu'il 
est,  sous  bien  des  rapports,  l'homme  de  son  temps.  Quelque 
jaloux  que  nous  soyons  de  lui  conserver  son  rang  dans  la 
mémoire  de  nos  compatriotes,  nous  ne  pouvons  voir  en  lui 
ni  un  humaniste  intrépide,  comme  UiricdeHutteu,  ni  un  poète 
comique  de  la  trempe  de  Molière;  nous  n'avons  pas  pour  lui 
des  visées  si  hautes,  nous  le  prenons  tel  qu'il  est,  un  des 
représentants  les  plus  remarquables  de  ee  groupe  de  littéra- 
teurs alsaciens  qui  ont  aidé,  sans  trop  le  savoir  eux-mêmes, 
à  préparer  une  ère  nouvelle  tout  en  s'eflbrcant  de  sauver  des 
tradiîkms  destinées  à  succomber. 
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LA  VIE  DE  BBANT. 

Sébastien  Braiit*  aaquii  en  i4!?7  :  quelques-uns  de  ses 
biographes  le  font  naître  une  année  plus  tard  ;  comme  diaprés 
son  épitaphe,  il  avait  64  ans  à  Tépoque  de  sa  mort,  en  mai 
16S1,  il  but  bien  admettre  1467.  Il  était  de  oette  solide  et 
honnâte  boorgeouie  strasbouigeoiae,  qoi  a  ftit  Tbonneur  et 
la  force  de  Tandemie  dté  libre.  De  1489  à  1461  son  grand- 
père  Diebdt  Brant  avait  été  huit  fins  membre  du  grand  Gonaeil 
pour  la  triba  des  gourmets  et  marchanda  de  vin.  Son  père, 
également  appelé  Diebolt,  était  propriétaire  de  la  grande 
auberge  du  Lion-d'Or,  dans  la  rue  d  Or  ;  sa  mère  était  Barbe 
Picker;  il  était  l'aîné  de  plusieurs  frèrevS.  On  aimerait  savoir 
quelquechose  sur  les  premières  années  de  son  enfance;  on 
voudrait  connaître  les  impressions  qui  ont  concouru  à  former 
son  caractère  sérieux,  un  peu  mélancolique,  généralement 
doux  et  calme,  mais  prêt  aussi  à  s'emporter  jusqu'à  la  haine 
contre  les  adversaires.  Malbenreusement  tous  les  détails  noua 
manquent  Brant  était  encore  enûmt  quand  il  perdit  son  père, 
le  6  janvier  1468  Gomme  il  annonçait  d^beoreuses  disposi- 
tions,  on  le  destina  aux  études;  sa  mère^  qni  était  dans 

*  Dans  les  nombreux  antograph  s  de  Brant  que  j'ai  eus  sons  Iw  JWl, 
il  signe  toujours  Brant.  Une  seule  fois,  dans  l'acrostichfî  de  ses  vers  sur 
l'aérolithe  d'Ensisheim,  il  y  a  Urand,  mais  il  est  ôvidenl  que  ce  n'est 
que  dans  l'iutérét  de  U  rime.  Si  ses  correspoudantii  ou  ses  iiuprimeurs 
metleot  quelquefois  Bnmd  on  Brmit,  eeb  ne  tire  pas  4  conséquence. 
Brant,  gén.  Brandtê,  était  encore  à  la  fin  da  XV*  siècle,  U  seule  forme 
qui  fût  étymologiqutMiifint  exacte. 

*  Wkjcchkr,  Àpparatus  et  instructiis  archimrum  Strasb.,  1713,  4*, 
p.  15.  Dans  cet  ouvrage,  ainsi  que  dans  les  CuiUclanea  juris  publici,  du 
même  auteur,  %âsb.,  1703,  4*,  se  troaveot  diverses  notices  conceruant 
Bnnt,  tirées  des  archives  de  Strasboarg . 
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Taisance,  lui  fit  donner  toute  l'instruction  qu'on  pouvait 
trouver  alors  darîB  notre  ville;  ce  n'était  pas  beaucoup;  il  y 
avait  dans  diflérents  quartiers  quelques  écoles  où  Ton  appre- 
nait à  lire,  à  écrire,  à  calculer;  dans  celles  de  la  Cathédrale 
et  des  autres  chapitres  on  allait  jusqu'au  latin,  mais  on  en 
était  encore  aux  manuels  imparfaits  et  aux  méthodes  machi- 
nales du  moyen-âge.  Un  personnage  anonyme,  qui  écrivit 
contre  Brant  en  1480,  lui  reproche  de  n  avoir  fréquenté, 
arant  de  Tenir  à  lUniferaité  de  B|Je,  que  dee  écoles  particn- 
lières  très  insnlBsantes  ;  nous  ne  saTons  pas  eiaetement 
quelles  sont  ces  écoles  dont  il  aurait  suivi  les  leçons.  Connue 
depuis  son  enftnce  il  Ait  l'ami  de  Pierre  Schott»  fils  de 
Vmmmikr  de  ce  nom,  et  que  Schott  reçut  sa  première  éduca- 
tion littéraire  dans  l'excellente  école  de  Sdilestadt,  dirigée 
par  Dringenberg,  on  pourrait  supposer  que  lui  aussi  fut 
élève  de  ce  maître  qui  a  formé  la  plupart  de  nos  humanistes  ; 
mais  on  connaît  les  noms  de  tous  ceux  de  ses  disciples  qui 
se  sont  fait  un  nom  ;  or  Brant,  qui  n'eût  pas  été  un  des  moins 
distingués,  ne  figure  point  parmi  eux  ;  aucun  de  ses  écrits  ne 
renferme  une  allusion  à  Técole  de  Schlestadt.  Dans  une 
poésie  qu'il  fit  vers  la  fin  du  siècle  à  l'éloge  de  la  ville  de 
Bade,  il  parle  d'un  doyen  du  chapitre  de  cette  ville  qui  avait 
été  «  son  docteur, son  précepteur  •  ;  il  ijoute  qnll  aimeàvenir 
à  Bade  pour  y  revoir  •  la  vieille  nourrice  qui  l*a  nourri  de 
son  lait  >  We  ne  pense  pas  que  ce  passage  doive  être  pris 
à  la  lettre;  Brant  a  voulu  parler  évidemment  de  sa  première 
nourriture  iofellectnelle.  Les  Strasbourgeois  avaiént  alors  de 
flféquentes  relations  avec  Bade  ;  bourgeois  et  ecclésiastiques  y 
passaient  la  saison  d'été,  et  c'est  à  Strasbourg  que  s'approvi- 
sionnaient les  aubergistes.  La  ville  avait  depuis  longtemps 
uQe  école  communale  et  depuis  1458  un  chapitre,  dont  plu- 

*  Oe  km^Sbm  thêmumm  moFéhiœ  Badtnm.  Dans  Forte  CamMiw, 
Bàle,14B6,4',f  h6. 
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sieurs  membres  devaient  être  docteurs  en  droit.  Le  doyen 
dont  parle  Brant  est  Jean  Muller,  de  Rastatt,  qui,  avant  son 
élection  au  chapitre,  accompagna  eo  i47S  Pierre  Schott  à 
rUniversiié  de  Paria  en  qualité  de  gouTeraeur .  Nous  ne  nous 
hasarderons  pu  trop  en  admettant  qne^  pendant  quelque 
temps  du  moins,  Brant  a  fréquenté  Técole  de  Bade,  et  qu'en- 
suite il  a  en  des  leçons  du  précepteur  de  son  ami  Schott 

En  1475,  il  vint  à  l'Université  de  Bâle  *,  où  il  fut  imma- 
triculé à  la  rentrée  du  semestre  d'hiver;  il  y  arriva  d'abord 
comme  famulus  de  maître  Jacques  Hugonis  de  Marmoutiers. 
Il  entra  au  collège  appelé  la  Bourse  de  Jérôme,  parce  que 
maître  Jérôme  Berlin  en  était  le  régent  ;  dans  ces  maisons  on 
s'appliquait  surtout  à  la  logique  d'Âristote,  pour  devenir  après 
dix-huit  mois  baciielierès-arts.  A  Bâle,  le  jeune  Brant  trouva 
mieux  encore  que  des  moyens  de  s'exercer  à  construire  des 
syllogismes  et  à  disputer  sur  n'importe  quoi  L'Université 
avait  à  peine  été  ftmdée  en  1460,  qu  on  y  avait  introduit  les 
études  littéraires  à  cdté  des  études  scolastiques  ;  on  avait  pris 
l'habitude  d'engager  tantdt  des  oratera,  tantôt  des  poèies^ 
pour  ftire  des  cours  sur  des  écrivains  di'  l'antiquité  hitine  ;  ce 
ne  furent  d'abord  que  des  gens  de  lettres  allant  d'une  Université 
à  l'autre,  sans  se  fixer  dans  aucune,  continuant  parfois  leurs 
propres  études  tout  en  donnant  des  leçons  sur  quelque  auteur 
classique.  Le  premier  professeur  réel  de  poésie  fut  Jean 
Mathias  de  Gengenbach,  venu  à  Bâle  en  4465  comme  jyiagister 
de  l'Université  de  Paris,  et  dont  très  probablement  Brant  fut 
encore  l'élève  ;  quand  en  1480  Mathias  entra  danti  la  Faculté 
de  droit,  il  fut  remplacé  par  l'Alsacien  maître  Jacques  Zim- 
mermann  (CarpentaiHm)  de  Saint-Hippolyte,  qui  à  son  tour 
eut  bientôt  pour  successeur  Théohald  Westhoflér.  Cet  huma- 
nisme naissant  était  encore  peu  caractérisé;  il  était  incertain 

*  Sur  ie  séjoar  de  Bruit  à  Bàle,  v.  W.  Vi»ciibh,  Guchiehle  der  Uni- 
wnilmt  iBoMl;  Bftle,  1880,  p.  185  et  soiv. 
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dans  ses  allures  et  ne  préroyait  pas  son  but  ;  cependant,  sa 
nouveauté  attirait  les  esprits  plus  ardents,  et  déjà  Bâle  était 
le  tbé&tre  d'an  mouTeiiienliiitellflCtiiel  assez  vif.  Ce  mouvement 
tiA  Mcéléfé  encore  quand  Jean  Heynlin  de  Stein  (a  Lti^Êid6)j 
on  dee  derniers  aeolaflliques  IntelligentB,  rapporta  de  Paris 
dès  1464  les  dcetrines  réalistes;  après  un  noQTeaa  sé^loar  à 
PiarîSi  où  il  prit  une  part  actlTS  an  triompbe  da  réalione,  il 
revint  k  Bâle  -en  1474,  non  pins  oomme  protoenr,  mais 
Gonune  prédiealenr.  (Télait  an  honuned'nn  grand  saTOir,  and 
décidé  des  études  classiques,  et  sachant  exerrer  sur  la  jeunesse 
une  influence  remarquable.  Dans  l  Université,  la  lutte  recom- 
mença entre  les  nominalisles  et  les  réalistes;  les  littérateurs 
furent  de  ce  dernier  parti,  qui  était  aussi  le  parti  le  plus 
orthodoxe,  celui  qui  voulait  bien  améliorer  ce  qui  existait, 
mais  éviter  soigneusement  tout  conflit  avec  Tautorité.  Rien 
ne  prouve  que  Brant  se  soit  déclaré  pour  le  réalisme  comme 
tel  contre  le  nominalisme;  ses  études  littéraires  et  bientôt  ses 
études  juridiques  l'éloignèrent  de  ces  querelles  qui,  du  reste, 
ne  lardèrent  pas  à  perdre  leur  importanoe;  ehes  les  asTanta 
de  Bftle,  les  difergeDoes  sur  des  questions  puremenl^tolo- 
giques  s*6ffiicèrent  de  plus  en  plus. 

Brant  développa  de  jour  en  jour  davantage  cet  esprit  austère 
et  studieux  qull  avait  apporté  de  la  maison  paternelle  ; 
quoique  décidé  à  étudier  le  droit,  il  se  proposa  de  bonne 
heure  de  se  consacrer  aussi  à  la  propagation  des  bonnes 
lettres  ;  son  ambition  était  «  de  laisser  quelques  fruits  de  ses 
loisirs,  afin  de  ne  pas  ressembler  un  jour  au  serviteur 
infidèle,  qui  avait  enfoui  le  talent  dont  son  maître  lui  avait 
confié  Tadministration.  >  A  Bâle  il  vit  encore  Geiler  de 
Kaysersberg,  qui  en  1475  devint  docteur  en  théologie  en  cette 
ville,  et  qui  Tannée  suivante  la  quitta  pour  Fribourg.  Une 
grande  conformité  de  tendances  le  rapproeba  de  rillnstre 
prédicateur  qui  le  confirma  dans  ses  prqjels  et  doAtiIrestale 
disciple,  et  plus  tard  Tami  dévoué.  Un  stimulant  d*un  autre 
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genre  fut  pour  lui  l'arrivée  de  Jean  Reucliiin  qui,  de  deux 
ans  plus  âgé  que  lui,  vint  passer  à  Bâle  les  années  1474  à 
1477  ;  pendant  ce  temps  les  deux  jeunes  gens  foreoi  condis- 
ciples; en  1475  Reuchlin  devint  bachelier  en  philosophie  et 
en  1477  magisier.  A  Pftris,  où  ii  avait  été  d'abord,  il  avait 
appris  le  gree  mus  Hermonymas  de  Sparte;  à  Bâle,  il  se 
perfeetionna  dans  cette  langue  par  les  leçons  d*an  antre 
réfbgié,  Andronicos  Gontoblacas.  Ce  dernier  et  Reuchlin  lui- 
même  enseignèrent  aussi  le  grec  à  Brant  ;  il  rapprît  asseï 
bien  pour  lire  les  auteurs  et  pour  insérer  des  dtalions  dans 
ses  ouvrages  et  dans  ses  lettres  ;  un  de  ses  amis  de  Fribourg 
le  salua  même  un  jour  du  nom  de  giœcus.  Poussé  par 
Rpuchli'i,  dont  il  devint  un  des  pins  zélés  admirateurs,  il  se 
jeta  avec  une  ardeur  nouvelle  dans  les  études  humanistes, 
tout  en  continuant  celles  du  droit;  il  prit  en  mépris  les 
vieilles  grammaires  usitées  dans  les  écoles,  ne  voulut  plus 
apprendre  les  langues  anciennes  que  par  la  lecture  des 
classiques,  et  conunenca  à  écrire  des  ?ers  latins  ;  déjà  on 
parlait  à  Strasbourg  de  sa  résolution  de  tenter  la  gloire 
des  lettres.  En  1480,  un  inconnu,  ennemi  de  Thumanisme, 
s*en  ftcha  et  lui  adressa  une  lettre  brutale;  il  lui  reprocha 
de  dédaigner  des  grammairiens  dont  il  n*était  pas  digne 
de  délier  la  chaussure,  de  se  môler  de'  grec  et  de  latin 
sans  savoir  ni  Pun  ni  l'autre,  d'oser  faire  des  vers  sans 
connaître  la  prosodie.  La  poésie  de  Brant  était  fort  loin  de 
celle  de  Virgile  ou  d'Hoiacc,  et  son  latin  n'avait  pas  tout  à 
fait  l'élégance  cicéronieiine  ;  cependant  il  ressemblait  beau- 
coup moins  au  latin  des  couvents  que  celui  de  son  adversaire. 
Il  répondit  à  ce  dernier  sur  le  même  ton,  il  l'appela  menteur, 
détracteur,  bête  fanatique;  il  joignit  à  sa  lettre  des  vers  où 
il  le  déûe  d'en  composer  de  meilleurs  ;  il  a4jure  les  Muses  de 
punir  cet  audadeuz,  afin  de  lui  apprendre  ce  que  c'est  que 
de  les  mépiriser  ;  il  lui  annonce  qu'il  le  poursuivra  jusqu'à  la 
mort,  en  lui  prédisant  toutes  sortes  de  calamités.  Sur  roriginal 
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de  répttre  anonyme  il  mit  à  côté  de  chacun  ta  trois  N  dont 
elle  est  signée,  les  lettres  «r  (Narr),  montrant  ainsi,  à  cette 
époque  d^à,  qall  considérait  comme  folie  tout  ce  qui  lui 
semblait  contraire  à  larègle».etd«innant  à  son  tour  un  éclian- 
tiDoD  ta  aménités  te  controTenes  littéraires  du  temps. 

Ce  spécimen  de  la  yersification  de  Brantestnn  des  premien 
que  nous  connaissions  de  lui  ;  un  autre,  de  la  môme  année 
1480,  provcHjué  par  un  débordement  du  Rhin,  menace 
Neptune,  pour  avoir  maltraité  Cérès,  les  Faunes  et  les 
Dryades,  du  feu  vengeur  qui,  lors  du  jugement  dernier,  des- 
séchera les  mers  Ce  morceau  fait  pressentir  ce  que  sera  en 
grande  partie  la  poésie  de  Brani:  elle  sera  fortement  mytbo* 
logique  dans  la  forme,  mais  sous  cette  forme  se  ratrouTeront 
les  croyances  catholiques.  Grfloe  à  son  caractèra  et  grâce  à 
l'influence  du  milieu  où  il  vivait,  sa  àfuse  se  tourna  de  plus 
en  plus  Ten  les  siyets  graves.  Il  ne  fréquentait  de  préférence, 
conmie  étudiant,  que  ta  prêtres,  des  moines,  des  juristes, 
ta  canonistes.  Ses  principaux  amis  d*études  ftarent  Jean 
Bergmann,  d'Olpe  en  Westphalie,  plus  tard  archidiacre  de 
Moutiers-Grandval,  dans  le  diocèse  do  Bâie,  et  Wynmar, 
d  Erkelens,  près  d'Aix-la-Chapelle,  dans  la  suite  doyen  du 
chapitre  de  celle  ville.  Il  était  lié  avec  Mathias  Hœlderlin 
(Sombticellus),  de  Sulgau,  qui  était  un  peu  poète  et  qui 
devint  professeur  de  théologie  à  i^e  ;  avec  les  Francis- 
cains Jean  Meder  et  Agricola,  le  premier  un  des  prédica- 
tenn  les  plus  estimés  de  la  ville,  le  second  auteur  de 
quelques  vers  et  éditeur  de  plusieura  livres  religieux  ;  avec 
le  curé  de  la  cathédrale,  Jean  Gœts,  d^Augst;  avec  Michel 
Windeck,  de  Mulhouse,  membre  de  la  Faculte  de  théologie, 
n  comptait  parmi  ses  protectenn  j^usieura  chanoines  du 
chapitre  épiscopal,  tous  amis  des  lettres  et  très  orthodoxes, 
Hartmann  d'Ëptingeo,  qui  avait  étudié  à  Paris  et  qui  accueii- 


*  Varia  Carminaf  f**  m  3. 


lait  les  humanistes  voyageurs,  JérômedeWeiblingen,  Christophe 
d'Utenheim,  d'une  famille  noble  alsacienne  et  plus  tard  évéque 
de  Bftle  ;  les  Bâlois  Adelbert  de  Rotperg,  doyen,  et  Arnold 
Zum  Luft,  docteur  en  droit  et  officiai.  L'homme  dont  il  k 
rapprocha  le  plus  étroitemeot  et  qui  eut  le  plus  il*«etion  sur 
lui,  fut  Jean  Heynlin  qui,  établi  définitifoneiit  à  Bile  depuis 
1484^  se  relira  trois  années  après,  dégoûté  du  monde,  dans  le 
eouTont  des  ehartreux;  désormais  Heynlin  raumca  à  toaie 
adÎTité  eomme  auteur,  eomme  professeur  et  comme  prédica- 
tenr,  mais  n*en  resta  pas  moins,  à  cause  de  la  grande  consi- 
dération qu'il  s'était  acquise,  le  centre  du  monde  savant  de 
Bftle.  Par  lui.  Brant  devint  l'ami  des  chartreux,  notamment 
du  frère  T^ouis  Moser,  de  Zurich,  qui  traduisit  en  allemand  un 
certain  nombre  de  traités  édifiants  ;  par  affection  pour  lui  et 
pour  Heynlin,  Brant  composa  de.s  poésies  religieuses,  alle- 
mandes et  latines,  dont  les  reclus  de  la  Chartreuse  gardèrent 
longtemps  le  souvenir  \  Lui-même  subit  Tinfluence  de  la  vie 
monastique,  telle  qu'il  la  voyait  dans  quelques  eouTeots  de 
Bêle:  vie  tranquille  et  non  désœnnée,  défoie,  mais  non 
hostile  aux  études.  Dans  une  de  ses  poésies,  il  exprime  ses 
impressions  d'alors  :  il  prie  Dieu,  qui  a  donné  aux  solitaires 
la  ibrœ  de  supporter  les  cboses  les  plus  dures,  de  le  rendre 
participant  de  leurs  travaux  et  de  leurs  couronnes  :  «  Tai 
perdu  mon  temps,  dit-il;  mais  à  Tavenir,  je  ne  veux  plus  me 
consacrer  qu'au  Seigneur,  mener  la  vie  simple  de  la  colombe, 
fermer  l'oreille  aux  instigations  du  démon,  hxer  mon  ancre 
pour  être  à  l'abri  des  tempêtes.  ^  » 

Cependant,  il  ne  crut  pas  devoir  se  faire  religieux,  il  resta 
dauH  le  monde,  décidé  à  défendre  à  la  fois  les  intérêts  des 
lettres  et  ceux  de  i'Ëglise;  seulement  dans  sa  lutte  pour 
l'Eglise  il  ne  sut  pas  garder  la  juste  mesure,  il  y  mit  autant 

*  Racler  Knrthfruaer  (  hronik,  ilan>«  les  Uasler  Chrnnikeu,  pubi.  par 
MM.  W.  ViscHER  et  Stkhk  ;  Leipzig,  1872,  t.  I",  p.  338.  34ô. 
'  *  Àd  fimtm  gmUm  tup^katio.  Varia  Conntna,  f  F  6. 
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d*lcreté  que  dans  sa  défense  personnelle  contre  celui  qui  avait 
attaqué  son  latin  et  ses  vers.  11  le  montra  une  première  fois 
en  1482.  Au  commencement  de  cette  année  arriva  à  Bâle  le 
dominicain  Ândré,  archevêque  de  la  Garniole  ;  pour  une  cause 
inconnue,  il  avait  été  envoyé  à  Rome  par  l'empereur  Pré» 
déric  m  ;  soit  qu'il  eût  été  frappé  des  abus  de  la  cour 
pontificaie,  soit  qu'il  se  crût  déçu  dans  nous  nessTons  quelles 
espérances  personnelles,  il  s*en  était  retourné  fort  irrii&  ^  A 
Bâle  il  fit»  le  85  mars  dans  le  ehOBur  de  la  cathédrale, 
une  harangue  sur  le  mauvais  gDavemement  de  l'Egalise  et 
annonça  la  nécessité  d*an  OmcUe  uni?ersel,  pour  la  confo- 
cation  duquel  il  s'adressa  au  Ma^strat.  Gelni-ei,  pris  au 
dépourvu,  ne  sachant  si  l'archevêque  était  autorisé  ou  non, 
se  tint  sur  la  réserve.  Sixte  IV  envoya  l'ordre  de  procéder  . 
contre  André,  lequel,  de  son  côté,  fit  afficher  des  appels  contre 
le  pape  et  des  expositions  véhémentes  de  la  corruption  du 
clergé.  Sixte  et  l'empereur  demandèrent  son  arrestation  ;  le 
Magistrat,  quoique  menacé  de  l'interdit,  invoqua  le  droit 
d'asile  du  persécuté  ;  la  population  était  prête  à  défendre  ses 
llranchises;  lesprdtres  et  lesmoines,  y  compris  les  chartrenz, 
consentirent  à  ne  pas  interrompre  le  coite  et  à  adhérer  à 
rappel  dn  Magistrat  contre  le  légat  qui  avait  apporté  la  bulle 
d'interdit  Mais  la  pression  exercée  sur  les  BIlois  devint  si 
forte,  qu'ils  fturent  obligés  de  céder  ;  de  diflérents  odtés  on  leur 
représenta  qu'André  n'avait  pas  de  mission,  qu'il  était  un 
ennemi  de  l'Eglise:  l'inquisiteur  général  de  la  Haute-Alle- 
magne, le  dominicain  frère  Henri  Kremer,  publia  contre  lui 
et  contre  ses  fauteurs  une  épître  fulminante,  datée  de 
Schlestadt,  le  10  août  1482  ^  Au  mois  de  décembre,  impuis- 
sant à  le  protéger  plus  longtemps,  le  magistrat  le  ût  conduire 

'  Voyez  la  relation  faite  d'après  les  documents  des  archives  de  Bàle, 
par  M.J.  BCRCK.HARDT,  dans  le  5*  volume  des  Beitrœge  zur  vaterUtn- 
Htdim  (hidikhtê;  UU,  18i5.  p.  86  at  tidv. 

*  S.l.«ta.,6fciiiIl«liiii-4*.  Ekm,  dMOÊ  »m  Bêpuiariim  HUiognpk 
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en  pdflon.  Përaoïme  n'aviit  été  plus  setndalisé  de  ees  prqfels 
que  les  humanistes  alsaciens  :  Wimpheling  avait  défêré  ses 
écrits  à  l'Université  de  Heidelberg,  et  8*éfait  fiiit  envoyer 

par  elle  à  l'évêque  de  Worms  pour  que  celui-ci  les  supprimât 
comme  libelles  diffamatoires.  Braiil  à  son  tour  se  sentait 
indigné;  quand  André  était  en  prison,  notre  jeune  poète  fut 
assez  peu  généreux  pour  rédiger  un  pot'me  à  l'adresse  de 
Sixte  IV  ;  à  des  éloges  emphatiques  du  pape  il  mêla  des 
ii^ures  grossières  contre  l'arcberéque;  il  demande  quelle  furie 
a  excité  cette  béte  sauvage  à  vouloir  ameuter  les  rois  et  les 
peuples  contre  le  plus  juste  des  pontifes  ;  grâce  à  Dieu  le 
monstre  est  éochalné,  il  aura  son  châtiment,  <  il  sera  envoyé 
aux  bords  du  Styz  et,  6  Gerbëre,  il  habitera  ton  domaine 
auprès  des  Euménides,  le  seul  qui  convienne  à  de  pareils 
enragés;  >  le  danger  est  passé  pour  rEglise,  la  barque,  un 
moment  menacée  par  la  tempête,  rentre  dans  le  port  sons  la 
conduite  du  vicaire  de  Dieu,  auquel  la  ville  de  Bâle  gardera 
toujours  la  fidélité.  Brant  aurait  voulu  le  supplice  du  prélat; 
cette  satisfaction  lui  fut  épargnée:  en  novembre  1484 on  trouva 
André  pendu  dans  la  chambre  de  sa  prison. 

En  même  temps  qu'il  étudiait  le  code  et  les  décrétales, 
Brant  continuait  ainsi  à  faire  des  vers,  suivant  qu'il  se  sentait 
poussé  par  les  circonstances.  11  s'en  vantait  et  s'en  disait 
heureux.  £tant  devenu  roi  de  la  fève  dans  une  réunion  de 
jeunes  gens,  le  jour  des  Rois  1482,  il  fit  une  pièce  plus  gaie, 
plus  agréable  que  celle  que  nous  venons  de  citer,  malgré 
rétemel  retour  des  souvenirs  mythologiques  Ml  est  rd,  dit-il, 
mais  hélas  il  est  pauvre;  pour  protéger  son  royaume.  Il  n*a 
rien  que  sa  plume  et  son  espérance;  dans  un  instant  la 
fortnne  lui  ôtera  sa  couronne,  mais  elle  ne  pourra  pas  le 

M*  0894,  dta  ima  Epittola  eontm  Ànérmam,  <lc.,  impr.  à  Stniboorg, 
ebM  Martin  Flaeb.  en  1483.  Serait-ce  eelle  de  Kremer  ? 

^  Execratio  contra  fortmem  qua  pet  tlecttonem  fahm  regm  fteit. 
Varia  Carmina,  T  K  8. 
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séparer  des  Muses;  quoique  paum.  il  restera  poète.  Il  le  resta 
en  effet  —  plus  ou  moins.  A  l'exemple  d'autres  humanistes 
épris  de  latinité,  il  se  donna  le  nom  de  Titio  (tison).  Comme 
suppléant,  à  ce  qu'il  paraît,  du  professeur  Théobald  West- 
hofer,  il  fit  pendant  quelques  années  des  cours  dn  poésie.  On 
peut  se  faire  une  idée  de  ce  qu'étaient  ces  cours,  par  les 
commentaires  que  quelques  savants  du  temps  et  Brant  lui- 
mème  ont  publiés  sur  des  poètes  latins.  Les  professeurs  ne 
s'ottQpftieot  gnèfe  de  ee  qui  coiistitiie  aiyourd^hui  one  partie 
de  la  bante  pUlologie,  ils  ne  sondaient  pas  lee  mystères  des 
particiiles,  ils  n^endormaient  pas  leurs  aoditeors  par  des 
dissertations  sur  les  accents  ou  sur  les  variantes,  ils  ne  cor- 
rigeaient, c^est-àrdire  ils  ne  bouleversaient  pas  les  textes  de 
manière  que  les  auteurs  eussent  été  les  premiers  à  ne  pas 
s'y  reconnaître  ;  ils  se  bornaient  modastement  à  enseigner  la 
prosodie  telle  qu'ils  la  connaissaient,  surtout  le  mécanisme  de 
la  métrique  lyrique,  ils  expliquaient  les  passages  pour  mon- 
trer l'application  des  règles,  ils  donnaient  le  sens  des  termes 
mythologiques,  historiques,  géographiques,  ils  interprétaient 
aussi  bien  qu'ils  le  pouvaient  ce  qui  ne  leur  semblait  pas  clair, 
ils  relevaient  les  épithètes,  les  figures,  les  sentences,  les 
éUganees  dont  on  deyait  se  servir  quand  on  voulait  ùâre  des 
vers  comme  les  anciens  ;  il  est  vrai,  ils  ne  recherebaient  pas 
non  plus  le  génie  antique  dans  ce  qui  lui  est  propre,  dans  ce 
qui  le  rend  ûnpérissable,  ils  ne  le  comprenaient  pas  encore 
dans  sa  beauté  origfaïale,  ils  ne  se  préoccupaient  que  de  la 
fbrme,  ils  faisaient  essentiellement  dés  cours  pratiques  pour 
apprendre  aux  élèves  à  lire  les  classiques  et  à  écrire  autre- 
ment et  plus  solennellement  qu'en  prose.  Si  ces  cours  ne 
produisaient  pas  toujours  des  poètes,  si  l'enthousiasme  de 
l'humaniste  s'y  empêtrait  parfois  dans  le  pédantisme  de 
l'érudit,  ils  réveillaient  au  moins  un  goût  meilleur,  un  plus 
vif  sentiment  de  rharmonie.  Ck>mme  le  peu  même  que  don- 
naient les  professeurs  valait  mieux  que  la  routine  scolaire 
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traditionnelle,  et  que  par  la  simple  lecture  des  anciens  ils 
ouvraient  devant  les  jeunes  gens  émerveillés  un  monde  si 
longtemps  fermé  pour  eux,  on  comprend  l'ardeur  avec  laquelle 
ceux-ci  suivaient  les  leçons  des  poètes.  Le  Wurtenibergeois 
Jacques  Locher,  surnommé  Philotmcsiis,  qui  étudia  à  Bàle  en 
1487  et  qui  avait  plus  de  talent  original  et  plus  de  verve  que 
Brant,  parle  avec  admiration  de  ses  cours,  où  il  introduisait 
la  jeunesse  <  dans  les  charmants  asiles  de  la  vraie  poésie  K  * 
Gq^ndanty  Bmnt  n'était  pas  asses  poète  par  natore,  il 
n*était  pas  asses  dominé  par  son  sentiment  et  son  imagination, 
ponr  que  ses  occupations  littMres  eussent  pu  le  détourner 
de  ses  études  juridiques.  0  dit,  il  est  mi,  dans  une  lettre  à 
Reuchlin  :  c  De  la  poésie  je  suis  tombé  dans  le  ?erbiage  des 
lois  >  ;  et  son  ami  Jean  Bergmann  affirme  de  lui  qu'il  serait 
digne  de  n'exister  que  pour  les  Muses,  mais  que,  hélas,  les 
dieux  ont  voulu  qu'il  se  consacrât  à  l'école  de  droit  et  qu'il 
vécût  au  milieu  des  disputes  des  tribunaux  ^  On  a  conclu  de 
là  que  ce  n'était  que  malgré  lui  et  pour  s'assurer  un  gagne- 
pain  qu'il  avait  choisi  cette  carrière  ;  mais  à  moins  de  ne  pas 
prendre  au  sérieux  un  homme  aussi  sérieux  que  Brant,  il 
Ikut  reconnattre  dans  ses  fréquentes  assertions  sur  l'utilité  et 
même  sur  les  agréments  de  ce  genre  d'études,  la  preuTe  qu'il 
8*y  était  Toné  par  conviction  et  non  pas  uniquement  par  intérêt 
ou  par  nécessité,  n  avait  une  haute  idée  de  la  jurisprudence; 
Dirâ  lui*méme,  disait-il  a  institué  l'usage  de  plaider  dès  le 
paradis,  quand  Adam,  poussé  par  l'instinct  natnrd  de  la 
défense,  s'excuse  auprès  du  (jréateur  de  lui  avoir  désobéi  ;  la 

*  à  BnBt,l*ftrritf  1487,  entête  dA  la  tndaetioo  htm 

Nef  des  Fous  ;  Bàle.  1497,  4V 

•  Brant  à  Reuchlin,  9  janvier  1484.  Epistolœ  illustrium  rirorum  ad 
Reuchlinum  ;  Haguenau,  1514.  4%  Mb.  1,  C  F  4.  —  Berj^mann  ii  Wyniuar 
(I  Lrckeleus,  15  mars  1498;  Varia  Carmùui  Seb.  Brant,  préface. 

■  Dédicace  an  prot  Hélmnt,  1"  mai  1490;  Eaq^otUionet  titntonm 
jwi»;  Bll6b  1490.  4*;  —  aa  enré  lean  (kBitt,  7  mars  1490;  PaimomiMi 
/•oii<i;BUe,14Be,4*. 
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réforme  de  la  société,  le  retour  à  des  mœurs  meilleures 
dépendaient,  selon  lui,  avant  tout  de  la  oonnaissance  et  de  la 
^atique  du  droit;  celui-ci  est  «  comme  une  norme  et  cne 
règle  des  actions  homaînes,  il  fût  rentrer  dans  le  cbemin 
direct  ceux  qui,  esclaves  du  péché,  s*en  sont  écartés;  >  sans 
Jnrispmdenoe  il  n'y  aurait  pas  de  justice,  le  monde  ne  pourrait 
pis  subsister;  elle  ennoblit  ceux  qui  Texercent  et  élève  au 
rang  des  princes  ceux  qui  renseignent  dans  les  Universités. 
C'est  avec  ces  pens*^es  que  Brant  suivait  à  Bâie  les  cours  de 
la  Faculté  de  droit  :  plusieurs  des  professeurs  étaient  renom- 
més pour  leur  science,  le  Bàlois  André  ilelinuth,  les  Alsaciens 
Pierre  d'AndIau,  Ulric  Surgant.  Bernard  Oiglin,  ces  deux 
derniers  originaires  d'Altkirch.  lin  1477,  Brant  était  devenu 
bacbelier,  en  1483  il  obtint  la  licence,  en  1489  le  chapeau  de 
docteur  en  droit  civil  et  en  droit  canonique.  Dès  lors  il  fit 
aussi  des  cours  et  des  publications  sur  Tun  et  sur  Tantre.  U 
fiit  même  nn  de  ceux  qui  s*occnpèrent  le  plus  activement  à 
ri^»aDâre  en  Allemagne  les  msximes  et  les  ussges  du  droit 
romain,  que  depuis  longtemps  on  avait  importé  dltalie,  maiè 
qui  ne  régnait  pas  encore  dans  la  pratique  judiciaire;  quand 
un  essa\  ait  de  l'établir,  il  rencontrait  assez  souvent  de  l'oppo- 
.sition.  Chez  Brant  la  prédilection  pour  ce  droit  était  inséparable 
de  son  amour  des  lettres  latines  et  de  son  l'iigouement  pour 
le  Saint-Empire  romain  ;  tout  ce  qui  venait  de  Koine  était 
parfait  pour  lui,  Home  était  le  centre  de  l'Eglise,  le  fondement 
de  TËmpire,  la  source  de  la  poésie  et  de  la  science,  le  type  de 
la  justice.  Seulement  il  manquait  à  Brant  la  sagacité  qu'il 
eftt  fidla  pour  devenir  nn  jurisconsulte  aussi  hsbile  que  Tétait 
par  exemple  son  ami  le  professeur  Ulric  Zasius  de  Pribourg  ; 
moins  savant  et  moins  subtil  que  Zasius,  il  songeait  plus  que 
Ini  aux  besoins  immédiats  des  élèves.  Renseignement  du  droit 
dans  les  Universités  était  encore  fort  Imparfait;  les  msltres 
suivaient  rarement  une  nu  lliude  rationnelle;  ils  encombraient 
les  leçons  d'une  fouie  de  questions  inutiles,  ils  n'avançaient 
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que  péniblemeut,  ils  se  perdaient  dans  des  digressions  inter- 
minables. Le  premier  cours  que  fit  Brant  eut  pour  objet 
Texpiication  des  titres  ou  rubriques  des  recueils  de  droit 
dyil  et  canonique;  il  qualifiait  ces  titres  «  d'éléments  fonda- 
mentaux de  toute  la  science  du  droit  et  des  lois.  >  D'ordinaire 
on  consacrait  à  Tinterprétation  de  ces  titres  un  temps  si  long 
qu'on  n'arrivait  guère  au  texte  lui-même;  le  cours  spécial  de 
Brant  fat  une  heureuse  innoyation  :  il  eut  l'avantage  de  donner 
aux  étudiants  une  vue  géîiéraie,  quoique  superflcielle,  de  tout 
rensemble  de  la  jurisprudejice  civile  ;  ce  fut  une  sorte  d'in- 
troduction, destinée  à  satisfaire  à  une  première  nécessité,  en 
dispensant  les  professeurs  qui  expliquaient  le  texte,  d'expli- 
quer aussi  les  titres.  Mais  sa  manière  d'enseigner  n  etail  pas 
meilleure  que  celle  qui  était  généralement  usitée;  sa  préface 
à  la  Pamormia  d'Yves,  de  Chartres,  ressemble  tout-à-fait  à 
une  leçon  de  droit  :  il  veut  prouver  lutilité  de  ces  études  ;  à 
cet  ellét,  il  émet  une  série  de  vérités  incontestables,  parfidte- 
ment  claires  par  elles-mêmes,  mais  il  ne  dit  pas  un  mot  sans 
l'accompagner  d'une  citation  ;  les  propositions  les  plus  évi- 
dentes sont  appuyées  chacune  d'un  texte  pris  soit  dtti^'  le 
Corjnis  juris.  soit  dans  l'EcriJure  sainte;  à  chaque  pas  l'expo- 
sition est  interrompue  par  les  autorités  qu'il  invoque  et  dont 
il  aurait  pu  fort  bien  se  [»asser.  Vax  1490  il  publia  son  cojira 
sur  les  titres  d'après  des  notes  prises  par  un  de  ses  auditeuFs'; 
il  aurait  voulu  le  corriger  d'abord,  lui  douner  une  forme  plus 
présentable,  mais  l'imprimeur,  toujours  pressé, dit-il, demanda 
que  le  volume  fSkX  livré  tel  quel.  Ce  fut  la  première  publica- 
tion juridique  de  Brant;  elle  se  répandit  et  provoqua  d'autres 
travaux  du  même  genre.,  auxquels  pendant  assez  longtemps 
elle  fit  une  concurrence  victorieuse. 

'  Exponiiones  sive  declarationes  omnium  titnlorum  juris  tam  cirili.t 
quam  canoniei per  Seb.  Biaiit  eoUeetœ  et,  revvtœ  ;  liàle,  14dO,  1500, 15UB, 
1514,  4'. 
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Sur  le  droit  canonique  il  ne  publia  rien  d'original  ;  il  se 
borna  à  faire  des  éditions  d'ouvrages  plus  anciens,  soit  d'après 
des  manuscrits  qu  i!  trouva  à  Bâle.  soit  d'après  des  textes 
Tenant  d'Italie.  Ge  fut  d'abord  un  vieux  résumé  par  ordre 
alphabétique  des  décrétales  dites  de  Grégoire  IX,  aaqael  il 
donna  le  titre  de  MargarUadeentalkm^;  oe  titre  de Marga- 
rUa  était  alors  très-usité  poar  des  reeaeils  de  toat  genre,  où 
Fon  donnait  sor  différentes  branches  la  substance  de  ce  qu'il 
fldlait  connaître  ;  il  y  avait  une  Margariia  poeaca^  un  peu 
plus  tard  une  Margatita  philosophica,  une  MargarUa  medi' 
cinœ  ;  il  y  eut  ruéme  une  Margariia  facetianm.  De  149S  à 
1500  Braat  publia  encore  à  Ràle  le  Decretiun  Gratiani.  avec 
les  gloses  du  professeur  de  Bologne,  Barthéleuiy  de  Brescia, 
qu'il  mit  dans  un  meilleur  ordre  en  réunissant  celles  qui  se 
rapportaient  au  même  sujet  '  ;  la  collection  de  décrétales  en 
cinq  livres,  faite  par  ordre  de  Grégoire  IX  '  ;  le  Liber  sextua 
qu'avait  fait  réunir  Boniface  VIII,  et  auquel  Brant  ajouta  les 
additions  du  canoniste  bolonais  Jean  André»  *  :  puis,  dans  le 
but  de  fournir  un  manuel  abrégé,  la  Fannarmia  de  révèque 
Tves,  de  Chartres,  dont  il  essaya  assez  maladroitement 
d'expliquer  le  titre  *  ;  pour  Tusage  pratique  des  prêtres,  un 
traité  de  Nicasinsde  Wcerda  sur  les  degrés  de  parenté*; 
enfin,  pour  diriger  les  étudiants,  les  leçons  de  modo  studendi 

m 

*  RUe.  Nie.  Kbsslrr,  S.  a.,  4*. 

*  Decntmn  GnHani  smnmo  $luiio  MonUnm,  wmetum  «I  eum 
Ukrii  BihUiB  aeoiiraU  eoneordaêwn;  Bile,  Jean  Froben,  1493,  4*;  ib. 
1500,  4V  Le  Decretum  avait  paru  pour  la  première  fois  à  Strasbourg, 
chez  Heori  Eggestein,  1471,  f*  ;  c'est  le  premier  ouvrage  imprimé  dans 
notre  Tille  avec  date. 

*  Deeretalium  domini  papœ  GregorU  non»  eowpilalio,  aeeurata  éili' 
feulas  emwiata  nmmoqw  ilniio  MonOa  ei  eum  9eriptwrt$  iomt 
aptiênm  coneonbKa;  Bâle,  J.  Froben,  1494,  4*;  ib.  1500,  4*. 

«  Seztiw  Deentaimm:  Bâle,  J.  Froben,  1409,  4*  ;  ib.  1500,  4* 

*  Liber  Deeretorum  Mve  Panormia  i^ic]  Ironis  accurato  labore  sttmui^ 
que  studio  in  unum  redacta  ;  Bâle,  Michel  Furler.  1499.  4*. 

*  Arhorwm  triwn  con*anguinitali»,  affinitatùi,  cogmttionisque  «pin- 


90 


BBVUI  D*AI.8ACB' 


in  uiroque  Jure,  du  professeur  de  Sienne,  Jean-Baptiste 
Gaccialupi,  dont  le  chanoine  ïAim  Arnold  Zum  Luft,  qui 
avait  étudié  en  Italie,  lui  avait  procuré  une  copie  *. 

En  149S,  Brant  Ait  doyen  de  la  Faculté  de  droit  En  1496 
le  Magistrat  lui  proposa  de  se  charger  défiuitiyement  d'une 

chaire  de  jurisprudence,  tout  en  continuant  «  de  lire  en 
poésie  »  ;  la  suite  de  cette  négociation  nous  est  inconnue. 
On  ne  sait  rien  des  cours  de  droit  qu'il  a  faits  après  celui  de 
1490  ;  on  ne  sait  rien  non  plus  de  ses  leçons  sur  les  poètes 
depuis  que  son  élève  Loclier  eut  quitté  Bàle.  Sa  vie,  du  reste, 
était  fort  occupée.  Outre  les  ouvrages  qu'il  publiait,  soit 
comme  auteur,  soit  comme  éditeur,  il  corrigeait  les  épreuves 
de  plusieurs  autres,  eu  partie  très  volumineux.  A  BAle,  Tim- 
primerie  avait  pris  de  bonne  heure  un  grand  essor;  comme 
la  ville  avait  une  Université,  on  imprima  surtout  des  livres 
de  théologie  et  de  droit;  le  tour  des  classiques  ne  vînt  qu*un 
peu  plus  tard,  ceux  qn*on  vendait  du  temps  de  Brant  étaient  ^ 
apportés  d'Italie.  Pour  revoir  les  épreuves,  on  avait  besoin 
d'hommes  érudits,  connaissant  le  latin  et  les  matières  dont 
traitaient  les  livres  ;  Brant  devint  correcteur,  comme  l'avait 
été  Jean  Heynlin  et  comme  le  seront  d'autres  savants  après 
lui.  Les  imprimeurs  de  Bàle,  dont  plusieurs  étaient  des 
hommes  très  instruits  eux-mêmes,  eurent  constamment 
recours  à  ses  services.  Je  ne  citerai  que  deux  exemples.  Ën 
1496,  Jean  Froben  et  Jean  Peiri  de  Langendorf  publièrent  la 

tuaUi  lêcÊnm.  Joint  aa  Sextiw  DeeMaUmm,  et  Cologne»  Hmti  Qnentell, 
1502,  4*. 

'  B,\Ie.  FurJer.  150Ô.  4"  ;  ib.  Adam  Pétri,  1514,  4V  II  existe  une  ôdi- 
tioii  de  la  Suinma  angeliat  de  cattibus  c(>nscienti<i^  [auctore  Angelu  de 
Clavasio)  denuo  recim  a  Seb.  Branl;  Strasb.,  1520,  f*.  Ne  serait-ce 
qa'nne  'réimprettion  d'une  pablicalion  que  Brtnt  annit  déjà  fiiite  à 
BUe?  L'onmge  avait  para  plosienn  fois  aa  X?*  eidde  en  Italie  et  en 
Allemagne,  entre  antres  à  Strasbourg,  chez  Martin  Flach,  en  1489. 
1491,  1495,  1498;  mais  je  n'ai  pu  découvrir  aucune  édition  fute  vers 
cette  époque  à  Bile. 
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grande  Concordance  de  la  Bible,  achevée  au  quatorzième 
aiècle  par  le  frère  Conrad  de  Halberstadt,  et  qui  avait  déjà 
paru  plusieurs  fois  à  Strasbourg,  à  Spire,  à  Nuremberg  ;  ils 
employèrent  sans  doute  im  théologien  ponr  rétablir  une  indi- 
ealioa  pins  exacte  des  livres  et  des  chapitres,  et  pour  comparer 
les  mots  am  le  teste  de  la  Ynlgate;  mais  ce  Ait  Brant  qni 
fit  la  révision  finale  \  En  même  tempe  ils  entreprirent  11m- 
presrioo  d*uoe  Bible,  en  six  volumes,  avec  l'andenne  çhsa 
ortHnaria,  à  la  fois  interlinéaire  et  marginale,  et  avec  les 
explications  littérales  et  morales  de  Nicolas  de  Lyra  Le 
travail  dura  deux  ans  :  Brant,  qui  fut  encore  le  correcteur, 
dut  en  éprouver  une  fatigue  extrême,  car  bien  iju'il  admire 
la  disposition  du  texte,  des  gloses  et  des  commentaires,  elle 
eet  tellement  compliquée  sur  ces  grandes  pages  in-folio  que, 
malgré  tout  ce  qu'il  dit  pour  la  rendre  claire,  on  a  une  peine 
infinie  à  8*y  retrouver.  Brant  fidsait  cet  office  ponr  augmenter 
ses  ressources,  mais  ausn  dans  la  pensée  quil  était  du  devoir 
d'un  savant  de  contribuer  à  la  publication  et  k  la  propagation 
de  livres  utiles.  D  avait  encore  tout  Tenthousiasme  qn*avalt 
fiift  naître  la  récente  invention  de  Timprimerie;  il  adressa  à 
son  ami  Jean  Bergmann,  qui,  lui  aussi,  avait  établi  à  Hâle  une 
presse,  un  carmen'  où  il  signale  avec  im  légitime  orgueil  les 
bienfaits  du  nouvel  art,  la  rapide  multiplication  des  livres, 
la  facilité  de  se  les  procurer  à  peu  de  frais,  Tinstruction  qu'ils 
répandent  daos  toutes  les  classes  ;  il  s'extasie  au  souvenir 

• 

'  Concordantiœ  maiorea  Bibliœ  iam  Hctionum  dedinabUium  quam 
indeclinabilium  ;  Hâle,  1496,  f*.  Dans  une  note,  ;\  la  fin  des  dictinncis  in" 
declinabilfs,  il  est  dit  (jii't'lli's  fnnMit  ■  (T  prcpstautissiino  viro  magistro 
Jo.  (le  Secubia  sacra'  pagmœ  docture  in  cvncilio  Basiliengi  édita.  > 
Comme  ees  dîclwiMt  se  troovent  déjà  dans  le  travail  de  Conrad  de  Hal- 
l»entadt,  je  ne  sais  trop  ce  qae  Téditear  de  a  vonln  dire,  ft  moins 
que  Jetn  de  Ségovie  n'ait  ajoute  qoelqne  chose  on  liissé  k  Uàle  un  ma- 
nuscrit de  la  concordance  portant  son  nom. 

»  Opm  lotiug  Bibliœ:  6  vol.,  bàle,  1488.  f 

•  Varia  Carmina,  V  l  8. 
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que  rimprimctie  a  eu  son  berceau  aux  bords  du  Rhin,  et  la 
vante  plus  spécialement  d*acclimater  en  Suiaae  les  ebefe- 

d'œuvre  des  anciens:  «  Uien  n'est  plus  étranger  pour  nous: 
entre  les  rives  du  Rhin  coulenl  les  eaux  de  l'Eurotas,  rilélicon 
s'est  rapproché  des  Alpes,  la  forél  de  Delphes  esl  transplantée 
sur  les  monts  hercyniens,  au  milieu  des  sapins  du  Jura  croît 
le  laurier  des  poètes,  la  terre  de  Rhétie  produit  de  l'ambroisie 
et  du  nectar,  et  tout  cela  est  dû  à  Tart  des  imprimeurs  I  > 

Cet  enthousiasme  était  aussi  naturel  que  le  zèle  de  Brant 
comme  eorreetenr  ^t  méritoire  ;  mais  il  firatconrenir  aussi 
que  revoir  les  épreuves  de  livres  de  droit  ou  de  gloses  sur 
la  Bible,  n'était  pas  le  moyen  de  cultiver  un  talent  poétique. 
Néanmoins  Hrant  ne  cessait  de  se  croire  poète  :  il  faisait  des 
quantitésde  vers;  lesimprimiMirsou  k'sauteurslui  demandaient 
des  disli(jue,sou  des  dédicaces  pour  recommander  leurs  publica- 
tions *  ;  tantôt  c'était  des  services  qu'il  rendait  à  des  amis, 
tantôt  il  espérait  se  rendre  service  à  lui-même;  il  n'était  pas 
exempt  de  cette  vanité,  commune  à  beaucoup  de  gens  de 
lettres  de  tous  les  temps,  de  pouvoir  mettre  des  productions 
souvent  très  médiocres  sous  le  patronage  de  noms  illustres. 
Pour  les  vers  qu*il  écrivait  sur  commande,  il  se  lliisait  payer  ; 
pour  ses  préfiiees  à  de  grands  personnages,  ceuz-d  lui 
envoyaient  des  cadeaux  ou  se  contentaient  de  rassurer  de 
leur  protection.  Dès  1483.  Reuchlin  le  félicitait  en  plaisantant 

'  Dans  les  Varia  Carmirui,  î*  K  1.  il  y  a  rinq  distiques  in  laudem 
Rosvidœ  mulieris  puetridos.  l/à  preiiiièr»?  édition  des  puésies  de  Ros- 
witba,  faite  par  Conrad  Celles,  ne  parut  qu'en  lôOl  à  Nuremberg.  Mais 
déjà  en  1494.  Celtes  avait  projeté  la  poblicatloii  ;  le  9  avril  1495  Trilhé- 
mins  lai  écrivit  :  «  J}o«io«iain  nedum  reteriprip  tœuêHÊ  mmr  eum  mapè~ 
tro  Amerbachin,  qui  propediem  ad  voi  venturus  eM  ut  poetas  nmnes 
imprimat,  tum  ridebiîi  et  jucundabere.  >  Deux  ans  plus  tard,  le  25  avril 
1497,  Wimpheling  rappelle  la  chose  à  .Vnierbach  :  De  Roswida  etiam 
memema.  »  Il  sait  de  là  qae  le  livre  devait  être  imprimé  par  Amerbach, 
et  qae  c'est  pour  cette  édition,  qoi  ne  se  fit  pas,  qae  Brant  avait  préparé 
son  Carmen. 
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de  recevoir  pour  chacun  de  ses  vers  une  de  ces  pièces  d'or 
qu'on  appelait  byzantins;  il  répondit  (ju'il  n'avait  encore  que 
des  promesses  et  qu'il  craignait  d'attendre  fort  longtemps 
qu'on  lui  tînt  parole.  En  outre  il  était  en  quelque  sorte  le 
poète  officiel  de  Bftle  ;  il  composa  des  carmina  à  propos  de 
divenes  cirooiistaiiGes  gai  intéressaient  les  habitants  ;  il  en  fit 
pour  la  grande  cloche  de  la  cathédrale  qu^avait  donnée  le  pape 
Félix  y  et  qui  dnt  dire  refondue  en  1498  il  en  inséra  de 
sa  pn^  nuun  dans  la  matricule  de  lUniversité,  pour  célé- 
brer rélection  de  plusieurs  recteurs  qui  étaient  de  ses  amis  ; 
il  en  publia  en  allemand  et  en  latin,  en  feuilles  volantes  illus- 
trées d'images,  sur  des  accidents  arrivés  non  loin  de  la  ville. 
Mais  t'uit  cela  n'était  que  de  la  poésie  d'occasion  ;  quand 
Brant  se  livrait  à  son  penchant,  sans  être  sollicité  du  dehors, 
il  chantait  le  (^irist.  la  Vierge,  les  saints,  il  glorifiait  l'empe- 
reur Maximilien,  il  l'exhortait  à  faire  la  guerre  aux  Turcs,  et 
surtout  il  construisait  son  Narrensc/Uff^  qu'il  lança  pour  la 
première  fois  en  1494  et  qui  iBut  un  succès  dont  il  y  a  peu 
d'exemples  dans  Thistoire  de  la  littérature.  I>ans  cette  même 
année,  son  ami  Bergnumn  publia  aussi  un  premier  recueil  de 
ses  poésies  religieuses.  En  ce  moment,  je  ne  m'arrêterai  pas 
à  ces  œums  ;  il  en  sera  parlé  dans  la  seconde  partie. 

Dès  1494,  le  fameux  docteur  Brant,  comme  Bergmann  le 
qualitiait  sur  le  premier  feuillet  des  ram/w/,  comptait  parmi 
les  illustrations  de  l'Allenia^Mie.  surtout  comme  p  «ète.  Tri- 
thémius,  le  savant  abbé  des  bénédictins  de  Spanheim,  ayant 
chargé  le  frère  Paul  Lang  de  faire  un  voyage  pour  s'enquérir 
des  principales  productions  des  auteurs  contemporains,  Lang 
fint  aussi  visiter  Brant  à  Bàle.  Avec  les  données  qu'il 
rapporta,  Trithémius  fit  l'article  éiogieux  qu'il  consacra  à 

*  Varia  Carmiiin,  f*  K  1.  Trois  d»»  ces  vt*rs,  uij  peu  changés,  devinrent 
l'inscripUor!  de  la  oloi'bt*  ;  celle-ci,  fêlée  à  son  l<mr,  fat  refondae  en 
1873  ;  l'inscription  et  les  ornements  sont  conservés  au  Musée  de  la  cathé- 
drale de  Bàle.  * 
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notre  poète  dans  son  catalogue  des  écrivains  ecclésiastiques. 
Brant,  de  son  côté,  écrivit  pour  le  même  ouvrage  la  notice 
sur  Reuchliû  que  Trithémius  avait  oublié,  tant  les  livres 
drculaieot  encore  difTicilement.  En  souvenir  de  son  séjour  à 
Bftle,  Reoeblin  avait  destiné  son  dialogue  éb  verbo  mûr^eo, 
qui  venait  de  paraître  ehes  Jean  Amerbach,  spédalement  à  ce 
dernier,  à  Heynlin  et  à  Brant;  celui-ci  en  avait  soigné 
rédition,  de  même  qu'il  soigna  Timpression  d*errata  que 
rautear  lui  envoya  plus  tard.  Bientôt  après,  lui  et  Renchlin 
eurent  le  chagrin  de  perdre  leur  vieil  ami  He3mlin,  qui 
mourut  le  12  mars  1496  dans  la  Chartreuse  de  Bàle.  Brant 
fut  le  seul  laïque  admis  au  lit  de  mort  de  cet  homme 
respectable,  qui  avait  joint  à  des  connaissances  étendues  et  à 
une  forte  intelligence  les  plus  nobles  qualités  du  rœur.  L'Univer- 
sité supplia  le  prieur  Jacques  Louber  de  lui  ériger  une  pierre 
monumentale  dans  Téglise  ou  dans  le  cloître  du  couvent; 
Brant  offrit  de  composer  l'épitaphe  et  de  contribuer  aux  lirais; 
mais  le  prieur,  chartreux  rigide,  reftisa  en  se  fondant  sur  les 
règles  de  Tordre.  Brant  consacra  an  dilftint  quelques  vers 
dictés  par  la  reconnaissance,  et  dont  hi  simplicité  prouve  la 
sincérité  ;  il  ne  sY  trouve  pas  un  seul  mot  m3rthologiqae 

En  1485,  Brant  s'était  marié  avec  Elisabeth,  fille  de  Henri 
Burg,  coutelier  et  bourgeois  de  BAle.  Il  eut  d  elle  successive- 
ment sept  enfants  ;  ses  amis,  les  im|irimeurs  Jean  Amerbach 
et  Bergmann  furent  au  nombre  des  parrains.  Son  fils  aîné, 
auquel  il  avait  donné  le  nom  étrange  d'Onuphrius,  était 
Tobjet  de  son  ambition  particulière  ;  pour  en  fSûre  un  huma- 
niste, il  lui  apprit  le  latin  quand  il  était  encore  tout  petit 
enfiint,  et  dès  1482  il  le  fit  inscrire  dans  la  matricule  de 
l'Université:  un  étudiant  qui  devait  avoir  à  peine  six  ans! 
Il  traduisit  pour  lui  en  rimes  allemandes  quelques  recueils 
de  distiques  sur  les  bonnes  mœurs  et  le^  bienséances  ;  en 

*  Var%a  Canmiui,  f  I.  4.  Basler  karlhoBUser-Chronik,  p.  346. 
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1495  il  écrivit  à  ReuchUa  qu'il  désirait  ardemment  qu'Onu- 
phrius  pût  s'abreuTer  un  jour  à  la  source  castalienne  décou- 
lant des  lèfies  de  son  ami  S  Ce  souhait  ne  se  réalisa  point,  pas 
pim  que  d*aatre8  qne  Brant  avait  Ibrmés  au  sqjetde  son  fils. 

Il  eit  probable  que  pendant  son  s^oor  à  Bftle  il  avait  plus 
d*ime  fins  visité  sa  ville  natale;  Il  vint  8*7  fixer  pour  le  reste 
de  sa  vie  en  1500.  Avant  de  Ty  accompagner,  je  dois  rectifier 
deux  erreurs  qu'on  a  répandues  sur  son  compte  :  il  ne  Ait 
jamais  membre  de  la  société  littéraire  rhénane,  fondée  par  le 
poète  Conrad  Celtès,  sous  la  présidence  de  Tévêque  Dalburg 
de  Worms  '  ;  il  ne  fut  pas  davantage  secrétaire  du  Magistrat 
de  Bàle  \ 

Dans  les  derniers  mois  de  1499  l'évêque  de  Bâle  l'envoya 
à  Strasbourg  avec  une  mission  dont  l'objet  nous  est  inconnu'. 
Quand  il  eut  terminé  Tafiaire,  il  passa  encore  quelques  jours 
auprès  de  sa  mère  d  de  ses  frères.  On  ignore  ce  que  ces 
derniers  étaient  devenus;  on  ne  peut  que  supposer  que  Tun 
d*a[itre  eux  était  ce  Mathias  Brant,  qui  est  mentionné  en 
1800  comme  un  des  imprimeurs  de  notre  vflle*.  Sébastien 
n'était  pas  inconnu  à  ses  compatriotes;  qu'il  ait  iSdt  des 
voyages  à  Strasbourg  ou  non,  il  y  avait  des  amis  etétaitresté 

*  Epitlola  «II.  mr.  ai  RmtehUinm;  lib.  1,  f  G 1. 

'  Strobel,  Beitrœge  sur  deutidu»  littenêur,  Strasb.,  1817,  p.  13, 

croit  qne  Séb.  Sprenlz,  nomnip  parmi  les  mpmhres  de  la  Sorîôtô  rhé- 
nane, est  nn  pseudonyme  de  Urant.  Sprentz  était  un  humaniste  de  Din- 
kelsbubl,  en  Bavière;  latinisé  il  s'appelait  Sperantius. 

*  G'att  M.  Hegel  qui,  daos  aMStroi^urgarChroniken,  Leipzig,  1870, 
t  F,  p.  86^  prétend  qve  Brant  a  été  Stadtt^eiber  de  Bile.  D  est  per- 
mis de  demander  où  il  a  trouvé  cela. 

*  Sur  le  séjour  de  Brant  à  Strasbourg  on  trouve  des  déUils  dans  les 
oovrages  de  Wfiikor,  et  dans  dos  documents  conservés  aux  archives  drt 
la  yille.  On  en  truuvait  surtout  dans  les  Annales  manuscrites  de  Brant, 
qoi  avaient  appartenv  à  la  Bibliothèque* 

*  On  ne  eonnatt  de  eee  impressions  qn'nn  Regimm  iamkai$,  en  alle- 
mand. A  la  fin  il  y  a  Impressum  Argentine  per  Sfatthiam  Brant  im  Unsm- 
garten,  anno  domini  im  V*  tor;  10  fèoiUets  in-4*.  La  mère  de  Brant 
monnit  le  6  décembre  lôU6. 
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an  oounmt  de  œ  qui  s'y  passait;  ceux  des  Strasbourgeois qm 
s'occupaient  des  lettres  aTaient  suivi  avec  intérêt  ses  publi- 
cations ;  on  Testimait  comme  poète  et  comme  jurisconsulte  ; 

on  avait  réimprimé,  à  son  insu,  ses  poésie^  latines  et  son 
Narremchiff;  en  1498,  Geiler  de  Kaisersberg  avait  prêché 
sur  ce  dernier  livre:  lui-même  avait  adressé  à  Geiler  une 
élégie  sur  la  vanité  des  plaisirs  et  des  honneurs  de  ce  monde; 
il  avait  écrit  une  complainte  sur  une  maladie  de  la  femme 
du  sénateur  Louis  Stunn  et,  à  l'adresse  de  révôque  Albert» 
une  interprétation  prophétique  de  quelques  animaux  à  formes 
bizarres»  produits  au  village  de  Gugenheim.  Quand  en  1499 
il  flit  à  Strasbourg,  le  syndic  Jacques  Weltzer  venait  de 
preiidre  sa  retraite;  plusieurs  de  ses  amis,  membres  du 
Magistrat,  le  présagèrent  de  demander  cette  place.  Ponr  la  lui 
procurer,  Geiler  s  empluya  auprès  de  Berthold  Ofîenburg,  un 
des  personnages  influents  de  la  ville:  il  lui  représenta  quel 
honneur  ce  serait  pour  Strasbour^î  de  se  rattarlier  un  de  ses 
eufants,  renommé  partout  pour  ses  œuvres;  il  pensa  que 
Brant,  outre  les  services  qu'il  rendrait  comme  syndic,  pourrait 
foire  journellement  une  leçon,  de  sorte  que  les  jeunes  ^^ens 
n'auraient  plus  besoin  de  s'éloigner  pour  chercher  leur 
instruction.  Brant  goûta  ces  propositions  ;  de  retour  à  Bftle,  il 
écrivit  au  Magistrat  de  Strasbourg  pour  solliciter  la  place 
vacante,  en  s'excusant  de  ne  pas  pouvoir  &ire  les  démarches 
en  personne  à  cause  de  la  difficulté  du  voyage  en  hiver  et  de 
son  devoir  de  ne  pas  interrompre  ses  cours.  S*il  se  décida  à 
quitter  Bâle,  ce  ne  fut  certainement  pas.  comme  on  Ta  avancé, 
par  dépit  d'avoir  vu  les  Suisses  se  détacher  de  l'Empire 
germanique.  L'empereur  Maxiniilien,  vaincu  en  juillet  1499 
dans  la  bataille  de  Dorneck.  avait  dil  conclure  la  paix  en 
reconnaissant  l'entière  indépendance  de  la  Suisse  et  de  Bâle; 
pourquoi  cet  événement  aurait-il  indigné  Brant  1  II  n'en  dit 
pas  un  mot  dans  ses  nombreuses  poésies  adressées  à  Haxi- 
milien  ;  rien  ne  prouve  qu'il  eût  poussé  son  loyalisme  jusqu'à 
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s'étonner  avec  Wimphelîng  que  «  les  habitants  des  Alpes,  qui 
refusaient  de  se  soumettre  à  l'empereur  et  qui  n'obéissaient  à 
aoenne  loi,  pussent  être  persuadés  de  nire  chrétiennement 
et  en  séenrité  *.  •  Brant,  à  la  Térilé,  eroyaii  en  théorie  qu'il 
était  eoDtraIre  à  la  règle  que  tous  les  peaptoa  chrétiens  ne 
fiisBent  pas  aooa  la  tutelle  de  PEmpîre  romain,  mais  nous 
n*avon8  déeouTert  chea  Ini  aocun  vestige  d*une  manvaise 
opinion  aor  les  Suisses  ;  à  Bftle,  où  si  souvent  on  avait  pris 
part  aux  luttes  pour  Findépendanee  du  pays  tout  entier,  je  ne 
sais  pas  ce  qui  aurait  pu  l'indisposer  contre  les  Eifigenossen 
dont  tous  les  jours  on  s'était  rapproché  davantage.  Dans  la 
société  dans  laquelle  il  avait  vécu,  au  milieu  de  canonistes  et 
de  prêtres,  il  semble  qu'il  n'eût  pas  dû  éprouver  une  grande 
sollicitude  pour  les  intérêts  du  monde  laïque;  mais  après 
tout)  il  était  laïque  lui-même,  il  avait  épousé  la  fille  d'un 
bourgeois  de  Bàle,  il  n'aurait  pas  pu  écrire  son  NoÊrrmteh^ 
sil  ne  s*était  pas  mêlé  au  peuple,  et  ce  qull  avait  entendu  li, 
à  une  époque  ot  le  souvenir  des  victoires  de  Granson,  de 
Morat,  de  Nancy  existait  encore  dans  toute  sa  vivacité,  et  où 
Ton  se  préparait  à  une  nouvelle  guerre  pour  repousser  des 
prétentions  de  l*Enipire  regardées  comme  inadmissibles,  ce 
qu'il  avait  entendu,  dis-je,  n'avait  certes  pas  été  de  nature  à 
lui  faire  mépriser  les  Suisses.  Il  ne  pouvait  pas  ignorer  que, 
loin  de  ne  pas  obéir  à  des  lois,  comme  les  en  accusait  fausse- 
ment Wimpheling,  ils  avaient  des  constitutions  en  partie  très 
sages  et  qu'ils  s'étaient  donné  eux-mêmes  cette  paix  publique, 
qu'en  Allemagne  on  avait  tant  de  peine  à  établir.  Quels  que 
ftissent  son  système  sur  le  Saint-Ëmpire  et  ses  sentiments 
personnels  pour  le  prince  dont  il  espérait  la  restauration  de 
Tordre  en  Allemagne  et  la  reprise  de  la  Terre-Sainte  sur  les 
Turcs,  il  savait  asses  apprécier  les  avantages  d*un  régime 
libre  pour  ne  pas  se  plaindre  des  derniers  succès  des  Suisses. 

>  AdoUscentia  ;  Strasb  ,  Jô05,  4%  T  12. 
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Au  surplus,  ce  qui  le  portait  à  revenir  à  Strasbourg,  c'était, 
comme  il  le  dit  dans  sa  lettre  au  Magistrat,  Tamour  de  sa 
ville  natale,  amour  de  tout  temps  si  vif  et  si  indestructible 
ches  les  Strasbourgeois;  c^était  en  outre  le  désir  d'arriver  à 
une  position  moins  ehargée,  qui  ne  Tobligendt  plus,  pour 
▼ivre,  d'exposer  le  droit,  d'interpréter  les  poètes  et  de  corriger 
des  épreuves  pour  des  iniprinieiir8.nétaltiiMigaé  delà  besogne 
qu'il  ihtesit  à  Bftie,  il  soupirait  après  des  loisirs  qui  lui  per- 
missent de  s'occuper  plus  souvent  de  littérature,  tout  en 
mettant  au  service  de  ses  concitoyens  sa  connaissance  du 
droit.  Peu  de  jours  avant  d'envoyer  sa  lettre  au  Magistrat,  il 
avait  écrit  à  Reuchlin:  «  0  mon  Gapnion.  quelle  doit  être 
douco  et  tranquille  la  vie  que  tu  mènes  au  milieu  des  Muses, 
tandis  que  moi  je  suis  oppressé  par  des  labeurs  perpétuels! 
11  parait  aussi  qu'il  avait  fait  une  maladie  grave;  on  avait 
même  fldt  courir  le  bruit  de  sa  mori 

Le  17  août  1600  il  lût  nommé  syndic  de  la  ville,  et  installé 
en  ces  fonctions  te  18  janvier  1801  ;  en  1608,1e  secrétaire  du 
Magistrat,  Jean  Hflnch  de  Schlestadt,  s'étent  retiré  à  cause  de 
son  grand  flge,  Brant  fbt  aussi  appelé  à  ce  poste,  qu'il  lui 
était  fticile  de  remplir  en  même  tempe  que  l'autre.  A  Stras- 
bourg, comme  dans  d'autres  grandes  villes,  on  avait  pris 
l'habitude  de  ne  confier  ces  charges  qu'à  des  docteurs  en 
droit;  le  secrétaire-syndic  était  Tavucat  consultant  du  Magis- 
trat, il  rédigeait  les  protocoles,  les  délibérations,  les  arrêtés, 
les  correspondances  ;  il  communiquait  aux  juges  les  textes  du 
code  quand  ils  ne  les  connaissaient  pas  ;  il  arrivait  ainsi  à 
exereer  une  influence  considérable.  Aussi  Brant  qui,  justement 
fier  de  sa  position,  aimait  à  se  donner  le  titre  non-officiel  de 
chancelier,  jouit4l  bientôt  d'une  haute  estime;  il  la  méritait 
par  l'excellence  de  ses  avis,  par  son  sète  à  remettre  les 
archives  en  ordre,  en  général  par  son  dévouement  anxintérMs 

»  13  janvier  1500.  Eptslolœ  lU.  vtr.,  hb.  1,  T  G  1. 
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de  la  ville.  Déjà  en  1502  le  Magistrat  lui  accorda  une  gratifi- 
cation  extraordinaire  de  50  tlorioSf  pour  un  mémoire  sur  les 
medora  à  prendre  à  Tégard  des  suicidés;  annaellement  il 
dut  leeeroir,  oatre  son  salaire, lors  de  la  âiire  nn.préseat  de 
tO  llofiiis  et  un  demi-finidre  de  Tin.  En  1608  il  fut  nommé 
membre  de  la  Commission  chargé  de  snmiller  llidpital 
ponr  les  gens  attaqués  d*une  nutadle  contaipeuse,  qui  depuis 
quelques  années  ùMi  des  ravages  dans  nos  contrées,  et 
dont  déjà  en  1494$  il  avait  fait  une  description  en  vers.  Gomme 
il  était  plus  fort  en  droit  que  certains  conseillers  et  qu'il  se 
permettait  d'émettre  son  opinion  pendant  les  séances,  il 
arrivait  qu'on  lui  signifiât  de  ne  pas  prendre  la  parole  à  moins 
d'y  être  invité.  C'était  dans  l'ordre  ;  mais  comme  il  était  sus- 
eeptible  et  qu'on  avait  besoin  de  lui,  on  finissait  cliaque  fois 
par  lui  faire  une  sorte  d'excuse. 

U  était  en  égale  estime  auprès  de  l'empereur  Maximilien, 
qui  avait  été  sensible  aux  vers  qtt*en  mainte  oocasion  Brant 
avait  publiés  à  sa  louange^  et  qui  appréciait  ses  connaissances 
pratiques  eomme  jurisconsulte.  En  janvier  1608  il  pria  Ir 
Magistrat  de  le  lui  envoyer  à  Innspruck,  pour  des  albires  an 
sujet  desquelles  il  désirait  le  consulter  ;  on  le  laissa  partir, 
en  lui  donnant  60  Qorins  pour  frais  de  route  et  trois  clievaux  ; 
pour  profiter  de  l'occasion,  on  le  chargea  d  une  mission  rela- 
tive aux  rapports  entre  la  ville  et  son  évôque.  Les  atïaires 
avec  lempereur  furent  vite  expédiées,  mais  celles  concernant 
l'évéque  exigèrent  plus  de  temps,  de  sorte  que  Brant  fut  retenu 
jusqu'au  mois  de  mai.  Pour  lui  témoigner  sa  satis&ction, 
Maximilien  lui  conféra  le  rang  de  conseiller  impérial,  assesseur 
de  la  Chambre  auliqne  de  Spire  ;  il  y  joignit  plus  tard  le  titre 
de  comte  palatin  avee  une  pension  de  SO  florins  par  an,  et 
cela  non  pas  seulement  pour  un  distique  oit  il  avait  prié  Dieu 
de  donner  à  Maximilien  les  mêmes  succès  qu*à  Titus  et 
à  Trajan,  mais  pour  tout  Tensemble  de  ses  poésies  poli- 
tiques latines,  dan^  aucune  desquelles  son  prince  n'était  ou- 
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blié  Au  printemps  de  4508  il  fut  mandé  une  seconde  fois  à 
la  Cour.  A  cette  époque  l'empereur  était  fort  embarrassé;  les  Vé- 
nitiens, sur  lesquels  il  aurait  voulu  faire  quelques  conquêtes, 
l'avaient  prévenu  en  chassant  les  Allemands  et  en  s'emparant 
de  Trieste  et  de  quelques  autres  villes  ;  les  Etats  d'Allemagae 
étaient  peu  disposés  à  s'engager  dans  cette  querelle,  qui  ne 
les  regardait  pas.  Pourquoi  Maximilien  fit-il  YeoirBrant,  sans 
informer  le  Magistrat  de  la  raison  de  l'appel?  Dans  les 
archiTeB  de  Strasbourg;  il  n'y  a  rien  qui  puisse  nous  édairer 
là-dessos.  Brant,  peu  yersé  dans  la  politique  générale,  ne 
pouvait  être  d'aucune  utilité  dans  raflfaire  du  moment  ;  Tem- 
pereur  lui-même,  en  demandant  pour  lui  une  prolongation  de 
congé,  ne  parle  que  «  de  certaines  choses  pour  lesquelles  il  a 
besoin  de  son  avis.  »  En  1518  nouvelle  vocation,  toujours 
dans  les  mômes  termes  vagues.  On  a  supposé,  sans  preuves, 
que  Brant  lut  appelé  chaque  fois  pour  prendre  part  à  des 
délibérations  sur  un  concordat  avec  le  pape  ;  nous  savons  que 
Maximilien  a  conféré  sur  un  pareil  projet  avec  Geiler  et  avec 
Wimpheling,  mais  nous  ignorons  absolument  s'il  en  a  conféré 
avec  Brant  Je  suis  presque  tenté  de  croire  que  l'empereur, 
en  le  fiiisant  venir,  ne  voulait  que  se  procurer  k  distraction 
de  causer  avec  un  littérateur;  supposition  pour  supposition, 
celle-là  n'est  pas  plus  déraisonnable  que  l'autre.  A  plusieurs 
reprises  Brant  ftit  aussi  le  mandataire  du  Magistrat,  pour 
demander  le  maintien  de  tel  ou  tel  privilège;  quand  il  eut 
du  succès,  il  ne  le  dut  pas  seulement  à  son  argumentation, 
il  le  dut  aussi  aux  présents  que  la  ville  offrait  au  cher  de 
l'Empire;  en  1512,  par  exemple,  une  députation  dont  fut 

*  Zarncrb,  dans  son  édition  da  .yarremeh^,  p.  173,  dit  que  ce  dia^ 
tiqne  fut  piiblio  ponr  la  premit'»re  fois  dans  une  Vie  de  Titus,  traduite 
par  Brant  et  publiée  en  \^r2^)  On  le  trouve  en  ellet  dans  ce  livre,  niais  il 
avait  paru  déjà  eu  14B8,  formant,  avec  uu  léger  changement,  les  deux 
deraien  Ten  d'une  Esdiortatiio  ad  MaximUùmum,  qni  occupe  la  der- 
iiiAre  page  de  qndqneit  exemplaire»  des  Varia  earmina» 
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Braiit,  obtint  ce  qu'elle  demanda,  ^ràce  à  un  magoiiique 
iaucon  muni  de  «  grelots  français  ».  MajLimUieo,  qui  était 
grand  chasseur,  fat  enchanté  de  ce  eadeaa. 

Il  est  à  préramer  qne  chaqne  fois  que  firant  voyait  Tempe- 
reur,  il  lui  parlait  aussi  d*nne  ennsade  contre  les  Tores; 
e*était  on  des  grands  soucis  de  sa  yie;  Maximilien  lui-même 
croyait  à  la  nécessité  de  cette  guerre.  En  1601  parut  en 
Allemagne  un  légat,  le  cardinal  Raymond  de  Gurk,  chargé  de 
eolleeter  des  subsides  pour  une  entreprise  contre  les  infidèles, 
et  d'offrir  des  indulgences  à  ceux  qui  y  prendraient  part;  il 
lit  imprimer  des  exhortations  pressantes,  les  unes  aux  Confé- 
dérés suisses,  les  autre.s  au  Conseil  d'Empire,  récemment 
institue  à  Nuremberg.  U  vint  trois  fois  à  Strasbourg,  en  1501. 
loOiet  1504.  fut  reçu  chaque  fois  par  le  clergé  et  le  Magistrat, 
et  conduit  solennellement  en  ville.  Il  avait  écrit  à  Geilerpour 
Tinviter  à  recommander  dans  ses  sermons  les  indulgeoees  et 
la  collecte;  Geiler  avait  eu  la  franchise  de  lui  répondre  qu'il 
le  ferait  volontiers,  sll  était  certain  que  Tangent,  si  souvent 
demandé  par  les  papes,  était  réellement  empbyé  contre  les 
Turcs;  le  peuple,  voyant  qu'on  ne  fidsait  rien,' ne  donnait 
plus  rien,  si  bien  que  quand  le  danger  sera  sérieux,  on  n'aura 
pas  les  moyens  de  le  conjurer:  Geiler  avait  rappelé  la  fabledu 
berger  qui,  pour  se  railler  des  paysans,  avait  pour  habitude 
de  crier  aux  loups,  mais  qui  cria  si  souvent  que,  quand 
les  loups  vinrent  en  effet,  les  paysans,  fâchés,  ne  beu- 
glèrent plus.  Brant  se  montra  plus  fiacile  ;  les  Turcs  étaient 
son  cauchemar,  guerroyer  contre  eux  était  son  rêve  ;  il  fit 
rimpoesible  pour  assister  le  légat  ;  ce  fut  lui  sans  doute  qui, 
afin  d'exciter  rhorreur  du  peuple,  publia  ou  fit  publier  à 
Strasbourg  une  traduction,  ornée  d'images,  d'un  traité  «  sur 
les  projets  des  Turcs  impies  et  maudits  contre  la  diré- 
tienté  *  •  ;  ce  fut  lui  aussi  qui  inséra  dans  un  livre  d'offices 
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une  prière,  pour  chaque  récitation  de  laquelle  Raymond 
accordait  cent  jours  d'indulgence  Aussi  ce  dernier  le  prit-il 
en  affection;  en  juin  iSOS  il  lui  écrivit  de  Mayence,  l'assurant 
de  sa  bienveillance,  lui  offrant  ses  services,  et  le  qualifiant 
sar  radresse  d'interprète  des  deux  Droits  et  d'Apollon.  Cet 
empressement  de  Brant  faillit  lui  attirer  le  déplaisir  de  Maxi- 
milieu,  qui  accofiait  Raymond  de  s'approprier  indament  une 
partie  des  sommes  levées  pour  la  guerre  ;  il  fit  afficher  à 
Strasbourg  un  mandat  contre  le  cardinal  et  envoya  un  des 
officiers  de  sa  cour,  pour  exiger  que  dans  trois  jours  il  fIM 
rravoyé  ;  le  Magistrat  refusa  d^abord  de  i^ire  un  acte,  qtd  eût 
été  une  atteinte  aux  libertés  de  la  ville  et  une  impolitesse 
envers  un  aussi  grand  personnage  qu  un  légat  pontifical; 
quand  il  dut  céder,  il  fit  accompagner  Raymond  par  quelques 
hommes  armés,  chargés  de  le  protéger.  Raymond  se  rendit 
en  Suisse,  après  avoir  doté  notre  église  des  dominicains 
d'indulgences  spéciales,  et  celle  des  augustins  de  reliques  des 
11,000  narfi»  et  de  saint  Lasare. 

Pendant  les  années  où  le  légat  avait  visité  Strasbourg,  Brant 
avait  été  très  productif  comme  écrivain  religieux;  il  avait  pu- 
blié en  allemand  un  recueil  de  vies  des  saints,  il  avait  (hit  avec 

Wimpheling  une  nouvelle  édition  d'un  livre  de  prières  intitulé  : 
Hortuhis  nnimœ  :  il  avait  traduit  ce  livre  pour  le  peuple,  et 
avait  fait  imprimer  plusieurs  poésies  religieuses.  Son  ardente 
dévotion  pour  la  Vierge  l'entraîna  à  celte  époque  dans  une 
querelle,  où  il  montra  une  passion  touchant  au  fanatisme.  11 
s*agit  de  la  querelle  sur  l'immaculée  conception.  Pour  faire  com- 
prendre lerôle  qu*y  joua  Brantje  dois  remonter  un  peuplus  haut 

die  heUigen  Cristenheit;  Strasb.,  Barth,  Ristler,  1503,  4*.  L'aateur  était 
Guillaume  Caoursin,  vice-chancelier  du  prand-maîlre  de  Tordre  Saint- 
Jean;  ci3lui-ci  l'avait  envoyé  auprès  du  pape  pour  demander  des  Mcoars 
contre  les  Tares.  On  a  de  lui  plusieurs  opuscules  latins. 

*  Cette  OreMo  se  troave  dans  le  Uortulus  aninue,  dont  laan  Knob- 
loeh  at  60  1506  mia  nouvelle  édition  ;  f*  p  3. 
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Le  Concile  de  Bâle,  dans  sa  trente-sixième  session,  le  17  sep- 
tembre 1439,  avait  sanctionné  comme  orfhddoxe  la  doctrine 
que  Marie  n  a  été  soumise  en  aucune  façon  au  péché  originel, 
que  dès  sa  œnceptioD  elle  est  restée  sainte  et  immaculée. 
Gomme  en  ce  moment  le  Concile  avait  déjà  pris  une  attitude 
hoatike  au  Saint-Siège^  oe  décret^  pas  plus  qae  les  aukes  de  la 
même  période,  ne  fut  pas  confirmé  par  les  papes.  Sixte  IV, 
andea  frandsoain,  et  comme  tel  partisan  de  Timmacolée 
conosplioa,  avait  éerit  en  fiiTeur  de  cette  opinion  quand  il 
avait  encore  été  asoîne;  devenu  pape,  il  avait  offert  en  1476 
des  indulgences  à  ceux  qui  célébreraient  la  fête  de  la  Vierge 
immaculée  :  mais  pour  ne  pas  encourir  le  reproche  d'approuver 
une  décision  d'un  Concile  réputé  scliisraalique,  il  avait  publié 
en  148S  une  bulle  défendant  aux  deux  partis  de  s'attaquer 
et  menaçant  d'excommunication  celui  des  deux  qui  taxerait 
l'autre  d'hérétique;  la  question  étant  indécise,  on  pouvait 
produire  le  pour  et  le  contre^  mais  sans  controverse.  Néan- 
moins la  vieille  querelle,  qui  avait  agité  les  écoles  depuis  le 
quatorzième  siècle,  entre  les  dominicains,  disdples  de  saint 
TiMUias  d*Aquin,  et  les  franciscains,  disciples  de  Duns  Soot, 
leparaissaUsans  cesse.  Partout  ^immaculée  conception  avait 
des  sectateure  fervents,  combattiis  par  des  adversaires  égale- 
ment passionnés.  Dans  les  Universités  allemandes,  surtout  è 
Leipzig,  à  Heidclberg,  on  se  disputait  à  outrance  sur  ce  dogme. 
Des  moines  de  divers  ordres,  des  franciscains,  des  béné- 
dictins, des  chartreux,  des  augustins.  publièrent  des  traités 
pour  sa  défense;  le  nominaliste  Gabriel  Biel,  professeur  à 
Tubingue,  le  démontra  par  des  arguments  scolastiques;  l'abbé 
Tritliémius  écrivit  un  éloge  de  sainte  Anne,  mère  de  la  Vierge, 
et  une  épitre  sur  la  conception  immaculée  ;  des  humanistes, 
entre  autres  le  philosophe  Rodolphe  Agricole  lui-même,  firent 
des  veis  en  Tbonnear  de  painta  Anne,  dont  le  cutte^  censé 
inséparable  de  celui  de  là  Vierge,  se  répandait  de  plus  en 
plus.  A  Bâle,  Jean  Heynlin,  le  chartreux  Louis  lloser,  le 
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doyen  du  chapitre,  Adelbei  t  de  Rotperg,  étaient,  outre  les 
frères  mineurs,  parmi  les  plus  zélés  propagateui*s  de  ce  mou- 
vement; les  gens  de  lettres  alsaciens  se  montraient  plus 
ardents  encore.  D'autre  part,  les  dominicains  soutenaient  avec 
la  même  ardeur  leur  système  que  la  Vierge  n'avait  pas  été 
préservée  du  péché  originel.  Le  frère  Wigant^^^^du  couvent 
de  Francfort,  défendit  ce  principe  dans  un  dialogue  apologé- 
tique contre  Trithémius  ;  Wimpheling  lui  répondit  par  une 
lettre,  où  il  rengageait  à  se  soumettre  à  Tautorité  de  TBglise 
(qui  pourtant  ne  s'était  pas  encore  prononcée),  et  à  ne  pas 
vouloir  se  fonder  uniquement  sur  les  saintes  Ecritures, 
«  puisqiiy  rien  n'est  plus  fécond  en  schismes,  rien  ne  contri- 
bue davantage  à  répandre  le  venin  hussite,  que  l'intelligence 
littérale,  pure  et  simple  du  canon  sacré.  »  Provoqué  par  les 
disputes  à  lleidelberg,  Wimpheling  publia  en  1493  un  poème 
S'ir  la  triple  pureté  de  la  mère  du  Christ;  Tannée  suivante 
Brant,  s'érigeant  en  champion  de  ses  amis  du  chapitre  et  des 
couvents  de  Bâle,  fit  imprimer,  par  Jean  Bergmann,  une 
nouvelle  édition  de  ce  livre,  en  y  lyoutant  des  résumés  versifiés 
pour  chacune  des  trois  parties,  ainsi  quHine  ode  à  la  Vierge, 
oii  il  lui  fiiit  un  exposé  de  TcBum  de  «  son  poète  »  en  la 
suppliant  de  le  protéger  et  de  le  rassasier  de  nectar  et  d'am- 
broisie. Et  non  content  de  cela,  il  composa  un  peu  plus  tard 
une  invective  des  plus  véhémentes  contre  VVigant  Wirt  et  en 
général  contre  les  adversaires  de  son  dogme  favori;  il  leur 
donna  le  nom  injurieux  de  maciilistes  et  les  voua  anx  dieux 
infernaux.  En  1499,  il  publia  les  décrets  du  Concile  de  Bâle, 
>  jusqu'alors  cachés  et  oubliés  *  >  ;  certaines  gens,  dit>il, 
osent  prétendre  que  ce  Concile  était  un  conciliabule  non 
inspiré  du  Saint-Esprit  ;  il  n'y  a  que  les  moines  «  que  nous 
avons  routume  d'appeler  maculistes  >,  qui  puissent  STdr 
cette  audace  ;  ils  repoussent  leConelle  parce  qu'il  a  approuvé 
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kl  doctrine  et  lafétede  la  conceptioa  ;  qu'on  Ten visage  comme 
on  foudra,  11  a  extirpé  rhérésie,  il  a  proclamé  la  vérité, 
qatmporte  par  conséquent  qoe  sa  fin  n*ait  pas  répondu  à  son 
délmtT 

En  attendant»  le  dogme  avait  fàit  du  chendn;  en  1496  la 
JSorbonne,  en  1480  la  Fkcultéde  théologie  de  Cologne,  en  1601 
celle  de  Mayenoe  avaient  décidé  de  ne  plus  admettre  aucun 

docteur  qui  ne  jurerait  pas  de  le  défendre.  Les  dominicains 
loulefois  ne  se  soumettaient  pas.  En  1501  les  disputes  recom- 
mencèrent à  Heidelberg  avec  une  telle  fureur,  que  l'électeur 
fit  interdire  aux  étudiants  d'y  assister.  A  Francfort  le  fran- 
ciscain Jean  Sprenger  et  le  dominicain  VVirt  prêchèrent  Tun 
contre  1  autre,  en  s'adressani  de  grossiers  outrages.  Le  recteur 
de  rUniversité  de  Cologne  essaya  en  vain  de  les  récondlier; 
Wirt  aceusa  Sprenger  auprès  du  supérieur  de  son  ordre  ; 
ceini-d  chargea  le  chanoine  strasbourgeMs  Thomas  Wolf 
d*exanilner  Talidre;  Sprenger  choisit  pour  son  conseil  le 
syndic  de  Strasbourg  Sébastien  Brani  La  décision,  comme  il 
était  aisé  de  le  prévoir,  ftit  contre  Wirt;  U  en  appela  au  siège 
apostolique  et  partit  pour  Home,  où  Sprenger  se  rendit  à  son 
tour.  Le  pape  Alexandre  VI  enjoignit  aux  deux  cardinaux  qui 
étaient,  l'un,  le  protecteur  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  l'autre, 
celui  de  l'ordre  de  Saint-François,  de  rétablir  la  paix  ;  le  81  mars 
1502  ils  mandèrent  aux  prêcheurs  et  aux  mineurs  de  l'Alle- 
magne, quUls  eussent  à  se  conformer  à  la  bulle  de  Sixte  TV,  qui 
défuidait  aux  deux  partis  de  se  traiter  réciproquement  d'hé- 
rétiques. Ce  mandat,  qui  rappelait  au  silenee  Brant  aussi  bien 
que  Wirt  et  les  antres»  ne  fut  guère  observé.  L*invective  de 
Brant  euntre  les  macnUsIes  avait  paru  dès  1498  dans  le  recueil 
de  ses  poésies  latines;  il  paraît  que  le  volume  ne  s*était 
r^Mndtt  que  lentement;  ee  ne  ftit  qu'en  juillet  1601,  ainsi 
après  la  publication  de  l'ordre  des  deux  cardinaux,  que  les 
scotistes  y  lépuudirent  par  une  brochure  •  contre  Sébastien 
Brant  et  ses  complices,  embarqués  avec^  lui  dans  sa  nef 
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furibonde  ';  >  parmi  les  complices  il  y  avait  surtout  Thomas 
Wolf  et  Wirapheling.  Dans  celte  brochure  on  donnait Tinvee- 
tiye  même  de  Brank,  et  on  la  (Usait  suim  de  rers  pins 
iriolents  les  uns  qoe  les  autres.  H  est  étonnani  devoir  figurer 
parmi  lesauteurs  un  humaniste,  Adam  Wemher,deThémaren 
Saxe,  profiBsseur  de  droit  à  Heidelberg,  précepteur  des  fils  du 
comte  palatin  Philippe,  poète  plus  fécond  qu'original  et  inspiré. 
Jusqu'alors  il  avait  eu  des  relations  amicales  avec  les  litté- 
rateurs alsaciens,  il  avait  semblé  partager  les  sentiments  du 
chanoine  Pierre  Schott,  de  Wimphcling.  de  Brant:  il  avait 
fait  des  vers  à  la  louange  de  Reuchlin;  il  en  avait  fait  surtout 
sur  sainte  Anne  et  les  avait  envoyés  à  Trithémius  pour  les 
joindre  à  sua  traité  De  laudibus  s.  Annœ;  il  en  avait  fait 
d'autres,  remplis  de  toutes  sortes  d'hyperboles  classiques,  poiir 
engager  Wimpheliog  à  publier  son  poème  sur  la  triple  pureté 
de  la  Vienge.  Maintenantil  accuse  Brant  d'afoirenfireintla  bulle 
de  SixtelY ;  il  ne  pense  pas,  dit>il  non  sans  raison,  que  défendre 
rimmaculée  conception  d'une  manière  aussi  impertinente  que 
le  feisait  notre  poète,  soit  le  meilleur  moyen  de  lui  gagner 
des  partisatts;  il  le  poursuit  avec  une  indignation  qui  se 
comprend,  car  Brant  avait  en  effet  beaucoup  trop  parlé  de  sa 
«  fureur  contre  les  maculistes.  »  Un  carinen  du  frère  Wirt,  qui 
vient  à  la  suite  de  celui  de  Wernher,  est  encore  plus  grossier; 
toutes  les  divinités,  tous  les  monstre,s  du  Tarlaresont  évoqués 
contre  Brant,  qui  veut  être  plus  savant  que  le  pape,  qui  aspire 
à  se  faire  pape  lui-même,  qui  n'a  d  autre  intérêt  que  de 
plaider  la  cause  de  la  ville  de  BAIe  et  de  son  Concile.  «  Très 
.  bien,  s^écrie  Wirt,  il  est  beau  de  défendre  ainsi  rbonneur  de 
la  patrie,  mats  il  couTiendra  aussi  que  pour  ta  patrie  tu 
meures  dans  les  flammes.  »  Les  vers  de  quelques  autres 
moines  ne  Talent  pas  la  peine  d*étre  mentionnés. 

*  D^ensio  bulUg  turtMlff. contra  Seb.  Brant  et  omnet  nto»  com- 
plices in  furibunda  nave  team  flueluanUt.  S.  1.  (Oppenheim,  Jac.  Kffibel) 
IdaS,  16  feuiUeU  iii-4*. 
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Cette  pièce,  qui  a  quelques  jolies  petites  gravures  satirî' 
ques,  fut  brûlée  par  ordre  de  rarclievôijue  de  Mayencequien 
défendit  la  vente.  Brant  ne  paraît  pas  y  avoir  répondu,  mais 
il  ne  1  oublia  point  En  1501  et  en  1504  lui  ou  Wimpheling 
firent  réimprimer  à  Strasbourg  le  traité  d'un  docteur  italien, 
Dominique  BoUanos,  sur  lUmmacuIée  conception.  Les  domi- 
nicains égalenient  continuèrent  de  8*agiter.  Dans  la  réunion 
générale  qu'Us  tinrent  en  1506  à  Wimpfen  sur  le  Neckar,  ils 
se  plaignirent  amèrement  des  procédé  de  leurs  adversaires 
ils  se  récrièrent  surtout  contre  Brant  et  Thomas  Wolf  ;  mal- 
heureusement ils  adoptèrent  aussi  la  motion  de  l'un  d'entre 
eux,  d'user  d'une  fraude  puur  discréditer  aux  yeux  du  peuple 
les  immaculistes;  comme  théâtre  on  pro|)osa  Francfort  ou 
Nuremberg,  mais  on  trouva  que  dans  ces  deux  villes  le  jeu 
pourrait  devenir  trop  dangereux;  on  se  décida  donc  pour 
Berne.  Là,  un  tailleur  argovien,  Jean  Jetzer,  homme  faible 
d'esprit,  s'était  fait  recevoir  frère  laïc  chez  les  dominicains.. 
C'est  avec  lui  qu'on  entreprit  la  comédie.  Le  prieur  du  çouveut 
Jean  Vetter,  Jean  Ueschi,  le  sous-prieur,  Etienne  Bolshorst,  le 
lecteur,  et  Henri  Stdnecker,  le  custode  (je  cite  ces  noms,  ils 
sont  dignes  d'être  conservés)  se  déguisèrent  en  saintes,  l'un 
Joua  la  Vierge,  un  autre  sainte  Gédle,  un  troisième  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne  ;  ils  simulèrent  h  Jetzer  des  apparitions  tantôt 
nocturnes,  tantôt  pendant  la  messe;  ils  lui  montrèrent  des 
hosties  teintes  de  sang,  ils  lireiit  pleurer  devant  lui  une 
image  de  Marie,  ils  lui  annoncèrent  que  celle-ci  éUûi  concepta 
in  peccato,  ils  lui  imprimèrent  les  stigmates  du  Christ,  afin 
de  faire  accroire  au  peuple  que  désormais  les  franciscains 
n'avaient  plus  seuls  le  privilège  de  posséder  un  stigmatisé. 
Le  malheureux  Jetzer  finit  par  s'apercevoir  qu'il  était  dupe 
et  victime  d'une  supercherie;  il  réussit  à  s'échapper  du 
couTent  et  dénonça  ceux  qui  avaient  ahusé  de  sa  crédulité.  Le 
Magistrat  de  Berne  fit  arrêter  les  quatre  firères;  une  Com- 
mission inquisitoriale,  instituée  par  la  cour  de  Rome,  les 
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condamna  comme  hérétiques,  et  le  81  mai  1509  ils  furent 
brûlés  vifis. 

Les  immauilistes  ne  se  contentèrent  pas  de  ce  succès;  i*un 
d*entreeiiz  publia,  en  allemand  et  en  latin,  à  Strasbourg  et  à 
Bftie,  une  relation  des  fiiits,  intéressante  à  cause  des  détails 
précis  qii*eUe  donne;  elle  est  en  même  temps  une  apologie  de 
Tordre  des  (iraneiscains  et  des  doctrines  scotistes'.  On  Tattri- 
bua  aussitôt  à  Brant;  Wlrt  notanmient  prétendit  qu*ellene 
pouvait  être  que  de  lui.  Mais  il  y  eSl  mentionné  en  termes  trop 
élogieux.  pour  qu'on  puisse  l'en  supposer  l'auteur;  il  déclara 
d'ailleurs  lui-même  qu'il  fut  étranger  à  la  rédaction.  Plusieurs 
de  ses  amis  lui  envoyèrent  des  vers  de  félicitation  pour  avoir  aidé 
à  démasquer  •  l'impiété  des  ennemis  de  la  Vierge;  ■  de  Jacques 
Locher  il  reçut  une  satire  peu  charitable  contre  Wirt  et  les 
religieux  brûlés  à  Berne  ;  du  curé  de  Durlach,  Nicolas  Keiubôs, 
un  lourd  poème  le  vantant  lui,  ainsi  queTrithémius  et  Wimphe- 
^  Ung.  comme  défenseur  de  l*honnenr  de  la  mère  de  Dien;  da 
peintre  et  poète  bernois  Nicolas  Manuel,  des  rimes  allemandes 
sur  le  supplice  des  dominicains  etsur  l'immaculée  conception; 
ces  rimes  fbrent  imprimées  dans  notre  ville.  Mais  on  fit  aussi 
des  satires  Contre  Brant,  un  l'injuria  dans  des  vers  allemands, 
le  dominicain  Wirt  surtout  renouvela  ses  attaques  contre  lui. 
contre  Wimplieling  et  Thomas  Wolf.  Cette  fois-ci  Wirt  fut 
condamné  à  Rome;  en  octobre  1512  un  accord  eut  lieu,  en 
présence  d'un  cardinal,  entre  les  représentants  des  deux 
ordres,  pour  mettre  enfin  un  terme  à  la  querelle  qui  avait 
pris  une  tournure  si  scandaleuse:  en  suite  de  cet  accord,  le 
général  des  dominicains,  Thomas  de  Vio,  inlbrn»  les  couvents 

*  De  qwttuar  hmt&tSardttM  ordini$  frmiieatorum. . .  Ofmd  SuiUnm 
in  eivilate  Bemensi  eomhuttit  onno  ChriiU  4S09.  S.  I.  et  a.  SO  feaillets 

in-1*.  Sur  le  frontispice  il  y  a  une  mauvaise  gravure  représentant  le 
supplice  des  quatre  moimrs;  an-dessoas,  un  hexastichon  ad  Joanvem 
Scotum  doclorem  subtUein.  les  Athenœ  rnuricœ^  Bâle,  1788,  p.  104, 
le  titre  de  ce  pamphlet  est  indiqué  différeuimeut. 
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de  l'Allemagne  que  Wirt  avait  promis  de  donner  réparation 
à  ceux  qu'il  avait  diffamés,  que  s'il  ne  tenait  pas  son  engage- 
ment il  était  menacé  de  la  prison  à  vie,  et  que  défense  était 
lûte,  BOUS  peine  de  malédiction  étemelle,  de  lire  et  de  propager 
•es  livres  et  de  dire  du  mal  des  franciscains.  Le  24  février 
1513,  dam  u\ie  des  églises  de  Heideiberg,  Wirt  récita  pabli- 
queoieiit  une  Ibrinale  de  rétraetstion,  où  il  démentait  toat  es 
qall  avaitdit  ou  écrit  contre  WoU;.Bnnt  et  Wimpheling;  il 
ijootait  que  oe  n*é(ait  pas  une  erreur  que  de  eroire  la  Vierge 
préservée  du  péché  originel. 

L'affaire  était  apaisée,  niais ley  raruniiics  dcBranl  ne  Tétaient 
pas.  Le  bénédictin  Paul  Lang.  qui  se  trcinvait  ahirs  au  couvent 
de  Botzau,  en  Saxe,  et  qui  n'apprit  l'affaire  de  Berne  que  fort 
tard,  écrivit  à  Brant  en  15 tâ  pour  lui  demander  si,  comme  le 
disaient  en  Allemagne  les  dominicains,  ce  n'était  pas  une 
invention  calomnieuse.  Brant  s'étonna  qu*OD  pût  avoir  des 
doutes  ;  il  envoya  à  Lang  les  actes  du  dernier  procès  de  Wirt, 
et  lui  annonça  qu^il  avait  composé  lui-même,  sous  forme  de 
dialogue,  une  relation  de  toute  lliistoire  pour  nervir  d^apologie 
de  SB  propre  conduite.  Ce  travail,  dont  il  communiqua  à  Lang 
le  oonmiencement  et  la  fin,  ne  fut  heureusement  pas  publié  ; 
le  peu  qui  en  est  conservé,  donne  une  médiocre  idée  de  la 
modération  de  Brant.  Lang,  qui  compila  une  chronique  de 
son  couvent,  qui  se  piquait  d'être  poète  et  de  ronnaître  les 
classiques,  mais  qui  était  assez  ignorant  en  fait  d'antiquité 
chrétienne  iwur  tomber  sur  Wimpheling,  quand  celui-ci  eut 
affirmé  que  saiut  Augustin  n'avait  jamais  porté  un  capuchon  de 
moine,  Lang  répondit  par  un  long  exercice  de  réthorique 
épistolaire,  chargé  de  superlatifs  et  de  lambeaux  d  auteurs 
latins;  pour  avoir  été  persécuté  par  rarchimaculiste  Wirt  et 
SÉS  complices,  l'illustre  Brant  a  partagé  le  sort  des  plus  grands 
hommes  de  Tantiquité,  le  sort  du  Seigneur  lui-même  et  de 
ses  apêtres,  celui  des  Pères  de  TEglise  et  des  savants  contem- 
porains Jean  Pic  de  la  Mirandole,  Reuchlin,  Trithémius,elc, 
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tous  poursuivis  par  d'indignes  caloiiiniateurs.il  lui  envoya  quel- 
ques  poésies  sur  sainte  Anne  et  sur  saint  Sébastien,  et  deux 
eongratulationes  in  triumphum  Wigandicum,  l'une  en  hexa- 
mètres ordinaires,  l'autre  en  vers  léonins  dans  le  style  du 
moyea-âge  ;  si  Brant  en  était  satisfait,  il  était  prié  de  publier 
ces  pièces;  D  eat  le  bon  goût  de  s'en  abstenir;  c^estde  It 
fersification  aaasi  mauvaise  et  aussi  méchante  que  posrible. 

En  général,  dès  cette  époque  il  jug'^a  prudent  de  montrer 

plus  de  réserve,  du  moins  devant  le  public.  Malgré  son  anî- 
mosité  contre  les  dominicains,  il  évita  toute  nouvelle  occasion 
de  c^ontroverse  avec  eux.  A  plusieurs  reprises  où  l'on  aurait 
pu  parler,  il  garda  le  silence  ou  le  conseilla  à  ses  amis.  En 
1510  Wirapheling  lui  demanda  d'examiner  le  manuscrit  de 
son  traité  sur  l'éducation  des  jeunes  gens;  ayant  appris  que 
rimprimeur  Knobioch,  qui  devait  en  ôtre  l'éditeur,  hésitait  à 
cause  de  certains  passages  un  peu  vifs  contra  les  dominicains» 
.  Wimpheling  pria  Brant  de  retrancher  ce  qui  lui  semblerait 
trop  fort«  sans  renoncer  toutefois  à  défendre  Topinion  thomiste 
sur  Timmaculée  conception.  Brant  aurait  supprimé  les  passages 
qui  lUsaient  trembler  rimprimeur,  lors  même  que  son  ami 
ne  Ty  aurait  pas  invité  ^  La  même  année  le  jeune  Béatus 
Rhénanus,  venu  dès  1508  en  notre  ville  après  avoir  achevé 
ses  études  à  Paris,  fut  témoin  des  funérailles  de  Geiler  de 
Kaisersberg.  11  écrivit  rapidement  une  sorte  de  panégyrique 
de  cet  homme  vénérable  et  le  publia  chez  Schtirer,  à  Stras- 
bourg. Il  y  racontait  entre  autres  que,  les  religieuses  du 
couvent  des  pénitentes  s'étaut  adonnées  au  luxe  et  auplaisir, 
Geiler,  leur  confesseur,  avait  voulu  1(«  ramener  à  une  vie 
plus  conforme  à  leur  règle.  Les  pénitentes,  qui  dépendaient 
de  l'ordre  des  dominicains,  s'en  offusquèrent  ;  dans  une  lettre 
à  Brant,  Béatus  le  chargea  de  les  informer  quil  n'avait  en 

*  Le  traité  ne  parut  qu'en  1514  à  Haguonau,  sans  les  passaj^$ 
laapeets. 
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anenne  mauvaise  intention  à  leur  éganl,  qall  avaii  aimple- 
ment  voola  dire  que'  dans  beaucoup  de  eouTOnts  on  se 
pemettait  des  réeréations,  qui  sans  doute  n*étaient  pas 
eoBtraîres  à  lliooiiéleté,  mais  qui  pourtant  pouvaient  aennUer 
jusqu'à  un  certain  point  superflues.  Gomme  eette  interpréta* 
tion  un  peu  ibraée  ne  sortait  pas  natureUement  de  son  texte, 
il  abandonna  à  Brant  le  soin  de  changer  le  passage,  dans  le 
cas  que  ropuscule  serait  réimprimé.  En  effet,  quand  celui-ci 
parut  de  nouveau  en  1513  à  la  suite  de  Tédition  latine  des 
sermons  de  Geiler  sur  la  Nef  des  fous,  il  est  dit  que  le  prédi- 
cateur s'était  proposé  de  réformer  les  pénitentes,  non  plus 
parce  gm  eUes  se  livraient  au  plaisir,  mais  q/Sn  que  elles  ne 
B*y  livrassent  point*.  On  sent  là  k  main  de  TaTOcat  qui  sait 
tourner  les  difficultés. 

Ce  qui  parait  plus  étrange,  e*est  la  complète  abstention  de 
Brant  dans  la  querelle  de  son  ami  Reochlin  avec  les  domini- 
cains de  Cologne.  Encore  dans  une  lettre  de  loOO  il  l'avait 
appelé:  «  Mon  doux  Capnion,  mon  frère,  qui  mes  plus  cher 
que  la  vie*.  »  En  1513  Reuchlin,  lui  écrivant  de  Tubingue 
pour  lui  recommander  un  médecin  espagnol,  se  plaignit,  en 
passant,  des  chiens  qui  rattaqaaient»  et  parla  du  libelle  qu'ils 
avaient  dirigé  contre  lui;  il  suppose  que  Brant  connaît  ce 
libelle;  en  même  temps  il  le  félicite  de  la  réparation  que  doit 
lui  finre  m^gand  Wirt.  Bb  bien,  Brant  semble  ignorer  abso- 
lument une  albire  qui  agitait  d^à  toute  rÂllemsgne.  Le 
SOnoTembre  1518  Reuchlin  envoya  à  Wlmpbeling  le  récit  de 
sa  querelle  ;  il  désirait  sToir  son  opinion,  sinsi  que  celle  de 
Brant  et  des  autres  savants  de  TAIsace.  Cette  opinion  lui 
fut-elle  communiquée?  On  a  tout  lieu  de  le  mettre  en  doute; 
je  ne  connais  aucune  lettre  de  nos  humanistes  à  Reuchlin  où 

'  Dans  le  texte  de  1510  il  y  a  :  «  pœnUeiUe»». ,  cam  luxn  et  deUem 
dilJluerent  ;. . .  »  dan.s  ceini  de  1513  :  «  ...  ne...  dUfluerent.  * 
'  EpuloUt  ai.  vir.,  lib.  1,  T  G  1. 
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il  soit  parlé  de  son  conflit;  c'est  qu'il  ne  s'agissait  plus  ici  de 
défendre  une  doctrine  touchant  le  culte  de  la  Vierge,  il 
8  agissait  d'une  nouveauté,  et  toute  nouveauté  les  efirayaîL 
Brant  fit  comme  Wimpheliag,  il  se  tut  afin  de  ne  pas  se 
oompromettre.  Si  «m  nom  est  cité  dans  nne  des  BjpiÊkilaê 
obêùunruM  ffkromn,  ee  n'esl  pas  parce  qa*il  aurait  ëléfWifil- 
HnttlB,  e*est  à  cause  de  k  répatation  qa'il  8*était  acquise 
comme  poète  redouté  des  fimsV 

Comme  littérateur,  Brant  ftit  à  Strasbourg  ce  qui!  anrlt 
été  à  Bâle,  plein  de  zèle  pour  les  études  classiques,  mais 
craignant  d'aller  trop  loin.  Son  départ  de  13âle  avait  marqué 
la  fin  de  la  première  période  de  l'humanisme  dans  cette 
Université;  son  arrivée  à  Strasbourg  marqua  chez  nous  le 
premier  avènement  de  l'humanisme.  Geiler  de  Kaisersberg 
désirait  le  réveil  des  lettres,  mais  était  autrement  trop  occupé 
et  pas  assez  latiniste  lui-même,  pour  donner  l'impulsion  à  un 
progrès  littéraire;  il  ne  pou?ait  que  prêter  à  d'autres  Tin- 
fluence  de  son  autorité.  Wimpheiing  n*a?ait  pas  encore  résidé 
à  Strasbourg,  si  ce  n'est  en  passant,  pour  quelques  jours. 
Pierre  Scbott  était  mort  jeune;  Thomas  Wolf  n'était  pas 
encore  rerenu  dltalie.  G*est  Brant  qui  devint  Finitiateur.  A 
Strasbourg  il  mit  la  dernière  main  à  ses  éditions  d'auteurs 
classiques,  dt-jà  prépan-es  à  Bàle,  à  son  Esope,  à  son  Virgile, 
à  son  Térence.  Sa  présence  fut  peut-êtrv  une  des  causes  qui 
décidèrent  Wimplieliug  à  se  fixer  pour  quelque  temps  dans 
notre  ville;  il  y  séjourna  pendant  les  années  1501  et  1502, 
retiré  au  paisible  couvent  des  Wilbelmites.  Lui  et  Brant 
réunirent  quelques  jeunes  gens  en  une  société  littéraire, 
d'après  le  modèle  de  la  société  rhénane  formée  par  Geltès  ;  on 
y  lisait  les  poètes,  on  bisait  de  petits  traités  pour  répandre  le 
goût  d'un  latin  plus  pur,  on  s'entendait  sur  la  publication 
d*auteur8  soit  anciens  soit  récents,  on  manda  de  Bâle  un 

*  Ed.  de  Àluiich.  Leipzig,  1827.  p.  183. 
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professeur  de  grec.  Ën  sa  qualité  de  syndic  de  la  ville,  Brant 
joignit  ses  efforts  à  ceux  de  Geiler  pour  obtenir  du  Magistrat 
la  création  d'une  <^cole  publique  ;  il  fallut  encore  bien  du 
temps  iNmr  que  oe  déair  fût  réalisé,  firent  lui-même  ne  lUsait 
pas  de  levons,  comme  Geiler  ravalt  souhaité  d*abord;  ses 
occupations  offldelles  oe  le  lui  permettaient  pas  ;  tout  au  plus 
fldsi»it-il  profiter  de'  .sçB  connaissances  les  membres  de  la 
sodélé  ttttéraire.  En  1808,  Wimpheling  loi  écrivit  que  le 
jeune  Jérôme  Emser,  d*Uini,  excellent  humaniste  et  habile 
versificateur,  avait  rintenlion  de  passer  l'hiver  à  Strasbourg, 
<  ù  il  avait  déjà  été  comme  secrétaire  du  légat  Raymond  de 
Gurk:  en  ce  moment  il  se  trouvait  à  Bàle,  où,  en  1500,  il 
était  devenu  magister.  Wimpheling  pensa  qu'on  devrait  l'en- 
gager comme  professeur;  ce  serait  une  précieuse  occasion 
pour  des  patriciens  et  des  sénateurs  de  faire  donner  une 
bonne  instruction  à  leurs  fils.  J'ignore  ce  qui  advint  de  cette 
proposition.  Ge  ne  ftat  qu'en  1609  que  le  chapitre  de  la  cathé- 
dnde  confia  la  direction  de  son  école  à  un  humaniste,  Jérôme 
Gnebwiller,  auquel,  un  peu  plus  tard,  il  adijoignit  le  poète 
Ottmar  Lusdnius,  âsses  versé  en  grec. 

Eu  1514,  Brant  fit  représenter,  sous  forme  de  dialogue, 
l'ancienne  fable  d'Hercule,  sollicité  à  la  fois  par  la  volupté 
et  par  la  vertu,  et  se  décidant  pour  la  seconde  V  II  avait 
traité  ce  sujet  dans  un  des  chapitres  de  son  Narrenschiff; 
dans  l'édition  latine  de  ce  livre  par  Locher,  il  y  a  la 
même  chose  sous  une  forme  différente  et  plus  développée, 
mais  sans  qu'on  sache  si  c'est  une  œuvre  de  Brant  ou  une' 
addition  de  son  traducteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'était  une 
allégorie  morale  conlbrme  à  toutes  les  tendances  de  notre 
littérateur,  et  c'est  comme  telle  qu'il  la  choisit  pour  une  repré- 
sentation. Hais  ce  n'est  pas  par  cette  représentation  que  fut 
introduit  à  Strasbourg  Part  théâtral  ;  nous  'avons  la  preuve 

'  WiMPH8Liii«,  Egfu/rgatio,  dan»  1m  ÀmanUatê$  Fribwrg$nm,  Ulm, 

1775.  p.  424. 
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qae  Ton  emmaîaBait  chez  nous  les  drames  religieux,  sartoot 
ceox  de  la  féte  de  Pflques  :  le  seul  fait  nouveau  pour  notre 
Tille,  c'est  que  la  pièce  sur  Hercule  a  été  une  comédie  scolaire 
latine,  dans  le  genre  de  celles  de  Wimplieling,  de  Reuclilin^ 
de  Locher  ;  les  acteurs  ont  dù  être  des  élèves  de  l'école  de  la 
cathédrale,  pour  lesquels  il  s'est  agi  d'un  exercice  de  décla- 
mation et  de  dialogue;  Tauditoire  n'a  pas  été  le  grand  public, 
qui  n'y  annit  rien  compris,  mais  des  chanoines,  des  prêtres 
ploi  on  moins  lettrés,  peat-ètre  aussi  les  membres  de  la 
soeiéké  littéraire.  Pèndant  l'été  de  la  même  année,  cette  société 
eat  encore  one  autre  lête  :  elle  donna  un  banquet  à  Brasme 
qui,  revenant  d'Angleterre,  passa  quelques  joun  dans  nos 
murs,  honoré  par  le  Magistrat  et  porté  aux  nues  par  ces 
mêmes  humanistes,  qui  semblaient  avoir  oublié  Reuehlin. 
Arrivé  à  Bàle,  le  grand  homme  exprima,  dans  une  lettre  à 
Wimpheling.  toute  la  satisfaction  que  lui  avait  procurée  l'ac- 
cueil flatteur  des  Strasbourgeois;  il  dit  quelque  chose  d'aimable 
pour  chacun  des  membres  de  la  société  littéraire  ;  il  est  sur- 
tout plein  d  éloges  pour  Brant  :  «  Je  le  mets  hors  ligne,  je 
l'aime,  je  le  vénère,  ç'a  été  un  extrême  bonheur  pour  mol 
de  pouvoir  le  contempler,  lui  parler,  l'embrasser*.  » 

Mais  n'oublions  pas  que  Brant  n'était  homme  de  lettres  que 
dans  ses  moments  de  loisir  ;  par  état  il  était  jurisconsrlte,  et 
autant  qu'il  désirait  une  rétatme  des  écoles  latines»  autant  il 
tendait  à  une  réforme  de  la  pratique  judiciaire.  Dans  ses 
fonctions  de  syndic  et  de  secrétairef  de  la  ville,  il  avait  fait 
l'expérience  que  les  membres  des  Conseils  ou  des  tribunaux 
ne  connaissaient  pas  toujours  les  lois  qui  devaient  les  guider; 
il  ne  suffisait  pas  d'avoir  le  sens  de  la  justice  ou  la  tradition 
des  usages,  il  lallait  posséder  aussi  quelques  notions  du  droit 

'  CetJe  lettre  d'Erasme,  du  22  sept.  1514.  se  trouve  à  la  suite  de  son 
traité  De  duplici  copta  verborum  el  remm  ;  Strasb  .  In  14.  4.'.  Erasme  j 
joignit  des  venà  ridresse  de  plitsittnrs  membre  de  la  Sueiété.  entn 
attires  &  celle  de  Brant. 
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écrit,  qui  manquaient  naturellement  à  ceux  qui  n'avaient  pas 
étudié  dans  one  Université  ou  qui  ignoraient  la  langue  latine. 
Pour  combler  eette  'acune,  Brant  fit  une  publication  impor» 
tente,  mais  ce  qu'il  donna  ne  lût  pas  son  œuvre  personnelle, 
oe  (ut  celle  d*un  autre.  Il  s'était  formé  en  Allemagne  toute  une 
lilfératore  destinée  à  réagir  contre  le  droit  contumier  qui 
variait  suivant  les  contrées,  et  à  le  remplacer  par  le  droit 
romain  plus  uniforme,  en  pr  )pageant,  avec  plus  ou'moins  de 
méthode,  une  certaine  comiaissance  des  lois  et  de  la  procédure 
qu'ell&s  c(in>acraient.  Brant  se  fiiit  au  service  de  cette  cause, 
avec  toute  son  admiralion  pour  les  codes  anciens;  en  popula- 
risant la  jurisprudence  romaine,  du  retour  de  laquelle  il 
espérait  la  fondation  d'un  ordre  social  plus  régulier,  il  croyait 
seconder  les  projets  de  l'empereur  Maximilien  qui,  dans  toutes 
les  directions,  voulait  fiire  cesser  le  règne  de  l'arbitraire.  Un 
Wurlembergeois,  Ulric  Tengler,  d'abord  syndic  à  Kœrdlingeni 
puis  bailli  à  HcDchstadt,  venait  de  rédiger,  d'après  la  législa- 
tion écrite  et  d'après  les  usages  des  tribunaux,  un  manuel  de 
droit  sous  le  titre  de  ÈRrtHr  de$  MSqms  (LayenspiegeT)  pour 
IMnstroction  des  bourgeois  appelés  à  être  magistrats,  échevins, 
juges,  et  n'ayant  pas  suivi  les  cours  d'une  Faculté;  il  avait 
résumé  ce  qui.  au  point  de  vue  de  la  pratique,  lui  avait  paru 
le  plus  indispensable.  Pour  publier  le  livre  il  fallut,  selon  la 
coutume,  une  recommandation  de  quelque  homme  célèbre. 
Locher,  qui  était  alors  professeur  de  poésie  à  Ingolstadt,  où  un 
des  fils  de  Tengler  enseignait  le  droit  canonique,  offrit  des 
vers  latins  ;  mais  l'ouvrage  étant  en  allemand,  on  voulut  aussi 
de  falleaiand;  Locber.  peu  habitué  à  écrire  en  cette  kmguê 
péduire,  mit  Tengler  en  rapport  avec  Brant,  qui  fournit  des 
pfébces  en  prose  et  en  rimes  :  pour  mieux  kmer  l'auteur,  il 

'  Sur  eat  onmge,  t.  SviHTtiiio,  GnehidUe  éet  populœrm  Litieratur 
dm  Tomitchen  und  ftanonitMcil  BtdlU  in  Deutftchland  ;  Leipzig,  1867, 
p.  435  et  sniv.  Je  me  sois  sarW  de  l'édition  de  Strasboiirg  (Matth. 
Hopfafi),  1514,  r. 
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le  eomparait  aux  navigatears  qui  récemment  avaient  dooblé 

le  cap  de  Bonne-Espérance  et  exploré  led  golfes  et  les  lies  de 
la  mer  des  Indes:  «  En  découvrant  de  nouvelles  terres,  au 
prix  de  dangers  sans  nombre,  ils  se  sont  acquis  une  gloire 
immortelle  ;  la  gloire  de  Tengler  n'est  pas  moindre,  il  s'est 
aventuré  au  milieu  de  l'immense  océan  du  droit,  pour  en 
retirer  des  trésors  qui  désormais  soot  à  la  portée  de  tous.  • 
«  Bt  croyez-TOus,  dit-il  dans  ses  rimes,  que  les  lois  poussent 
sur  les  arbres  ou  qu'on  les  apprend  en  rdvant  t  *  Les  vers 
latins  de  Locber,  adressés  aux  savants,  doivent  excuser  Tengler 
et  Brant  de  s*être  servis  pour  cette  cBurre  de  ridiome  du 
peuple*.  La  première  édition  parut  en  1509;  Brant  en  fit 
une  seconde  en  1514  ;  deux  années  après  il  compléta  Touvrage 
par  un  travail  do  même  genre  qui.  composé  au  commence- 
ment du  quinzième  siècle,  avait  été  imprime  pour  la  première 
fois  vers  1480.  C'est  le  plus  ancien  manuel  de  droit  romain 
en  langue  allemande.  Brant  y  fit  quelques  corrections  et 
quelques  changements  de  peu  d'importance  ;  pour  conformer 
le  titre  à  celui  de  Tengler,  il  appela  l'ouvrage  le  Miroir  dei 
proeè»  ider  rie/UeHieh  KlagÊpMgd  *).  £n  tout  cela  ii  n'y  a  rien 

'  A  la  fin  de  l'onvrage  il  y  a  an  lonu  poPiiif  alleinaiid  sur  Jugement 
dernier,  et  un  second  sou-*  le  litre  de  !jvjrnsptegels  Spruch,  recueil  de 
sentences  rimées  empruntées  ù  des  auteurs  divers.  G^deckb  [Elf  Bûcher 
imUeker  DidUmtg,  Leipâg.  1849.  t  p.  I5j  croit  devoir  les  âtlribaor 
&  Brant.  Hab  il  est  hors  de  doute  qu'ib  sont  de  Tengler  loi-oiènie  ;  la 
versification  ressemble  à  celle  de  Bnmt»  mais  eelle  d'autres  rUBeart  da 
temps  lui  ressf^njble  ans<i  ;  il  n'ôtait  pas  néces'^aire  d'être  poète  pour 
faire  des  vers  de  cette  force.  La  présence  de  (|uel(iue.>  iiassages  tirés  du 
Narrenschiff  n'est  pas  une  preuve  ;  ce  sont  des  emprunts  faib  par 
Tengler.  L'édition  de  1511  a  encore  deni  antres  poèmes,  lont  à  frit 
pareib  ;  à  la  fin  Tenter  se  nomme  en  tontes  lettres  eomme  anienr. 

*  Depuis  Panzbr  [Annalen  der  œltem  deutschen  Litteratur,  finretûh. 
1788,  f.  p  33;,  beaucoup  d'historiens  et  de  bibliographes  ont  cru 
que  brant  était  1  auteur  du  klagspiegel  ;  c'est  p-  ex.  l  opinion  de  Strobel, 
Narrenschiff,  p.  11.  de  Hain,  N*  37^  et  s.  de  son  Aipertortum,  de 
KoKR»  Die  ètkttehê  Littutallm  m»  EIêom  (dans  nn  Tolnme  intildé  : 
fit»  Miefte  Jleîeà,  Berlin,  1873,  p  119).  Brant  ne  ftit  qne  l'éditeur  ; 
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d'original  de  Bmi,  sauf  ses  préfSiceB  et  ses  vers;  son  séul 

mérite  est  d'avoir  répandu  des  résumés  qui,  de  son  temps  où 
le  latin  seul  était  la  langue  de  la  science,  ont  pu  être  fort 
utiles;  les  grands  seigneurs  de  la  jurisprudence,  les  profes- 
seurs illustres,  avaient  une  trop  haute  idée  d'eux-mêmes  pour 
s'occuper  de  ce  qui  concernait  la  ptalique  de  tous  les  jours, 
ils  auraient  cru  déroger  en  descendant  de  leurs  chaires  pour 
instruire  des  laïques;  Pami  de  Brant,  Ulric  Zasius,  disait  : 
«  U  n'est  pas  digne  de  la  scienee  da  droit  que  ses  docteurs  se 
lusent  les  serfitears  des  tribunaux  ou  qu'ils  se  mêlent  des 
trivialités  do  forum  et  des  diambres  de  Conseil;  ee  qui  leur 
convient,  c*fst  d*enseigaer  les  lois,  de  résoudre  les  questions 
douteuses,  de  gouverner  les  républiques  * 

Quand  Strasbourg  perdit  en  1510  son  prédicateur  Geiler 
de  Kay^ersberg,  Brant  lui  consacra  une  poésie  latine,  où  il 
rappelle  en  termes  émus  les  vertus  et  les  travaux  de  son  ami 
vénéré.  Les  quatre  premiers  vers  de  cette  pièce,  légèrement 
modifiés,  furent  gravés  sur  une  pierre  ;  c'est  Tépitaphe  de 
Geiler  qu*on  voit  encore  aujourd'hui  dans  la  cathédrale*. 
Pendant  tout  le  temps  de  son  séjour  à  Strasbouiy,  Brant 
eontinna  de  Adre  des  poésies  d'oecasiony  tantAt  pour  recom- 
mander des  livres,  tantdt  sur  des  événements  politiques,  une 
liiis  aussi  sur  les  peintures  qui  ornaient  une  des  salles  du 
Gonfteil  de  la  ville.  En  même  temps  il  s'occupait  de  recherches 
historiques,  mais  moins  dans  l'intérêt  de  l'histoire  pure,  que 

sur  le  titre  il  dit  :  -  Wider  durchsichtiget  und  zuin  leyl  gebexserl:  »  et 
dans  la  dédicace  aux  aéaateurs  strasbourgeois  Jean  Bock  et  Pierre 
Moaeler,  il  déclare  qu'il  s'est  borné  à  donner  an  livre  «  ein  ggtalt  «Ml 
«IfMs.  »  L'onvnge  pamt  à  Strasbowf  «haï  HapAdt  1516,  T. 

*  Zasins  à  Bonifoee  Aoierbseh,  4  jnin  1SS3.  Zasii  ffpiifoto;  Uhn, 
1774,  p.  62 

•  L»^  r nriiirn  fut  puhlit'  d  altord  daiiH  :  In  Joh.  Ketserspergii .  .  .  mor- 
tem  planctiut  et  iaïuenUtlio  ;  Uppeuheim,  iôlO,  4*;  avec  quelques 
viriaatas  dans  les  leones  de  Rensner;  Stiaab..  1500,  p.  S7.  En  rimee 
slIaDMndes.  dans  les  seraMna  de  Gefler,  Die  Cfueis;  Strasb.,  1616,  f  68. 
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dans  un  intérêt  mitîoaal  et  même  eecléaiaftiqae.  Bofiore  à 
Bile,  il  aTtit  publié  une  sorte  dliisloire  de  la  TiUe  de  Jéru- 
salem, dans  le  but  d'engager  les  princes  chrétiens  à  prendre 
les  armes  contre  les  Turcs:  en  1514,  le  médecin  strasbour- 

geois,  Jean  Adelplius,  annonça  qu  il  en  préparait  une  traduc- 
tion mais  déjà  deux  années  auparavant  l'ouvrage  avait  été 
traduit  par  Caspar  Frey.  de  Baden,  en  Suisse,  qui  avait  en- 
voyé son  manuscrit  à  Brant;  celui-ci,  qui  aurait  préféré  sans 
doute  le  travail  de  son  compatriote,  ne  se  hâta  pas  de  répon- 
dre; Béatus  Rhénanus  dut  lui  rappeler  TaSirire;  ce  ne  fut 
qu'alors,  en  1518,  que  parut  à  Strasbourg  la  Version  de 
Frey  *.  A  Bftle,  Brant  arait  aussi  songé,  probablement  de 
concert  ayec  Wimpheling,  à  fûre  imprimer  les  CMo  JFW- 
derieij  d*Otton  de  Freisingen,  en  Tbonneur  de  TEmpiie  d'Alle- 
magne et  parce  qu'où  y  trouvait  le  récit  de  la  croisade 
de  Frédéric  Barberousse  '  :  à  Strasbourg  il  contribua  à  ime 
édition  d'un  livre  de  son  ami,  Conrad  Peutinger,  d'Aug.sbourg, 
sur  les  antiquités  de  la  Germanie  *.  Un  travail  plus  utile  eût 
été  la  chronique  de  Strasbourg,  pour  laquelle  il  recueillit  des 
matériaux  dans  les  archives  du  magistrat;  après  sa  mort,  ses 
notes  passèrent  entre  les  mains  de  son  gendre,  le  sénateur 
Mathias  Pfarrer,  qui  plus  tard  les  confia  au  professeur  Hédion, 
pour  les  insérer  dans  une  de  ses  compilations  historiques  \ 
Ce  sont  des  notices  très  sommaires  sur  la  description  de 
rAllemagne,  de  ses  territoires,  de  ses  fleuves,  de  ses  villes, 
de  ses  châteaux,  avee  quelques  détails  précieux  sur  TAlsaee, 

'  DtnsiapréfiMtà  lâtndaetion  dMienioBfdaGailernrlaPiHioa;^ 
Slnab.,  1614,  r. 

*  CheiJ.  Knobloch,  f*.  La  préface  de  Frey  est  du  17  jain  1512. 

*  Varia  carmiva,  f  K  4  —  Wimpheling  à  Ce'tès,  4  janvier  1497. 

*  Sermanes  connvales  de  Germnniœ  nntiquiltttibus  :  Sirasb.,  l')06.  4*. 

*  Eyn  Chronick  iiber  DeuUchland^  zuvor  des  Lands  Els<wt  utui  der 
loMèAm  Statt  SfroMfriMy.  47  pages,  à  la  mit»  de  Yivamgb  de  HIdioh  : 
inwrbMM  Chronkk  vo»  Àiiàng  émr  IFctt,  tm  dm  huinitdm  dm 
AkiÊ  wm  Unpirg,  «te.  ;  Straeb..  1689,  f . 
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et  une  suite  d'itinéraires  de  Strasbourg  à  Vienne,  à  Venine, 
Noremberg}  Tfôres»  WOrtzboarg,  Claris,  Luceme,  Paris,  etc. 
Avant  le  bombardement  de  1870,  notre  Bibliothèque  muni- 
cipale ayait  possédé,  sons  le  litre  ù*Annale8  de  Brant,  deux 
volumes  d^autres  notes,  sur  les  ftdts  qui  s'étaient  passés  à 
Strasbourg  pendant  son  syndical.  Il  avait  en  Thabitode  de 
tenir  des  cahiers,  des  espèces  d'agendas,  où  il  inscrirait  les 
choses  qu'il  voulait  se  rappeler  ;  les  fragnienls  qu'on  en  avait 
conservés  ont  été  brûlés  avec  les  annales.  Une  relation  de 
l'élection  et  de  la  consécration  de  l'évôqae  Guillaume  de 
Honstein  en  1506  et  de  son  entrée  solennelle  en  ville,  est  le 
seul  ouvrage  complet  qui  nous  reste  de  Brant,  comme 
cluoniqaeur  strasbonrgeois  Elle  a  toutes  les  allures  d'un 
rapport  officiel,  exactitude  minutieuse  des  dates,  indication 
des  noms  et* qualités  des  personnages  qui  jouent  un  rôle, 
énumératîon  des  bourgeois  de  chaque  tribu,  convoqués  pour 
maintenir  Tordre,  description  détaillée  des  cérémonies.  Ifois 
on  y  voit  avec  quel  soin  jaloux  notre  ancien  Magistrat  veillait 
aux  franchises  de  la  République  ;  on  y  découvre  même  une 
certaine  indépendance,  une  certaine  liberté  de  jugement  chez 
Brant  lui-môme.  Çà  et  là  la  sécheresse  du  récit  est  égayée 
par  des  traits  satiriques  ;  le  rapporteur  parle,  en  passant,  de 
la  vie  peu  édifiante  de  quelques  chanoines,  et  ajoute  des  vers, 
qui  pourraient  bien  être  de  lui  ;  après  avoir  rappelé  les  pré- 
tentions de  révéque,  il  met  entre  parenthèse  ces  mots: 
c  Urit  moAirs^  fui  vuU  urikamomn  >  ;  il  raconte  comment 
le  prélat,  après  son  entrée  à  Strasbourg,  invita  les  membres 
dn  Magistrat  à  dtner  et  à  souper,  mais  ne  leur  fit  servir  que 
des  mets  refroidis  et  des  plats  de  parade,  et  cela  dans  une 
salle  séparée,  afin  qu'ils  ne  pussent  pas  vdr  quelle  bonne  ehèie 
il  Ihisait  lui-même. 

'  Biuhoff  WmMbm  von  HoemUini  muU  und  êhrit.  ma.  aux  archives 
de  Strasb.,  publié  dans  le  Cude  historique  et  diplomatique  de  la  ville  dt 
Stnaboorg  ;  Strub.,  1843  «11848,        t.  2,  p.  248  el  saiv. 

MottVkUtSM*  — SiAsBée.  ^ 
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Comme  au  dehors  on  sarait  que  Brant  s'occupait  â*histoire 
et  surtout  d'histoire  d'Allemagne,  des  savants  qui  se  livraient 
aux  mômes  études,  s'adressaient  à  lui  pour  lui  demander  des 
avis  ou  des  livres.  Le  docteur  en  droit  Sébastien  de  Rothen- 
hahu,  beau-frère  d'Ulric  de  Hutten,  le  pria  eu  1511  de  lui 
«confier,  s'il  en  possédait,  des  chroniques  manuscrites;  il  en 
tTait  déjà  reçu,  dit-il,  de  la  Thoringe,  de  la  Uesse,  de  la 
Bavière,  de  Cologne,  etc.  Noua  ne  saTona  pas  si  Brant  pat  loi 
envoyer  quelque  chose  *.  En  1614^  le  docteur  Jacques  Menuel^ 
secrétaire  de  la  ville  de  Fribourg,  qui  avait  déjà  publié  une 
chronique  en  rimes  allemandes  de  ia  maison  de  Habsbourg, 
lui  communiqua  un  travail  qu'il  avait  entrepris  sur  le  désir 
de  l'empereur;  c'était  une  composition  moitié  historique, 
moitié  religieuse,  contenant  des  notices  sur  les  ancêtres  de 
Maximilien,  ainsi  que  la  litur^^ne  de  leurs  anniversaires; 
Brant  devait  y  ajouter  des  prières  et  probablement  la  publier  ; 
elle  ne  parut  qu'après  sa  mort,  à  Fhbouig  *  Il  entretenait 
du  reste  une  correspondance  active  avec  Jean  Bergmann, 
d*01pe,  JeanAmerbach,  Conrad  Peutingw,  Zasius,  Trithémius, 
Jean  Rink,  un  des  patriciens  de  Cologne,  JérOme  Vehe^ 
d^abord  professeur  de  droit  à  Fribourg^  puis  chancelier  dn 
margrave  de  Bade,  ete.  On  se  tenait  an  oonrant  des  nouvelles 
politiques  et  littéraires,  on  se  feisait  des  compliments,  on 
s*envoyait  des  cadeaux.  En  1811,  Brant  vint  avec  son  gendre 
Pferrer  à  Bàle,  pour  recueillir  sa  part  de  la  succession  de 
son  beau-père;  il  fut  reçu  avec  honneur  par  ceux  de  ses 
anciens  amis  qui  existaient  encore.  Des  savants  alsacient}  lui 

*  Hothenbabn  publia  une  descriptioo  de  la  Kranconie  et  la  Chronique 
de  Réginon  de  Pmm.  En  1520  Hatten  Ini  dédia  queiquee-uis  de  tee 
dialogaet. 

*  En  1S07,  Uennel.  dit  Manlius.  avait  publié  une  Cronica  Hahtfwt' 
genstis  nuper  rigtnatice  édita;  S.  1.  et  a.,  8  feuillets  in  f.  L'ouvrage,  qu'il 
fit  conjointement  avec  Brant,  et  que  dans  une  de  ses  lettres  il  appelle 
iegenfhrius,  ne  peut  être  que  son  Sul-  und  hfUigenbtich  Keiter  Maximi' 
Uam  aUfardêm:  Prib.,  1692,  4«. 
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dédièrent  des  livres  comme  au  «  principal  patron  de  la  cause 
littéraire  »  dans  la  province:  Jérôme  Guebwiller,  son  édition 
de  Y  Introduction  de  Lefèvrt  dEtapiet  à  f  Ethique  d'Aristote  ; 
•Tbooias  Aua^[>ariu8  (Togler).  son  Recueil  des  oBuvrts  du 
Ibgge  \  Quant  aux  humanistes  plus  libres»  Brant  évitait  tout 
rapport  avee  eux.  Nous  l^avons  tu  Ué'très  intimemeot  avec 
Loeher  :  ils  s'adressaient  des  louanges  réciproques.  Locher 
traduisit  en  Jatîn  la  Ntfdnfw»  et  vanta  Brant  d*^  pour 
les  ÀUenumds  oe  que  Dante  et  Pétrarque  étaient  pour  les 
Italiens;  Brant,  de  son  cAté,  léUeita  Locher  de  ne  consacrer 
sa  Muse  qa*à  la  religion,  an  Heu  de  chanter  les  vmia  iêudUt 
et  la  spttrcidica  Ventis;  mais  plus  tard,  quand  le  professeur 
d'Ingolstadt  persifla  la  scolastique  et  les  théologiens  qui  détes- 
taient les  poètes  païens,  et  que  pour  cette  cause  il  fut  attaqué 
avec  une  violence  implacable  par  Wimpheling.  Brant  com- 
mença également  à  se  méfier  de  lui.  Âu  moment  même  où 
Locher,  dans  un  pamphlet  écrit  pour  sa  défense,  en  appelait 
an  témoignage  de  ceux  qui  lui  avaient  enseigné  la  poésie,  et 
spécialement  à  celui  de  Brant  ^  ce  dernier  écrivit  contre  lui 
quelques  épigrammes;  par  respect  pour  le  bon  goût  des  lec- 
teurs, je  m'abstiens  dé  spécifier  ce  mélange  d*injures  latines 
et  grecques.  Brant  les  envoya  à  Zasius,  mais  craignant  pour 
sa  considération  s!  l'on  apprenait  que  ces  mauyais  vers  étaient 
de  lui,  il  adjura  Zasius  par  les  dieux  suprêmes,  moyens  et 
infimes,  de  ne  pas  en  révéler  l'auteur  ;  s'il  voulait  les  publier, 
il  devait  y  mettre  un  nom  imaginaire.  Les  vers  ne  lurent  pas 
imprimés:  à  en  juger  par  une  lettre  de  Jérôme  Vehe  à  Brant, 
TÀaius  se  borna  à  les  montrer  à  quelques  amis.  Locher,  qui 
ne  se  doutait  de  rien,  concourut  encore  avec  Brant,  qui  en 
public  ne  disait  rien  contre  lui,  à  l'édition  du  Louye/Mg^d 

*  F  abri  Stapulensis  arti^alis  introductio  in  ethicorum  lU>ro8  Àristo- 
ulis;  Stmb.,  GrûaiDger,  iôll,  4*.  Opéra  Poggii;  Strasb.,  ILDobioch, 

1511, r. 

*  Àpolugia  contra  poetantm  acerrimum  hoiUm  G.  2tiual.  S.  1.  et  a.  4*. 
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de  Tengler;  ce  ne  fat  qu'en  1510  qu'on  apprit,  par  un  dis- 
tique inséré  dans  un  traité  do  Wimpheling,  que  Braiit  avait 
honte  de  son  ancien  élève'.  Henri  Jîebel,  encore  plus  hardi 
que  Locher.  et  depuis  1497  professeur  d'élo(îuenre  et  de  poésie 
à  Tubingue.  ne  paraît  avoir  eu  aucune  relation  avec  Brant» 
bien  qu'il  eût  été  plusieurs  fois  à  Bùle.  U  échangeait  des  lettres 
avec  quelques-uns  de  nos  littérateurs,  arec  Wimpheling, 
Thomn!^Àîu^pariu8.  Hathias  Ringmann,  dit  PhUéiima,  Thomas 
Wolf.  A  ce  dernier  il  adressa  même  un  dialogae,  qn'il  avait  déjà 
fkit  en  1495  contre  les  ennemis  des  poètes  et  les  partisans  de 
la  TieiUe  dialectique.  Cet  écrit  ne  .pouvait  pas  être  du  goût  de 
Brant,  pas  plus  que  celui  que  Bebel  pnblîa  en  160^  snr 
rinstruction  de  la  jeunesse,  contenant  en  termes  aussi  vifs  que 
ceux  dont  s'était  servi  Locher.  une  apologie  des  classiques 
contre  les  barbares,  qui  les  condamnaient  h  cause  de  leur 
paganisme  Brant  voulait  bien  prendre  les  anciens  pour 
modèles  de  la  langue  et  recueillir  chez  eux  des  sentences 
utiles,  mais  quand  même  il  était  sous  ce  rapport  moins  exclu- 
sif que  Wimpheling,  il  partageait  trop  ses  craintes  au  sujet 
des  innovations,  et  était  aussi  attaché  que  lui  à  la  théologie 

'  WmPHF.LiNG.  Contra  turpem  libelittm  Philomu^  cU-fensio  theologim 
scholasiicœ  rl  ik otcricorum  :  S.  I.  et  a.  lôlO'.  V.  Au  P  I)  3  il  y  a  an 
distique  au  iiuui  de  ceux  suus  lesquels  Loclier  ;i\ait  ntmlié  ■  «  F.  BtroalU 
Uberlini  clerici,  Jo-  Calphurni',  F.  Migri,  Seb.  Branli  : 

JhâoiUiffo»  Êmpir  éikximm,  hw^i  PkiUmiimu, 

Takim  àiÊeipiàMm  nos  haluisse  pudU.  » 
Locher  ne  garda  pas  rancune  à  Brant  ;  datis  an  poèaie  écrit  en  1521,  où 
il  rappelle  les  savants  auxquels  il  a  dû  son  édncaUon  littéraire,  il  dit: 

«  Primm  in  hoc  coelu  Tilio  referatur  ovanU 

Peekriê  affeetu,  edèbrem  Batika  pottam 

Quem  coliut,  pritnampie  iM  mifreaa  eaUudram.  » 
Dans  Sun  ôdilion  des  Libri  tr^mythologiofum  FabU  FulgentUPheia^B; 
Attgsb.,  15-21,  r.  r  4. 

•  Kgloga  contra  rttuperatores  poetarum.  Dans  les  liebeliana  opuscula 
now  ;  Stra^b.,  Gruuinger,  1508,  4',  C  fi  2.  De  itistilutione  puetorum. . . 
tma  ctm  apologia  et  dêfentùmê  po$iie$$  etmtra  am^;  Stmà., 
Sebflnr.  1618, 4*.  U  piéAm  est  da  10  mai  1506. 
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seolastiqae,  pour  qne  des  maniléstatioDS  comme  œlleé  de  Bebel 
ne  duaeeiit  (tas  lai  paraître  dangerensee.  flutten  fit  Téloge  de 
raotear  dn  Namns^^t  mais  il  ne  se  trouve  pas  de  trace 
d*nne  correspondance  entre  eux  '  ;  il  est  fort  douteux  que 
Brant  eût  pu  consentir  à  sympathiser  avec  un  esprit  aussi 
indépendant.  Le  francisiaiu  Thomas  iMurner,  qui  devint  son 
imitateur,  lui  déplaisait  autant  à  cause  de  sa  manière  triviale 
et  grossière  qu'à  cause*  de  son  opinion  sur  les  habitants  pri- 
mitife  de  l'Alsace  ;  Wimpheling  ayant  prétendu  que  de  tout 
temps  cette  province  avait  appartenu  à  la  Germanie,  Murner 
lui  avait  répondu  qne  jadis  elle  avait  lait  partie  de  la  Gaule. 
Cette  démonstration  avait  vivement  dcandalisé  Wimpheling 
et  ses  amis.  Cependant,  Brant  ne  refùsa  pas  de  rendre  un 
service  à  Humer;  en  1517  oelui-d  vendit  pour  4  florins,  à 
rimprimeur  HupAil^  le  manuscrit  de  son  poème  satirique  La 
OeuehmaU  (pré  des  coucous);  il  paraît  que  Hupftaff  négligea 
de  soumettre  le  livre  à  Brant  qui,  en  sa  qualité  de  syndic, 
était  chargé  de  la  censure.  Quand  on  l'apprit,  deux  membres 
du  Magistrat  furent  dépêchés  auprès  de  Timprinieur  pour 
examiner  la  copie;  s'ils  y  trouvaient  des  allusions  contre  les 
moines,  ils  devaient  défendre  la  publication.  Gela  eut  lieu  en 
effet,  après  quoi  FlupfulT  voulut  ravoir  ses  quatre  florins; 
Murner  s'adressa  à  Brant,  par  Tentrcmise  duquel  il  fut  remis 
en  possession  de  son  manuscrit  Chose  singulière,  quelques 
années  pin|  tard  la  Oeuehmati  parut  à  Bftle  avec  privilège 
irapériaL 

Après  avoir  publié  en  1518,  quand  la  guerre  contre  les 
Turcs  semblait  enfin  résolue,  une  nouvelle  exhortation  aux 

princes,  et  en  1319  et  1520  des  vers  piiur  déplorer  la  mort 

*  MfiMOB,  dans  son  édition  de  Hutten,  t.  I".  p.  3*27,  parle  d'une  lettre 
de  Hutten  &  Brant,  et  dit  qu'on  la  tronverait  dans  on  des  volnmes  soi- 
TanLs.  On  l'y  cherebe  en  vidn.  Elle  ne  se  rencontre  pas  dayantage  dans 
les  EpistoUe  de  Hatten,  qni  forment  les  denx  premiers  volumes  de  ses 
œavreft  publiée»  par  Uœcking  ;  L.eipzig,  1859  et  suit. 
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de  Maximilien  et  pour  le  loaer  une  dernière  fois,  il  (ut  choisi 
pour  être  un  des  membres  de  la  députation  chargée  de 
féliciter  Charles-Quint  et  de  lui  demander  la  confirmation 
des  droits  et  francbiseB  de  la  WUe;  il  avait  ftit  à  cet  eflbt, 
avec  quelques  sénateurs,  une  révision  ezaele  de  nos  andens 
privilèges.  Ce  fut  lui  qui,  à  Gand,  adressa  au  nouvel  empe- 
reur la  harangue  de  gratulation  en  langue  latine.  Qu'atten- 
dait-il du  jeune  prince  que  TAHemagiié  ne  connaissait  pasT 
Nous  l'ignorons.  La  plupart  des  espérances  qu'il  avait  fondées 
sur  Maximilien  s'étaient  écroulées,  et  le  monde  nouveau  qui 
s'annonçait,  il  ne  le  comprenait  pas.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il 
s'étai'  senti  de  plus  en  plus  troublé  ;  tandis  que  Hutten 
s'écriait:  c  0  siècle!  les  lettres  fleurissent,  les  esprits  se 
réveillent,  c'est  une  joie  que  de  vivre,  bien  qu'il  ne  nous  soit 
pas  permis  de  nous  reposer'  •«  Braut  prédisait  tristement  la 
fin  du  monde.  Plusieurs  fins  dtf'jà,  en  1496  et  en  1604,  il  avait 
cru  voir,  dans  des  ooiijonctions  de  planètes,  les  signes  de 
grandes  catastrophes  ;  en  16S0  ees  signes  lui  parurent  plus 
menaçants  que  jamais.  Les  principales  causes  de  son  inquié- 
tude furent  la  Réforme  et  les  sympathies  que  dès  son  origine 
elle  rencontra  parmi  la  population  strasbourgeoise.  Il  avait 
dans  ses  attributions  la  censure,  mais  que  pouvait-il  faire 
contre  ce  mouvement  rapide?  Peu  avant  sa  mort  il  eut  Thu- 
miliation  de  se  voir  accusé  de  négligence  par  Thomas  Murner. 
Celui-ci,  qui  en  1519  était  revenu  à  Strasbourg,  publia  dès 
Tannée  suivante  plusieurs  pamphlets  contre  Luther,  qui  pro- 
voquèrent aussitôt  de  vives  satires  contre  lui-même.  Il  s'en 
plaignit  à  Braut  par  une  lettre  du  %i  Janvier  18S1  ;  il  ne 
comprend  pas,  dit^il,  que  ce  cher  et  vénéré  maître,  institué 
par  le  Magistrat  pour  surveiller  les  livres,  laisse  répandre 
tant  de  traités  hérétiques,  au  risque  de  changer  la  ville  en 
«  une  caverne  de  brigands;  •  il  s*oflire  à  lui  indiquer. t  les 

*  A  Bilibald  Pirckheimer,  25  oct.  1518.  Opéra,  ed.  MiiNCH,  t.  3,  p.  89. 


Digitized  by  Google 


KOTIOB  8DB  SteASTIXN  BRAUT 


56 


libelles  *  dont  il  devait  défendre  la  vente.  J'ignore  ce  que 
firant  lui  répondit  II  se  peat  que  le  Magistrat  lui  ait  recom- 
mandé de  rester  neutre.  Kumer  n'obtint  qiie  la  permisdon 
de  ftire  afficher  à  douse  endraits  de  la  ville  une  protestation 
disant  qa*en  défendant  le  pape,  Il  n*avait  pas  voulu  feire  tort 
an  doetenr  Luther.  Brant  mourut  le  10  mai  15tl  ;  on  lui 
érigea  une  épitaphe  dans  la  cathédrale,  rappelant  en  quelques 
mots  simples  ce  qu'il  avait  été  pour  ses  concitoyens  *. 

Son  fils  Oimphrius,  après  avoir  achevé  ses  études  à  B&le 
et  à  Fribourg,  fut  attaché  en  15(16  à  la  chancellerie  de  Stras- 
bourg; plus  tard  il  obtint  un  emploi  dans  Tadministration 
des  finances,  au  Pfmmiffthitrm;  en  1589  il  ftit  élu  membre 
du  Grand  Conseil  par  la  corporation  des  aubergistes,  en  sou- 
Tenir  sans  doute  des  ancêtres  de  son  père.  On  a  de  lui  quel- 
ques rimes  allemandes,  dans  le  genre  de  celles  de  son  père, 
mais  il  ne  devint  pas  Thomme  éminent  que  celui-ci  avait 
rêvé.  Une  des  lilles,  Euplirosyne,  épousa  Mathias  Pfarrer;  une 
seconde.  Anna,  devint  la  femme  de  Bi  alus  de  Duntzenheim 
qui,  de  même  que  Pfarrer,  appartenait  à  une  famille  patri- 
cienne et  se  distingua,  comme  lui,  parmi  les  membres  du 
Magistrat.  Une  troisième  fille  de  Brant  paraît  avoir  épousé 
Jean  Schnôwyl,  auteur  de  quelques  pamphlets  dans  le  sens 
de  la  Réformation  ^  Onuphrius  eut  un  fils,  Sébastien,  qui  Ait 
négociant  et  qui  mourut  en  1565  pendant  quil  était  sénateur; 

*  c  StitttUano-Bnnt  ArgmUùno  U.  J.  iocCori,  potim  ae  oratori  4is«r- 
Hmimo,  Aiifiw  «rtt»  wn^igraimmaUOf  iaeri  eotaret  pololu  oomitiagiMt- 
timo  hie  »epul(n.  hoc  marmor  intuens  cœloi  opUUo.  Vixit  an.  LXllîl. 
Obiit  anno  MDXXf.  dif  X  men  Maji.  Onniin  mnry  frqunt  ^  La  pierre 
fol  transportée  p  us  tar{i  dans  une  maiscii  hal)iléL'  par  un  des  descen- 
dants de  Brant,  et  de  là  dans  la  bibliothèque  de  l'Université.  Elle  est  un 
det  nm  moinuiMiitft  qai  n'ont  pas  été  «ntièreoient  détroits  par  Is  bom- 
btrdemtnt  dn  M  août  1970. 

•  Dans  la  2*  édition  de  son  Blindenfùhrer,  Strasb.,  1526.  4*.  T  H  3, 
il  dit  <r  Ich  h9isi  twnmêinem  VaUer  der  Sehnanoyl^  ton  «MtiMr  MutUr 
der  Bratid,  • 
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868  fils  et  petita-fila  devioreot  également  Dégodanta;  le  der- 
nier mâle  de  la  famille,  Jean-Daniel  Brant»  banquier,  et  en 
17S4  membre  do  Magistrat,  Tîvait  eneore  en  1758;  sa  des- 
cendance s'est  continuée  jusqu'à  nos  jours  dans  la  ligne  des 
femmes. 

Ch.  Sghktot. 

(La  ciMfe  h  la  prochaine  UvraimnJ 
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I. 

Il  peut  am?er  à  toute  une  population  —  iiuus  rapprenons 
à  nos  dépens  —  que  sa  carrière  soit  subitement  brisée,  tout 
comme  celle  d'un  simple  individu,  et  que,  repliée  sur  elle- 
même,  elle  soit  réduite  à  s'entretenir  avec  ses  souvenirs. 
Quand  une  génération  entière  n'a  plus  rien  à  voir  à  sa  propre 
destinée,  quand  le  présent  est  confisqué  et  que  l'avenir  immé- 
diat n'offre  que  des  perspectifos  aecablantes,  que  làire,  sinon 
essayer  de  Tivre  dans  le  pssséî  Geluinâ  se  présente  alors,  à 
bien  des  égards,  sons  un  Jour  nouTeau;  les  moindres  son?e- 
nirs  deviennent  si0niflcati&  :  c^est  le  moment  de  Thistoire 
intime.  La  génération  soumise  à  une  de  ees  épreuves  redou* 
tables,  veut  savoir  comment  ses  aînés,  non-seulement  les 
illustres,  mais  aussi  ceux  d'un  rang  plus  modeste,  ont  tra- 
versé à  leur  honneur  les  malheurs  passés,  et  des  hommes  que 
dans  d'autres  temps  elle  n'eût  iwint  admis  peut-être  à  figurer 
dans  ses  annales,  y  trouvent  place  du  moment  qu'ils  ont 
espéré,  lutté  et  souffert  comme  elle.  C'est  à  ce  titre  que  j'es- 
saierai de  faire  revivre  ici  la  mémoire  d'un  des  hommes  les 
plus  honorables  de  l'ancien  Strasbourg,  le  négociant  Pierre 
Mayno.  Sans  avoir  eu  1^  honneurs  d*un  premier  r61e,  il  Ait 
nitté  avec  quelque  édai  à  la  vie  de  notre  dté,  dans  le  grand 
mouvement  de  i7S9,  dont  il  partagea,  autant  que  qui  que  ce 
soit  parmi  ses  contemporains,  les  aspirations,  les  luttes  et  les 
déboires.  Mes  matériaux  consistent  principalement  en  des 
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notai  neatiUieB  d*tui  témoin  atlaehé  jusqa*i  la  fin  à  sa  per- 
sonne,.confirmées  par  celles  dont  je  sols  redevable  I  Vamitié 

d*onde^  petits-neveux  qui  nent  de  s'éteindre,  et  en  divers 
autres  documents  qui  sont  entre  mes  mains. 

a 

Pierre  Blayno  naquit  le  2  juillet  1743,  au  n"  19  de  la  rue 
des  Veaux,  de  Jean-Pierre  Mayno  et  de  Marie-Catherine 
Venino^  marchand-bourgeois  de  la  Tille  de  Strasbourg.  Son 
grand-père  était  Jacques  UsfoOt  virant  bourgeds  d*AIbonio, 
an  Tal  de  Yisao,  dans  le  duché  de  Milan,  et  sa  grand-mère, 
Marie  Triponetti.  Le  sentiment  de  la  nationalité  n*était  point 
alors  ce  qu'il  est  devenu  depuis;  on  s*acelitnatait  vite,  et  la 
famille  Mayno,  malgré  son  origine  italienne,  et  comme  toutes 
celles  du  reste  qui  étaient  venues  d'outre-monts  s'établir 
parmi  nous,  s'était  faite  promptement  strasbourgeoise  et  fran- 
çaise de  cœur.  Les  traditions  domestiques,  par  contre,  y 
étaient  fortes  et  tenacea  A  l'esprit  du  négoce  s'alliait  une 
probité  rigide  ;  la  piété  y  était  stricte,  mais  sans  affectation  ni 
étroitosse;  la  vie,  laborieuse  et  sévère,  mais  sans  mesquinerie. 
Dès  le  premier  âge,  le  jeune  Mayno  respira  ainsi,  avec  Tair 
de  la  maison  paternelle,  le  goût  de  Tordre,  de  la  méthode,  du 
travail  et  de  Félégance  solide.  (Tétait  du  reste  ce  qu*oa  appelle 
un  enlhnt  précoce  :  son  esprit  cherchait  à  s'étendre  à  tout,  et 
les  premiers  souvenirs  conservés  de  lui  nous  le  montrent 
d*nn  caractère  affectueux,  compatissant  et  singulièrement 
résolu. 

Ses  parents  n  épargiicrent  rien  à  son  éducation.  Il  fil  .^es 
premières  études  au  collège  des  Jésuites  de  la  province  de 
Champagne  *,  et  suivit  plus  tard  les  leçons  des  savants  profes- 

'  Les  jésuites  rénnis  en  1580  à  Molsheim,  dans  les  hiitim-  nts  de  l'an- 
cien hùpital.  forent  appelés  à  Strasbourg,  en  168.'i,  par  l  év^nue  Egon  de 
Furstenberg,  qui,  ayant  érigé  dans  la  ville  un  séminaire  puur  l'iDstme- 
tion  de  la  jeanesM  catholique,  leur  «n  eonBa  la  direction.  Har  lettres- 
paientes  du  mois  d*aoât  1085,  Louis  XIV  leur  fit  concéder,  contre  indem- 
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seurs  de  TUniTersité  de  Strasbourg.  Mais  son  père,  qui  sen- 
tait sa  fin  approcher,  désirant  que  flon  fils  embrassât  le 
négoce,  le  jeune  Mayno  laissa  Homère  el  Virgile,  et  se  voua 
aoz  seiences  indnstrieUee  et  eommerdales.  Aussi  en  1768, 
après  le  déoès  -de  son  père,  paft4],  à  peine  âgé  de  SB  ans, 
prendre  sans  hésitaticni  et  sans  rien  eompronettre,  la  direc- 
tion des  ailUres  de  la  maison. 

La  fabrication  et  le  commerce  du  tabac,  qui  étaient  la  spé- 
cialité de  la  maison  Mayno,  et  dans  lesquels  le  père  s'était 
fiait  un  nom  estimé,  étaient  depuis  plus  d'un  siècle  une  des 
industries  les  plus  florissantes  de  la  Basse-Alsace.  Introduite 
en  16S0  par  Robert  Kcenigamami,  la  culture  avait  liût  de 
rapides  progrès.'  Vers  la  fin  du  siède,  TAIsaoe  produisait  au 
moins  50,000  quintanz  de  tabac,  et  la  seule  ville  de  Stras- 
bourg comptait  de  vingt  à  trente  ftibricants  Trente  ans  après, 
la  production  s'élevait  à  100,000  quintaux,  représentant  pour 
ragricultore  un  produit  annuel  et  moyen  de  près  d'un  mil- 
lion La  moitié  environ,  soit  50,000  quintaux,  était  fabriquée 
en  ville,  le  reste  s'exportait  en  feuilles  à  l'Etranger.'  Menacée 

un  instant  dans  son  existence  même,  en  1719,  par  une  ordun- 

• 

nité,  par  le  grand-chapitre  de  ia  cathédrale,  le  bâtiment  du  Bruderhoff^ 
attenant  à  ce  séminaire,  pour  y  constraire  nn  collège.  Pins  Urd,  le 
Thiergarten  anjoard'hni  le  Lycée,  y  ftit  annexé  En  1764,  après  leur 
sappression  en  France,  leurs  élahlisseuients  furent  confiés  à  des  prètrea 
Mcolien.  Louis  XVI  établit  dau  ce  eoUége,  ea  1778,  nn  pemioiiiut  noble. 

(OnlofMMMMM  d^ÀlêOM,  ï.  V»  p.  151, 8S6.  381  ; 
t  n,  p.  708,  726  ) 

'  Les  premiers  essais  furent  faits  par  lui  au  Jardin  d'Angleterre,  près 
de  la  Wantzenau.  Auparavant  les  feuilles  arrivaient  toutes  préparées 
d'Amérique,  et  il  ne  restait  plus,  pour  les  débiter,  qu'à  les  mettre  en 
carottes  on  en  pondre.  Ce  commerce  de  détail  était  à  Strasbourg  entiè- 
renent  eotra  lai  maint  des  épieiws  italiens- 

*  Lm  ehilires  donnée  par  de  Hantemer  dans  m  Jlesor^plidii  kiàtari^ 
H  iOfWfrailMfW  de  la  ville  de  Strasbourg,  1785,  p.  1B9,  sont  exagérés, 
en  sens  qu'il  a  confondu  la  production  avec  la  fabrication  J  -F  Hbe- 
mnn,  dans  ses  yotices,  i.  11,  p.  121,  n'est  pas  tombé  dans  cette  errenr. 
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nance  de  Law,  qui  interdisait  purement  et  ainqvtemeni  k  cul- 
ture du  tabac  pour  la  remplacer  par  celle  du  chanvre,  cette 
industrie  fut  arrêtée  dans  son  essor  par  une  déclaration 
royale  de  1749  qui,  limitant  la  franchise  dont  jouissait  la  , 
fabrication  d'Alsace  aux  tabacs  indigènes,  frappait  d'un  impôt 
de  trente  sois  par  livre  tons  les  tabacs  étrangers  introduits 
dans  le  royaume  pour  une  autre  destination  que  la  ferme 
gifoérale.*  C'était  réduire  les  manuftctures  d'Alsaee  aux  res- 
sonroes  de  la  cuttore  locale,  et  leur  rendre  la  eoncurreuce  à 
peu  près  impossible  sur  le  marché  étranger  pour  les  qualités 
suppures.  La  ftbrique  de  Strasbourg  soutint  pourtant  le 
choc  mieux  qu*on  ne  serait  tenté  de  le  croke  de  nos  jours,  où 
le  contre-coup  des  mesures  fiscales  est  bien  plus  rapide.  Lies 
progrès  en  furent  ralentis,  mais  elle  ne  recula  pas,  et.  quand 
l'ordonnance  de  1749  fut  enfin  levée  en  1774,  elle  eut  bien 
vite  rattrapé  le  temps  perdu. 

De  la  nouvelle  extension  que  prit  alors  cette  branche  d'in- 
dustrie, la  plus  grande  part  revient  à  Pierre  Mayno.  A  une 
excellente  éducation  théorique,  il  avait  en  le  temps  de  joindre 
la  connaissance  pratique  des  albires.  Aussi  le  moment  venu, 
il  n'hésita  pas  à  rompre  avec  la  routine  :  le  premier  il  entre- 
prit la  ftbrication  en  grand,  et  mena  de  front  le  commerce  et 
la  manuftcture,  qui  jusque-là  avaient  en  général  formé  deux 
spécialitéiB  distinctes.  Le  tabac  en  feuilles  de  la  province 
s'achetait  alors  à  la  campa}rne  de  6  à  12  livres  tournois  le 
quintal  (oU  kilos),  suivant  la  qualité  et  scion  que  la  récolte 
était  plus  ou  moins  abondante.  Dans  les  années  où  la  plante 
réussissait,  Mayno  spéculait  en  grand  sur  cet  arlicle.  Il  ache- 
tait non-seulement  les  quantités  nécessaires  aux  besoins  de 
sa  iïd)rication,  mais  il  en  emmagasinait  encore  de  très  fortes 
parties  qu'il  revendait  en  feuilles  naturelles  ou  fermentées, 
tant  sur  place,  à  ses  confrères,  qu'à  Tintérieur  et  à  TËtranger, 

» 

*  L'Alsace  était  en  dehors  do  reeeort  de  it  ferme  générale. 
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mais  principalement  aux  fabriques  d'Italie  où  il  avait  su  s'as- 
surer des  déboucli(^s  étendus.  Plusieurs  récoltes  successives 
ayant  parfaitement  réussi,  et  le  tabac  en  feuilles  étant  tombé 
à  de  très  bas  prix,  llayno  en  avait  profité  pour  faire  de  forte 
approTiâoimeaieata,  quand  sar?ini  la  guerre  d'Amérique  qui 
fit  hausser  oonsidéFablement  les  tabacs  de  œtte  pnnrenanee, 
et  par  eontre-conp  ceux  d' Alsace.*  G^est  prindpalement  à  son 
aelivité  et  à  sa  justesse  de  coup  d*œil  dans  ces  drconstanoes 
dédslTes,  que  notre  jeune  négociant  fiit  redevable  de  son 
immense  fortune,  qu'on  évaluait  à  plusieurs  millions  fortune 
où  la  chance  eut  en  réalité  bien  moins  de  part  qu'il  ne  semblera 
peut-Olre  aux  personnes  ignorantes  des  affaires,  el  dont  il  sut 
faire  du  reste  un  aussi  uohle  usante  qu'il  Tavait  bonoétement 
et  vaillamment  acquise. 

Les  habitudes  de  la  maison  paternelle  et  une  éducation 
soignée  lui  avaient  inspiré  de  bonne  heure  le  goût  des  belles 
choses  et  des  jouissances  délicates.  11  aimait  les  arts,  les 
apprédait  avec  justesse,  surtout  la  peinture,  et  il  s'appliqua 
dès  sa  jeunesse  à  s'entourer  d*onivres  choisies.  Dans  de  fré- 
quente voyages  en  France,  en  Hollande  et  en  Italie,  il  était 
parvenu  à  réunir  une  collection  de  tableaux  de  mérite,  qu*il 
ne  cessa  d'augmenter  par  des  acquisitions  judicieuses,  entre 
autres  par  celle  du  beau  cabinet  de  son  ami  Jean-Daniel 
HichsliofTer,  de  Strasbourg.  La  collection  Mayno  fut  bientôt, 
en  fait  de  peintures,  de  gravures,  de  bronzes  d'art,  la  pre- 

• 

'  Le  prix  des  tabacs  d'AIsîice  fut  porté  à  30  livres  les  50  kilos.  La 
ferme  générale  de  France  fut  alors  rridnite  elle-même  à  s'approvisionner 
d»u8  notre  province  En  1774,  la  France  tirait  tous  les  ans  des  coloniea 
•Dj^ies  d'Amérique  30,000  tonneaux  ou  barriques  de  tabac,  chaque 
berriqae  de  900  à  1400  Uvies,  le  toat  évalué  à  S90,000  livres  sterUnip, 
ou  «ix  millions  de  livres  tournois  ;  J.  Pbcchbt.  Dicttonnstre  iê  la  géO' 
graphie  commerçante.  Paris,  an  V  III,  t.  IV,  p.  15. 

*  l'n  soir,  qu  il  sortait  du  théâtre  avec  une  de  ses  trois  sœurs,  un 
jeune  olûcier  passant  à  côté  d'eux,  dit  :  •  Voilà  une  bonne  prise.  —  Oui, 
hd  répondit  Ibyno,  mais  elle  ne  von  fan  pu  étannar.  » 


mitoe  de  It  prorinoe,  tant  pour  le  nomlm  desoavregeB  (celui 
des  tableaux  seule  dé|iaeaait  BOO  numéros),  que  pour  leur 
mérite  incontesté.  Les  maîtres  des  éooles  boUandaise  et 

flamande  y  dominaient;  en  plus  petit  nombre  s  Y  trouvaient 
les  Italiens,  André  del  Sarto,  le  Gorrége,  Paul  Véronèse, 
Guido  René,  le  Guercin,  André  Sacchi.  11  avait  VAmour 
désarmé,  d'après  le  Gorrége,  admirable  toile  qui  passa  long- 
temps pour  un  original  aux  yeux  des  connaisseurs  les  plus 
exercés»  et  qui  a  été  gravée  par  Christophe  Guériu,  de  Stras- 
bourg, en  1789.*  Puis  venaient  les  Français,  Glaude  Lorrain, 
Bouiyuignon,  Largiilière»  etc.  Les  Alsaciens  y  étaient  repré- 
sentés par  MelliQg,  Ueimlieb,  Lutberbonrg,  et  par  une  CoUec^ 
tion  d*émattx  peints  par  Weyler.  Il  étsit  lié  a?ec  tous  les 
artistes  alsaciens  de  son  époque.  Les  deux  frères  Guérin, 
Gbristopbe  le  graveur  et  Jean  le  peintre,  furent  ses  amis,  et 
Mailing,  qu*il  affectionnait,  lui  peignit  une  grande  toile  allégo- 
rique de  la  Révolution,  dont  il  lit  don  à  la  ville  de  Strasbourg,  ' 
mais  qui  a  disparu,  à  moins  qu  elle  ne  se  trouve  enccre  roulée 
dans  quelque  coin  des  bâtiments  de  l'Hôtel-de- Ville.  Il  aimait 
à  venir  en  aide  aux  talents  naissants,  et  plus  d'un  de  nos 
jeunes  artistes  lui  a  dû  les  premiers  encouragements.  Enfin, 
à  Topposé  .d*autres  collectionneurs  qui  cacbent  leurs  trésors, 
il  voubdt  que  son  cabinet  lùt  largement  accessible,  et  les 
artistes  ou  amateurs  de  passage  à  Strasbourg;  ne  manquaient 
pas  de  le  visiter. 

Presqu'autant  que  la  peinture,  U  aimait  la  musique  :  il 
avait  lui-même  un  talent  d'exécutant  remarquable.  La  plu- 
part des  artistes  distingués  du  Strasbourg  d'alors,  J.  Pleyel, 
SchcenTeld,  Kreutzer,  i^artisch,  Ghappuis  '  et  d'autres,  se 

'  Cette  koilo  doit        pwtie  da  cabinet  de  M.  F.  Simuni^,  à  StiM- 
boarg. 

*  IgDMe  Pleyel  était  maître  de  chapelle  à  la  eathMjrale  de  Strasbourg  ; 
Bobert  SehflBoféld  remplinait  lee  mèinei  fonetions  an  Teaipl»>Meof. 
Rodolphe  Krentier,  Birlieeb,  Cbippnie,  étaient  dei  noionlalat  dirtUigoée* 
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réunissaient  fréquemment  dans  son  grand  salon  donnant  sur 
l'eau,  rue  des  Veaux,  n°  19.'  Dans  ces  concerts,  la  {Mirtie  de 
Mayno  était  celle  de  violoncelle. 

En  général,  il  aimait  la  ide  large  et  hospitalière,  et  y  met- 
tait une  certaine  magoificenoe,  mais  sihb  ostentation.  Qa'U 
8*aglt  de  fôtes,  de  jeux,  de  théâtre,  de  oonoerts,  de  dons  ou 
de  récompensée,  il  était  toi^onrs  un  des  premiers  i  payer  de 
sa  houfse  et  de  se  peraon^e.  En  1765,  ftgé  de  St  ans,  il 
assista  son  père  à  la  réception  de  Jean-Jacques  Rousseau,  que 
les  antorités  de  Berne  venaient  d'expulser  du  territoire  de  la 
République,  et  la  maison  Mayno  fut  pour  quelque  chose  dans 
cette  série  de  fôtcs  et  de  copieux  dîners  dont  l'estomac  délabré 
du  citoyen  de  Genève  paraît  avoir  gardé  assez  longtemps  le 
souvenir.  Outre  une  recommandation  de  G.  Fabry,  de  Gex,  à 
Mayno,  Rousseau  en  avait  une  autre  pour  Simon  ZoUickoffer, 
également  fabricant  de  tabac  à  Strasbourg^  et  dont  il  parle 
dans  plusieurs  de  ses  lettres  à  M.  de  Luse  et  à  Du  Peyrou, 
Quelques  années  plus  tard,  Ilayno  fht  en  relatioiis  ayee  une 
autre  célébrité  du  siècle,  le  pape  Clément  XIV  Ganganelli, 
avec  lequel  il  échangea  plusieurs  lettres,  et  qui  le  reçut  au 
Vatican,  lors  d*un  Toyage  quïl  fit  en  Italie  dans  le  courant  de 
1771.  L*antenr  de  la  MamUiaiie,  Rouget  de  Pisle,  qu'il  avait 
appris  à  connaître  chez  son  ami,  le  maire  Frédéric  de 
Dietrich,  fut  également  du  nombre  des  hôles  assidus  de  sa 
maison.  Mais  quels  que  fussent  l'entrain  et  la  chaleur  de 
cœur  qu'il  apportait  aux  reiatioub  de  société  et  aux  plaisirs 

'  Par  suite  du  nonvean  namérotage  des  maisons  en  1858,  le  N*  19 
que  Mayno  pt-re  avait  acquis  en  1744  de  Jean  de  Mutidolsheim,  pjrte 
aojoard'hui  le  N*  18.  D'un  pruces  qu  i!  eut  4  soutenir  en  1761  contre 
wm  Toisin,  le  btron  de  Gayling.  à  came  de  jovn  directs  dans  la  cour  de 
ce  dernier,  il  rénilto  tp»  la  tradition  da  qaartier  ptefeit.  dans  les  temps 
recalés,  entre  le  N*  18  et  l9  N*  19  anciens,  une  ruelle  aboutissant  à  la 
rivière  d  lll.  telle  qu'il  en  existe  enc  re  one  de  nos  jours,  en  face  de  la 
nie  des  Sœurs,  et  «fue  ces  deux  iiiaison^  y  avaient  des  issues,  ainsi  que 
l'indiquait  un  cintre  mure  daiui  une  des  caves  du  N*  18. 
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de  Tesprit,  iis  ne  le  détournaient  ni  de  Tapplication  aux 
affaire.s,  ni  des  soins  plus  discrets  de  la  bienlaisance.  .jamais 
on  ne  s'adressait  en  vain  à  sa  générosité  pour  un  secours,  à 
son  expérience  pour  un  conseil,  et  son  temps  et  sa  bourse 
étaient  également  au  service  des  nécessiteux.  Aussi  était-il 
aimé  de  tous  et  vraiment  populaire,  sans  avoir  jamais  recher^ 
ehé  de  l'ôire.  Mais  il  est  temps  de  quitter  ces  souvenirs  loin- 
tains de  la  vie  à  la  fois  noble  et  laborieuse  do  patrieiat  bour- 
geois de  nos  pères,  pour  arriver  à  des  scènes  restées  plus 
présentes  à  notre  mémoire. 

IL 

Le  vent  de  1789  avait  rx>mmencé  à  soufller.  De  tous  côtés 
on  signalait  des  abus,  on  réclamait  des  réformes.  C'était  l'agri- 
culture et  la  propriété  du  sol  à  affranchir  de  privilèges  sur- 
annés, rindustrie  et  le  commerce  à  débarrasser  de  barrières 
gênantes,  la  fortune  publique  à  développer  par  une  assiette 
plus  équitable  de  l*impôt>  la  dignité  de  Tbomme  à  relever  par 
régiliié  devant  la  loi.  A  ces  demandes  répondant  à  des  griefi 
préds,  se  mêlaient  des  aspirations  vagues  et  des  rêves  chi- 
mériques, n  y  avait  dans  Tesprit  comme  une  immense  attente. 
Cette  vue  fliusse  de  Thistoire,  ee  dédain  absolu  de  toute  tra- 
dition engendré  par  des  espérances  sans  limites,  cette  façon 
de  concevoir  les  choses,  abstraite,  universelle  et  presque  reli- 
gieuse, ce  mysticisme  passablement  idyllique,  tant  qu'il  ne 
sortit  pas  des  hautes  classes,  mais  qui  n'avait  qu'à  descendre 
dans  les  masses  pour  dégénérer  en  fanatisme,  tous  ces  senti- 
ments enfin  qui  font  de  la  Réjolution  quelque  chose  d'unique, 
régnaient  dès  lors  sans  partage  sur  les  imaginations.  Pour 
nous,  que  tant  d'expériences  amères'  ont  rendus  sceptiques, 
nous  nous  demandons  maintenant  si  ces  erreurs  généreuses 
ne  furent  pas  plus  fluestes  à  la  Révolution  que  toutes  les 
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horreurs  qui  suivirent,  et  nous  n'avons  pas  de  peine  à  voir 
qu'un  peuple  qui  se  propose  pour  but  l'idéal,  est  destiné  à 
s'épuiser  longtemps  en  efTorts  stériles.  Mais  aucun  doute  de 
ce  genre  ne  troublait  la  génération  d'alors.  Sa  contiance  en 
elle-même  était  sans  bornes.  C'était  sérieusement  que  des 
hommes  instruits  et  pleins  d'expérience  parlaient  de  l'avène- 
ment prodiain  dn  règne  de  la  Terta,  on  ee  qui  rerenait  au 
.  même,  dn  retour  des  beanx  jours  de  Rome,  de  Sparte  et 
d'Athènes.  A  peine  si  les  premières  éruptions  du  Tolcan 
purent  les  arracher  à  leur  sécurité. 

CSes  idées  étaient  surtout  répandues  dans  la  haute  bour- 
geoisie et  dans  une  partie  de  la  noblesse  *  ;  les  classes  popu- 
laires ne  s'y  associèrent  que  plus  tard,  sous  l'aclion  directe 
des  événements,  et  même  dans  plusieurs  parties  de  la  pro- 
vince, elles  y  restèrent  longtemps  hostiles.  Pour  Mayno,  elles 
répondaient  trop  bien  à  tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui  d'instincts 
généreux,  pour  qu'il  ne  les  embrassât  pas  avec  ardeur  :  il  se 
trouTait  à  cet  égard  en  parfaite  communion  de  pensées  et  de 
sentiments  a?ec  son  ami  F.  de  Dietricb  et  tout  ce  que  la  ville 
eon^tait  de  meilleurs  citoyens.  Bien  qu*il  (Ùt  alors  dans  la 
firce  de  Tige,  il  n*aTiit  pas  encore  marqué  dans  la  vie  poli- 
tique. Mais  le  moment  était  venu  où,  par  la  Ibree  des  choees, 
fl  allait  être  appelé  à  y  jouer  un  rôle. 

Quand  on  forma  les  Assemblées  provinciales,  qui  furent 
eomme  le  prologue  de  la  Révolution,  il  tut  désigné,  par  édit 
royal  de  juin  1787,  comme  membre  de  celle  d'Alsace,  pour  ta 
circonscription  de  Wolxlieim,  où  il  avait  de  vastes  propriétés. 
Cette  Assemblée,  qui  devait,  d'accord  avec  l'Intendance,  s'oc- 
cuper des  grands  intérêts  de  la  province  et  présenter  au  pou- 

*  Dès  les  premières  séances  de  l'Assemblée  provinciale  d  Alsace,  les 
députés  delà  nublcsse  immédiate  se  joignirent  à  ceux  du  Tiers-Etal  pour 
protester  contre  les  innombrables  exceptions  fiscales  qui  uQligeaient  la 
pfofinca,  tt  ofiinot,  an  nom  de  laor  ordre,  de  renoDcer  k  une  partie 
de  Ml  priTilégei.  • 

M tifdto  SM«.  —  8m  Année.  ^ 


voir  central  les  vœux  de  la  population,  se  composait  dans 
l'origine  de  vingt-quatre  membres  :  six  de  l'ordre  du  clei^é, 
six  de  celui  de  la  noblesse,  et  douze  du  tiers-état,  répartis 
en  quatre  bureaux.  Le  premier  bureau  avait  dans  ses  attri- 
butions  les  impositions  de  toute  nature  ;  le  deuxième,  les  tra- 
▼vnz  pubttes;  le  troisième^  dont  Mayno  faisait  partie,  le  bien 
publie;  et  le  quatrième,  la  comptabilité  el  le  règlement  géué- 
ral  La  premièro  réunion  eut  lieu  à  Strasbourg,  à  rbMèl  ée 
la  nobUme,  plaee  Saint^Stienne  *,  le  18  août  1787.  C'est  Hayno 
qui  ftit  député  à  M.  de  la  Galaisièret  alors  intendant  d*Al8aee 
et  oommisnire  du  roi,  pour  le  prévenir  que  rijsemblée  était 
formée  et  réunie  ponr  le  reoeroir.  Le  tS  suivant,  rAssemblée, 
conformément  à  son  règlement  et  après  s'être  adjoint  vingt- 
quatre  nouveaux  membres,  procéda  à  la  formation  de  la 
Commission  intermédiaire  d'Alsace.  Furent  proposés  .•  l'abbé 
de  Neubourg  pour  le  clergé,  le  baron  de  Falkenhayn  pour  la 
noblesse,  et  de  Turckheim,  Mayno,  Zollickoffer  et  Horrer  pour 
le  tiers-état  Au  scrutin,  le  choix  du  tieis  s'arrêta  sur  de 
Turckheim  et  Schwendt  Ce  oorps  politique,  après  quelques 
réunions,  cessa  ses  travaux  en  1790,  pour  ne  plus  les 
reprendre. 

Dans  les  prenders  mois  de  eetle  même  année  1790,  et  en 
eonlbrmité  de  la  loi  du  14  décembre  1789,  on  procéda  aux 
élections  municipales,  ou  à  la  ibrmation  des  Assemblées  pri- 
maires. Strasbourg  avait  à  nommer  un  maire,  un  procureur, 

un  substitut,  dix-sept  officiers  municipaux  chargés  de  Tadmi- 
nisli-ation,  et  trente-six  notables  ou  conseillers,  en  tout 
cinquante-six  membres.  Mayno  fut  élu  notable  à  une  forte 
majorité.  Installée  solennellement  le  18  mars  1790,  la  nou- 
velle municipalité  tint  sa  première  séance  le  19  avril  suivant. 
Dans  rintervalle  on  s'était  reconnu,  on  avait  sondé  l'opinion 
de  chaque  membre;  à  yrai  dire^  on  en  avait  à  peine  eu 

>  A^jonrd'bvi  !•  eatt  Saiol«liauM. 


Digitized  by  Google 


pubsb  luiMo 


67 


besoin,  tant  l'accord  se  montrait  unanime.  Quand  entouré  de 
ses  collègues,  au  pied  de  Tautel  da  Temple-Neuf,  le  nouveau 
mairei  F.  de  Dietricb,  invité  par  le  pasteur  Blessig  à  renou- 
veler son  serment  dvîqne,  8*était  écrié  la  main  leVée  au  del  : 
«  Gondtoyenay  mes  frères  1  Le  serment  que  j*ai  prononcé  ce 
matin  devant  0ieu  et  devant  le  peuple,  je  le  répète  dans 
ce  lieu  sacré;  je  maintiendrai,  je  défendrai  la  Constitution 
et  la  liberté  de  toutes  les  forces  de  mon  être,  de  tout  mon 
bien,  de  tout  mon  sang,  de  toute  ma  vie;  prêt  à  vivre,  prêt 
à  mourir  pour  la  Nation,  pour  la  Loi  et  pour  le  Roi  I  Tous 
mes  efforts  n'auront  d'autre  but  que  d'assurer  le  bien-être 
et  les  droits  de  tous  les  citoyens!  Ce  n'est  qu'en  faisant  des 
heureux  que  je  le  puis  être  moi-même  »,  —  tous  les  cœurs 
avaient  battu  à  l'unisson  du  sien,  toutes  les  bouches  avaient 
z^té  ses  vœux.  C'étaient  vraiment  de  beaux  jours  de 
pardon,  d'espérance  et  de  concorde,  et  il  semblait  qu'ils  n'au- 
raient jamais  de  fin.  Dès  le  lendemain  cependant»  des  germes 
de  dissentiment  se  manilintèrent,  les  rapports  s*aigrirent,  et 
après  une  existence  d*à  peine  deux  années,  pendant  lesquelles 
il  y  eut  peu  de  jours  sans  orage,  la  nouvelle  administration, 
déjà  proibndémsnt  remaniée  en  1791,  Ait  emportée  avec  la 
monarchie  en  août  1792. 

Cependant  les  rouages  politiques  de  l'ancien  Strasbourg 
disparaissaient  pièce  par  pièce,  les  uns  pour  toujours,  les 
autres  pour  renaître  sous  des  formes  et  des  noms  nouveaux. 
Le  corps  des  marchands,  institué  par  Louis  XIV  en  1687,  et 
dont  les  douze  membres,  outre  qu'ils  connaissaient  de  toutes 
les  contestations  commerciales,  partageaient  avec  la  Chambre 
des  XV  certaines  attributions  de  police,  disparut  à  son  tour 
avec  l'ancien  Magistrat,  le  28  avril  1790.  Son  dernier  direc- 
teur avait  été  Jean  de  Turekheim.  Il  ne  Ait  pas  iumiédiate- 
ment  reconstitué,  et  ne  reparut  que  plus  tard  sous  le  nom  de 
CmUé  du  AMnmsree,  diangé  en  Fan  VII  contre  celui  de 
BiÊreau  ooMuMif  iiueomtaeree.  Maynoen  était  alors  le  pré- 
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aident  Le  3  fructidor  an  X,  il  fut  remplacé  par  le  Conseil  de 
commerce,  qui  lui-même  fit  place,  le  3  niydee  an  XI,  à  la 
Chambre  de  eommree,  telle  qu'elle  s'est  eonserfée  jusqu'à 
nos  jours.  En  attendant,  une  partie  des  attributions  consu- 
laires du  corps  des  marebands  iiit  déférée  à  un  Tribunal  de 
commeroe,  établi  à  Strasbourg  par  la  loi  du  5  décembre  1790. 
n  fût  installé  le  46  mars  1791  dans  le  local  de  Tandenne 
corporation,  au  Po^Ie  du  Miroir,  et  ve  composait  d'un  préd- 
dent,  de  quatre  juges,  au  nombre  desijuels  était  Mayno,  et  de 
trois  juges  suppléants. 

Les  questions  commerciales  étaient  du  reste  alors  l'objet 
de  débats  non  moins  vifs  que  les  transformations  du  gouver- 
nement Dès  1790,  rÂssemblée  nationale  eut  à  se  prononcer 
sur  un  projet  qui  intéressait  au  plus  haut  point  TAIsace  et 
Strasbourg  :  il  s'agissait  de  reculer  les  barrières  de  la  douane 
jusqu'à  la  firontière  du  royaume,  ce  qui,  en  stricte  équité, 
entraînait  la  levée  de  bi  probibition  qui  firappait,  au  profit  de 
la  ferme  générale,  la  culture  et  le  oonmieroe  du  tabac  dans  les 
provinces  de  Tintérieur.  Deux  mémoires  sur  la  matière  étaient 
entre  les  mains  des  députés  de  TAIsace  à  Paris  :  Fun,  rédigé 
par  le  négodant  Fabry,  et  auqud  Mayno  avait  pris  nne  forte 
part;  l'autre,  qui  exprimait  l'opinion  collective  du  commerce 
de  Strasbourg.  Ils  aboutissaient  tous  deux  aux  mêmes  con- 
clusions. L'Alsace  ne  prétendait  pas  se  soustraire  aux 
charges  communes,  ni  s'isoler  dans  ses  privilèges;  mais  elle 
réclamait  le  libre  accès  du  marché  intérieur,  au  moment  où 
on  allait  plus  ou  moins  lui  fermer  celui  du  dehors.  Mais 
les  fermiers  généraux  ne  l'entendaient  pas  ainsi  ;  ils  ne  vou- 
laient à  aucun  prix  renoncer  à  cette  mine  prédeuse,  et  espé- 
raient étendre  la  probibition  aux  pays  qui  en  avaient  éte 
jusque-là  exempts.  G*eût  éte  tuer  du  coup  l'industrie  du  tabac 
en  Alsace,  et  porter  à  la  propriéte  du  pays  un  coup  bien  autre- 
ment grave  que  celui  quil  eut  à  subir  lo»  de  rétablissement 
du  monopole  ;  car  cette  badustrie  était  alors  de  beaucoup  la  - 
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plus  importante  de  la  province  :  les  guerres  ne  l'avaient  pas 
encore  atteinte  au  vif,  et  elle  fournissait  à  elle  seule  le  Nord 
de  l'Italie,  toute  la  Suisse  et  les  deux  tiers  de  l'Allemagne. 
Des  lettres  du  député  Scliwendt,  arrivées  à  Strasbourg  en 
1790,  jetèrent  l'alarme.  Les  fermiers  généraux  avaient  de 
Dombreiiz  partisans  dans  TAssemblée  :  toute  la  droite  et  une 
partie  de  la  gauche  étaient  pour  eux.  On  Ait  effirpiyé  de  leurs 
progrès,  et  après  plusieurs  réunions,  on  résolut  d'enroyer  à 
Piuris  des  oommissaires  cbaigés  de  défendre  sur  les  lieux  les 
intérêts  de  la  proYînce.  Deux  négociants,  Mannberger*  et 
Mayno,  et  deox  hommes  de  loi,  Michel  Mathieu  *  et  Thomassin 
fbrent  successivement  choisis  pour  cette  mission.  Ils  eurent  à 
lutter  pied  à  pied  contre  leurs  adversaires  que  soutenaient 
l'abbé  Maurj^  et  Mirabeau,  divisés  d'ordinaire,  mais  celte  fois 
d'accord  pour  défendre  le  privilège  de  la  ferme.  Enfin,  Mira- 
beau se  rendit  à  l'évidence;  sa  délerminatioii  entraîna  celle 
de  TAssemblée,  et  les  oommissaires  rentrèreat  à  Strasbourg 
a?eis  la  bonne  nouvelle  que  les  intérêts  de  la  province  étaient 
sauvegardés. 

m. 

Cependant  à  côté  de  la  Révolution  pour  ainsi  dire  officielle, 
ils'en  était  fiûtuneautre  non  moins  profonde,  et  san&  laquelle 
la  première  ne  se  comprend  pas,  dans  les  relations  et  les  habi- 
tudes sociales.  Pour  satislidre  aux  besoins  nouveaux  de  la  vie 
politique,  il  s*était  formé  partout,  dans  les  villes  et  jusque 
dans  les  bourgs,  un  grand  nombre  de  sociétés  qui  ne  tardèrent 

*  Fabricant  de  tabac,  n»  Saint»-EUsabeth. 

*  Procnreur  de  la  commune,  maire  de  Strasbooff  en  1795,  conseiller 

i  la  Cour  de  Colinar,  IRlR-lfUl 

*  Ancien  commis  à  l  intendance,  directeur  de  renregislreineiil,  des- 
titué et  incarcéré  en  1793,  mort  directeur  de  l'enregistrement,  des 
domainea  et  du  ttnibre,  à  Strasbourg. 


pas  à  s'affilier  entre  elles  et  à  discuter,  d'après  des  programmes 
plus  ou  muins  communs,  la  marche  des  affaires  publiques  et 
la  réalisation  des  idées  nouvelles.  Si  celles-ci  eussent  été  plus 
précises  et  susceptibles  de  se  rattacher  du  moins  à  quelques 
points  flxes,  il  y  ayait  là  un  puissant  moyen  de  former  et  de 
discipliner  l'opinion.  Malheareosement  il  n'y  arait  d'aeoord 
qae  dans  les  sentîmento;  le  manque  d*idées  arrêtées  se  disai- 
mnlait  mal  sons  le  lue  des  théories;  llnezpérience  était 
grande,  même  ebez  les  meilleurs.  Aussi  nne  organisation 
pareille  ne  pouvait -elle  que  hftter  le  moment  où  Ton  irait  à 
la  dérîTe  et  où  Ton  appartiendrait  aux  exaltés.  A  Strasbourg, 
aussitôt  après  le  sac  de  rHôtel-de-Villc  (21  juillet  1789),  que 
l'on  mettait  exclusivement  au  compte  des  menées  contre- 
révolutionnaires,  le  parti  de  Tordre  et  du  progrès  (on  ne  les 
séparait  pas  encore)  avait  senti  la  nécessité  de  se  grouper 
et  de  se  compter.  En  décembre  suivant,  sept  des  plus  notables 
patriotes  se  réunirent  chez  Mayno  pour  fonder  une  Société 
politique  sur  le  modèle  de  celle  dite  de  ia  Révolutùm,  qui 
Tenait  de  se  former  à  Paris.  Le  8  janvier  1790,  dans  une 
réunion  préparatoire  à  laquelle  assistèrent  une  quarantaine 
de  citoyens,  on  adopta  le  nom  de  Société  d»  ia  Bévohiiion, 
qu*on  changea  tout^iîs,  d'après  Tezemple  de  la  âodété  de 
Paris,  le  11  février  suivant,  contre  celui  plus  précis  de  Sodéié 
dei  amis  d»  la  QmstHuiUm,  La  première  réunion  officielle  eut 
lieu  le  15  janvier  :  on  y  procéda  à  l'élection  des  officiers  de 
la  Société,  et  par  acclamation  Le  Barbier  de  Tinan  '  fut 
nommé  président;  Mayno  vice-président  ;  Genthon  ^  etLevrault 
aîué*,  secrétaires;  Salzmann*,  trésorier;  de  Montferrand*  et 
de  Gbantedair   acyoints.  Il  fut  arrêté  en  outre  que  les  réu- 

>  Commissaire  des  gnems. 

'  Général  provincial  des  monoaiet. 
'  Avocat  général  de  la  ville. 

*  Libraire  de  l'Académie. 

*  Capitaine  au  régiment  d'Artois. 
'  Capitaine  d'artinerle. 
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nions  se  tiendraient  au  Poêle  de  la  Lanterne  ou  Herremtube, 
rue  du  Vieux-Marché-aux-Grains  V  et  qu'une  demande  d'afQ- 
liation  seciil  adressée  à  la  Société  de  Paris,  avec  prière  de 
oomuniiiîqner  ses  règlements.  Ceux-ci  furent  enroyés  le 
4  mars  par  le  duc  d'Aiguillon,  alors  président  de  la  Société 
de  Paris,  et  adoptés  le  6  par  celle  de  Strasbourg.  L*afBliation 
Alt  transmise  le  24  par  le  comte  Gbarles  de  Lametli,  qui  atait 
anecédé  dans  rinterralle  comme  président  au  duc  d'AiguiUoa*. 
Le  17  avril,  ces  arrangements  préliminaires  étaient  réglés; 
ebaqne  membre  recevait  son  livret,  et  la  Société,  qui  comptait 
alors  plus  de  quatre-vingts  membres,  était  définitiTement 
constituée  comme  le  centre  de  la  vie  politique  en  Alsace. 

Mon  dessein  ne  saurait  être  de  faire  ici  l'historique  de  ces 
réunions.  On  peut  les  suivre  séance  par  séance  dans  la  publi- 
cation de  feu  M.  Heitz,  qui  en  donne  lo^  procès-verbaux. 
Malgré  le  ton  véhément  qui  se  remarque  dans  ces  documents, 
les  débuts  furent,  somme  toute,  corrects  et  paisibles.  On  s*en- 
thsosiasmait)  on  s*édifiait  en  commun  ;  on  ne  se  querellait  pas 
encore.  L'année  1790  paraissait  vouknr  s'écouler  assers  tnn- 
qoillement,  quand  sur  la  fin,  à  propos  de  la  constitiitioii  dvile 
du  dergé,  des  troubles  rdîgieuz  éelatèrent  sur  dillérents 
points  de  TAlsace.  Le  U  janvier  1791,  Glontîer  *,  alors  prési- 
dent de  la  Société,  donna  lecture  d'une  lettre  de  Victor  de 
Broglie,  préddent  de  celle  de  Paris,  annonçant  que  le  roi  et 
l'Assemblée  nationale  avaient  nommé,  sur  la  demande  du 
maire  de  Strasbourg,  trois  commissaires  qui  allaient  se  rendre 
de  suite  dans  cette  ville  pour  rétablir  la  paix  publique  dans 

*  Le  33  février,  la  Société  se  transporta  aa  Poêle  des  Cordonniers. 
Ed  teplanlNpe  eO§  tummmtk  à  tanir  une  partie  da  tes  séanees  dans  la 
SiDe  dn  Miroir,  qol,  à  partir  dn  9  novembre,  devint  son  loeal  priaeipal. 

'  La  lettre  d'envol  du  dnc  d'Aiguillon  est  dans  Heitz,  Le$  So^M» 

politiques  de  Slrai^bourg.  Celle  de  Charles  de  Laraeth.  qui,  ainsi  que  la 
précédente,  est  reproduite  dans  les  livrets  délivrés  aux  sociétaires,  est 
insignifiante. 

*  Elu  le  96  aoât  1791  membre  de  radministnition'da  département. 
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les  deux  départements  du  Rhin.  Le  38,  lestrds  commissaires, 
Damas  Foissey  '  et  Hérault  de  Séchelles  '  furent  reçus  au 
sein  de  la  Société.  En  réponse  au  président,  Dumas  prononça 
le  discours  suivant,  que  je  donne  ici  parce  qu'il  est  bien  dans 
le  goût  de  Tépoque,  qu'il  est  dereau  rare,  et  que  M.  Heilz  ne 
le  reproduit  pas  : 

«  Lorsque  Sa  Migesté  a  bien  Tonlame  charger  des  fonctious 
que  je  partage  avec  deux  collègues,  que  le  choix  du  peuple 
avait  rendus  dignes  du  choix  du  roi,  je  n'ai  pas  mesuré  m^s 
forces  à  Timportance  de  ma  missioii;  j'aurais  sans  doute  désiré 
qu'elle  lût  confiée  à  de  plus  habiles  mains;  mais  j'ai  consi- 
déré, que  puisque  des  ministres  patriotes  venaient  choiflir 
parmi  les  Amis  de  la  Constitution  un  des  organes  de  la  Loi, 
celui  de  nous  qn!  était  appelé  par  la  confiance  du  roi,  devait 
à  tous  ses  frères  d'accepter  cette  occasion  de  faire  connaître 
son  zèle  et  de  mettre  en  évidence  les  vrais  principes  et  les 
sentiments  des  Amis  de  la  Constitution. 

«  C'est  donc  au  sein  de  la  Société  de  Paris  que  j'ai  reçu 
cette  mission  patriotique.  J'étais  soutenu  par  les  regards  des 
Amis  de  la  Constitution,  témoins  de  mon  dévouement  ;  j'étais 
encouragé  par  l'espérance  que  les  bons  citoyens  qui  forment 
celle  de  Strasbourg,  seraient  témoins  de  mes  eÊotis,  pour  jus- 
tifier la  confiance  des  bons  patriotes. 

*  Mtlhieii  Dumas,  eoinla  de  rSmpve,  né  à  lloal|iêifiar  en  mit 

à  la  retraite  comme  général  de  diyision  en  soptembre  1815.  II  avait lUt 
la  guerre  d'Amérique  sous  Rochambean,  et  avait  ott' aidf-de-camp  de 
La  Fayette  en  1789.  Il  faisait  partie  de  la  Société  dos  Amis  de  la  Consti- 
tution de  Paris,  et  était  alors  colonel  d'infanterie  et  directeur  du  DépOt 
de  la  ffoerre. 

'  lean-Jacqnes  Foissey,  né  à  Mireeourt.  ancien  avocat  général  an 
Parlement  de  Metz,  alors  président  du  tribunal  du  district  de  Nancy.  Il 
fut  nommé  député  à  l'Assemblée  législative,  et  y  défendit  les  idées  modé- 
rées. Après  la  session,  il  se  retira  de  la  vie  politique.  Mort  en  1819. 

*  Plu  Iriilement  ftmenx  qoe  les  deux  précédents.  Une  seconde  mi»- 
sion  qui  le  ramena,  en  1703,  dans  le  Haat-Rhin,  y  a  laissé  de  longs  eoo^ 
venirs.  Exécnlé  avee  Danton  le  6  avril  1794. 
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«  La  Société  de  Paris,  Messieurs,  en  partageant  vos  alarmes, 
s'empresse  de  rendre  tiommage  à  vos  vertus  civiques,  à  votre 
▼igilanee,  à  ?otre  fermeté)  à  vos  soins  infatigables  pour  porter 
le  flambeau  de  la  vérité  dans  les  ténèbres,  que  le  fknatisme 
ez^ranl  tralue  et  épalsaît  autour  de  lui,  pour  répandre  impu- 
nément 868  poisons  ;  permettes-md  de  remarquer  id  la  tolé^ 
rance  de  la  liberté,  mise  en  opposition  avec  Tintoléranoe  du 
despotisme  religieuz.  Continues,  Messieurs,  tos  utiles  trayaux, 
dont  TOUS  ne  tarderez  pas  à  recueillir  le  fruit;  la  Patrie  vous 
contemple;  et  pendant  que  le  Corps  législatif  s'empresse  de 
prévenir  tous  les  dangers  que  les  ennemis  de  la  Constitution 
font  naître  autour  de  vous,  pendant  que  le  roi  recueille  et 
dispose  toutes  les  forces  de  la  nation,  pour  maintenir  et  faire 
res|)ecter  la  loi,  vous  remplissez  dignement,  Messieurs,  Tapos- 
tolat  de  la  Liberté,  eu  éclairant  le  peuple  ;  vous  fixez  à  la  fois 
sa  oraifianeeet  son  oj^nion,  en  aépannt  les  vérités  immortelles 
que  des  mains  sacrilèges  s*effiMrcent  de  mêler  aux  choses  tem- 
porelles; et  quand  on  voudrait  armer  la  pureté  de  nos  lois 
contre  la  sainteté  de  la  religion,  vous  défendes  la  pureté  de.  la 
reb'gion  par  la  sainteté  de  nos  lois.  Ainsi  vous  ferez  triom- 
pher la  Constitution,  en  la  feisant  connaître  au  peuple,  vous 
lui  démontrerez  qu'elle  consacre  ses  droits,  protège  ses  jouis- 
sances, assure  son  bonheur  en  réglant  tous  ses  devoirs;  vous 
lui  direz  que  le  roi,  dont  le  caractère  droit  et  loyal,  généreux 
et  sensible,  voudrait  attirer  par  la  seule  persuasion,  tous  les 
Français  à  l'exécution  des  lois,  à  la  jouissance  paisible  des 
bienfaits  de  la  Constitution,  que  le  roi  veut  raffermissement 
de  celte  Constitution,  et  qu'il  Ta  prouvé  par  le  choix  de  ses 
ministres  et  des  instruments  de  radministration.  Ce  ne  sera 
pas  vainement  que  la  nation  aura  mis  entre  ses  mains  toutes 
ses  tnrces,  si  fennidablement  accrues,  depuis  que  toutes  les 
âmes  réveillées  ont  armé  tous  les  bras;  vous  leur  dires  que 
le  temps  des  prestiges  est  psssé.  Laissez  donc  les  ennemis  de 
l'humanité  chercher  dans  des  codes  barbares  quelque  étincelle 
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qui  puisse  réchauffer  les  cendres  du  despotisme;  qu'ils  abusent 
de  la  majesté  de  Thistoire;  l'avenir  ne  leur  appartient  plus, 
et  le  culte  de  la  Liberté  a  renversé  toutes  les  idolâtries  poli- 
tiques. 

•  Pour  nous,  Ifomeon^  qii*un  ndniBtre  de  poix  a  appelé 
auprès  de  mn,  bous  aTons  déjà  reçu  de  dm  emeitogrenB 
de  Strasbooig  des  témoigiuifes  trop  flattems  d'estime  et  de 
bienvelUaiioei  pour  qne  noos  ne  les  rapportions  pas  en  entier 
à  FAsBemUée  natiooale  et  an  roi;  nous  les  eonserrerons,  ses  - 
témoignages,  comme  un  dépôt  précieux  dont  nous  defoos 
compte  à  la  Patrie;  mais  nous  eoneevons  le  noble  orgueil  d*en 
obtenir  quelque  part;  et  si  nous  sommes  as?ez  heureux  pour 
remporter  ce  prix,  nous  le  devrons  à  vos  vertus  civiques  et 
à  l'influence  de  votre  patriotisme.  > 

Ces  exhortatiODS  à  la  confiance  et  à  la  concorde  devenaient 
de  plus  en  plus  nécessaires.  La  marche  des  événements  qui 
se  précipitaient  à  Paris,  Témigration,  les  armements  de 
'  rBurope,  les  bruits  d'une  guerre  prochaine,  les  troubles 
religieux,  fournissaient  chaque  jour  un  nourd  aliment  à 
Texcitation  des  esprits.  Les  discusdons  dans  le  sein  de  fat 
Société  devinrent  orageuses  :  aux  diversités  d*opinion8  s*id<K^ 
tèrent  les  haines  personnelles  ;  les  sarcasmes,  les  épifliètes 
malsonnantes,  les  soupçons,  les  dénonciations,  s'échangaient 
entre  les  orateurs,  et  étaient  aussitôt  ramassés  et  envenimés 
au  dehors  par  une  presse  incendiaire.  Des  hommes  étrangers 
à  la  cité  et  au  pays,  parmi  lesquels  beaucoup  d'aventuriers  en 
quête  d'un  rôle,  s'étaient  introdaits  peu  à  peu  dans  la  Société, 
la  plupart  sur  la  recommandation  trop  facile  du  maire 
Dietrich,  et  prétendaient  j  ùân  la  loi  :  le  SaToyard  lionetS 

'  Avocat,  alors  âgé  de  22  ans,  ambitieax,  sans  convictions  cl  sans 
scrupules.  Maire  de  Strasbourg  du  21  janvier  1793  jusqu'aux  journées 
d0  thonidor.  D  obtint  da  go«v«ni«neBt  impérial  «ne  plaee  de  chef  de 
bwiM  à  U  piMBetoie  da  la  Sflint,  at  a'élâgnit  dans  l'obMarité. 
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le  Lyonnais  Teterel  le  Parisien  La  veaux  le  Messin  Taffin  'jelc. 
A  cet  élément  de  trouble  s'en  ajoutait  un  autre,  encore  plus 
dangereux.  Avec  celle  propension  innée  à  l'Allemand  de  se 
considérer  comme  chez  soi  dans  la  maison  d'autrui,  toute  une 
iNinde  d'enthousiastes  ou  d'intrigants  d'outre-Rhin  était  venue 
s'abattre  chez  nous,  tels  que  Ëuloge  Schneider  \  prêtre  renégat 
de  Wipteld  près  de  WflrtdMmig,  BateitBehoBa  *  du  Holstein, 
CSotta%  de  Statliaid,  Glaner,  un  baron  prossien  natif  de 
Berlin^  et  d'antres. Qni  de  nons  ne  retrouve  dans  ses  sooTe- 
nirs,  sana  remonter  hien  haut,  quelque  pendant  à  oes  per- 
soonagieT 

Après  la  fuite  du  roi.  le  21  juin  1791,  et  son  arrestation  à 
Varennes,  les  clubs  de  Paris  et  de  la  province  se  partagèrent 
en  deux  camps.  A  Strasbourg,  la  scission,  depuis  longtemps 

*  Ex-]irêtre,  proflMMor  da  nttlhAnnliqiiM  à  Stnsbourf .  n  ricUoia  U 
démolition  de  la  fléeba  de  la  eathédnle  tomm  coninir»  m  prineipM 

de  l'égalité. 

*  Ancien  professeur  de  français  à  Berlin  et  à  Stutlgard;  on  le  disait 
même  agent  secret  de  ces  deux  cabinets.  Hédacteur  da  Cowrrier  de  Slroê- 
b(mr§,  et  poly  graphe  and  médioere  qae  iSeaiid.  Soaa  le  Gosnilat  et 
eoas  l'Empire,  chef  da  bwera  nilityre  da  département  de  la  Seine. 

*  Ex-chanoine  de  Metz,  pois  vicaire  de  l'évr'qne  ^endel.  En  1789, 
prôsidt^nt  du  tribanal  rovointionnaire.  Arrêté  en  même  temps  qae 
Schneider,  il  se  tua  d'un  coup  de  pistolet 

*  Le  célèbre  accusateur  public  au  tribunal  révolutionnaire  de  Stras- 
bowf.  Biéealé  à  Paris  le     avril  1794. 

*  Admirateor  passionné  de  Schneider,  son  aide  et  son  soeoessenr  an 
journal  V Argon.  Son  exaltation  était  sineère.  Mis  en  liberté  en  thermidor, 
il  devint  rectenr  lAradômic  âc  M  a  yen  ee  soos  Napoléon.  Mort  à  Spire, 
conseiller  de  Bavière  et  directeur  des  études. 

*  Avocat,  professeur  et  journaliste,  philanthrope  sur  la  rive  droite  du 
Bbin,  déouigogae  enn|^  sar  la  rive  ganehe,  patriote  sar  les  deux  : 
eomme  membre  de  la  monieipalilé,  il  fM  diaifé  dn  classement  des  déte- 
ms  aa  séminaire.  Détaché  en  1793  à  ranaée  d'occupation  de  Mayeoee, 
arrêté  le  10  janvier  1791.  Il  épousa  la  veuve  de  Schneider. 

*  Membre  de  l'administration  du  district  :  chargé  avec  Cotta  du  clas- 
sement des  détenus  au  séminaire.  Arrêté  comme  suspect,  et  conduit  à 
Dijon  le  10  janvier  1794. 
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imminente,  n*éelata  que  plus  tard,  le  7  février  1792.  Le  maire 
Dietrich  ayant  fait  la  motion  au  Conseil  général  de  la  com- 
mune de  demander  au  roi  que,  vu  la  situation  dangereuse  de 
la  frontière  (un  corps  d'émigrés  s'organisait  à  nos  portes,  et 
tout  faisait  prévoir  des  liostilités  prochaines),  Strasbourg  et 
les  autres  places  fortes  du  Rhin  fussent  déclarées  en  état  ûe 
guerre,  les  exaltés  de  la  Société,  sous  la  conduite  de  Laveaux 
et  de  Scilmeider,  saisirent  i'oceasion  pour  raecoaer  liautement 
de  trahison  et  de  tyrannie.  A  la  suite  de  plusieurs  séances 
orageuses,  dont  la  dernière,  le  7  février,  finit  par  un  tumulte 
effroyable,  les  modérés,  complètement  débordés,  se  retirèrent 
et  allèrent,  sur  la  proposition  de  Mayno  et  de  quelques  autres 
membres,  continuer  la  SoMé  d»  atnU  de  la  CoMKMSm  à 
Tauditoire  du  Temple-Neuf.  Ils  y  furent  rejoints  par  d'autres 
collègues,  et  quelques  jours  après  par  le  maire  Dietrich.  En 
tout  ils  étaient  à  187.  Les  vainqueurs,  au  nombre  de  286, 
restèrent  au  Miroir  sous  le  nom  de  Club  des  Jacobiî/s  ou  des 
sans-ciiiolte.  Après  quelques  vaines  tentatives  de  réconcilia- 
tion, on  resta  ainsi  en  présence  jusqu'à  l'arrivée  de  la  nou- 
velle de  Todiense  journée  du  20  juin.  Aussitôt  qu*on  apprit 
à  Strasbourg  cette  violation  effinontée  de  tous  les  pouvoirs 
reconnus  par  la  Constitution,  les  honnêtes  gens  sentirent  la 
nécessité  de  fiire  un  vigoureux  effort  Le  dub  du  Miroir 
ayant  envoyé  une  adresse  de  félicitations  aux  Jacobins  auteurs 
du  mouvement  de  Paris,  le  maire  fit  fermer  ta  salle  de  ses 
séances,  et,  sur  sa  proposition,  le  Conseil  général  de  la  com- 
mune adressa  une  demande  a  l'Assemblée  nationale,  aOn 
qu'il  fût  procédé  contre  cette  association  toute-puissante  et 
que  les  réunions  politiques  fussent  suspendues.  La  Société  de 
l'Auditoire  appuya  ces  mesures,  et  pour  s'y  conformer  d'avance, 
décida  de  discontinuer  ses  séances  et  de  fermer  sa  salle,  le 
27  juin  1792.  Elle  ne  devait  plus  la  rouvrir.  Le  parti  de  ta 
violence  remportait  à  Paris»  Les  jacobins  de  Strasbourg  n*en 
avaient  pas  douté  un  instant,  et,  au  mépris  de  la  défense  de 
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la  manidpaHté,  avaient  aussitôt  repris  le  cours  de  leurs 
séances  dans  la  salie  de  la  Comédie-Allemande,  rue  Sainte- 
Hélène. 

Les  semaines  qni  suivirent  flirent  les  pins  décisives  de  la 
Révolation.  Si  Strasbourg  en  vit  de  plus  terribles^  il  n'y  en 
eut  pas  de  plus  remplies  de  nobles  angoisses  et  de  patriotiques 
douleura.  Nulle  part  on  n'avait  embrassé  arec  plus  d'ardeur 
et  de  désintéressement  que  dans  notre  dté  les  idées  de  la 
Kberlé  constitutionnelle;  et  cette  Constitution  pour  laquelle 
on  avait  juré  de  donner  ya  vie,  voici  qu'elle  allait  peut-être 
d'un  jour  à  l'autre  être  déchirée  et  foulée  aux  pieds  par  un 
peuple  en  délire.  Le  7  août,  pendant  que  l'on  discutait  par- 
tout la  déchéance  du  roi,  la  municipalité,  sur  la  proposition 
du  maire,  rédigea  deux  adresses,  l'une  à  l'Assemblée,  l'autre 
au  roi,  où  elle  protestait  de  sa  fidélité  à  la  Constitution. 

<  Législateurs,  était-il  dit  dans  la  première,  rappelez-vous 

vos  serments  î  Nous  resterons  fidèles,  nous,  à  ceux  que  nous 
avons  prêtés  :  ce  n  est  qu'à  la  Constitution  que  nous  avons 
promis  d  obéir,  nous  méconnaissons  toute  autorité  qui  ne 
s'exprime  pas  en  son  nom  ;  le  jour  où  elle  sera  violée,  nos 
liens  seront  brisés,  nous  serons  quittes  de  nos  engage- 
ments.** 

Les  deux  adresses  partirent  le  9  aoCtt.  Quatre  jours  après, 
arrivait  la  nouvelle  de  la  journée  du  10  août.  La  ville  fut 

atterrée.  On  prit  à  la  hâte  les  mesures  nécessaires  pour  le 
maintien  de  l'ordre,  et  puis  on  attendit.  Le  19,  les  commis- 

*  En  rédifeant  ces  adressas,  la  mnnidpalité  avait  certainement  avse 

elle  l  iinmense  majorité  de  ses  concitoyens.  Elles  ne  faisaient  que  repro- 
daire  du  reste,  sous  une  forme  plus  explicite,  des  proteslations  sem- 
blables émanées  depuis  quelques  jours  soit  en  commun,  soit  isolément, 
d«  tous  les  eorps  constttiiée  dee  disiriets  et  da  déparlemeikt,  et  près  de 
5,000  eilogrens  de  Stnsboorg  seal  les  avaieot  eppoyéae  de  leurs  signar 
tuiea.  Voir  les  adieeses  dans  Haiti  t  N&tm  sur  Ailoye  Sdm§idÊr,  p.  10. 
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flaires  de  l'Assemblée,  Carnot  *,  A.-P.  Coustard  \  G.-A.  Prieur* 
et  J.  Ritter*,  firent  leur  entrée  à  Strasbourg,  escortés  par  les 
jacobins  de  Saverne,  de  Wissembourg  et  de  Landau,  armés 
de  piques  et  de  lances.  Ceux  de  Strasbourg  étaient  allés  à 
leur  rencontre  jusqu'à  Wissembourg.  Le  lendemain  ils  se 
transportèrent  au  siège  da  Conseil  départemental  (plus  tard 
la  Préfecture),  et  sommèrent  les  autorités  de  s'expliquer  sur 
le  aens  de  leur  démarche  du  7  août  Treiae  membrea  eurent 
aeula  le  connce  de  maliitenir  leur  signature  avec  toulee  eea 
conséquenoes»  et  ftirent  aussitôt  destitués.  Mayno  n'était  point 
du  nombre  des  administrateurs»  mais  il  avait  signé  les  adresses 
comme  notable  et  comme  membre  du  comité  permanent  du 
Conseil  général  de  la  commune.  En  cette  dernière  qualité 
même  il  avait  signé  la  circulaire  qui  les  recommandait  à 
l'approbation  des  citoyens  de  Strasbourg.  Soit  qu'il  ait  cédé  à 
l'intimidation,  soit  qu'il  ait  cru  que  ce  n'était  pas  le  moment 
de  rompre,  il  ne  montra  pas  la  même  énergie.  Avec  Dietrich 
et  la  plupart  de  ses  collègues,  il  courba  la  téte  et  déclara 
accepter  les  faits  accraipiis.  Inutile  faiblesse;  déjà  le  maire, 
dénoncé  par  Laveaux  et  par  Simond*  à  l'Assemblée,  était 
dté  à  comparaître  à  sa  bacre^  et  un  déeret  du  Directoire  exé- 
entif  du  19,  c'est-à-dire  du  Jour  même  de  ranifée  des  com- 
missaires à  Strasbourg,  arait  prononcé  la  dissolution  de  la 
municipalité. 

Cependant  le  parti  des  modérés  oo,  comme  rappelaient  ses 
adTcrsalres,  des  fBniUants,  était  trop  sûr  de  l'appui  de  la  popu- 
lation et  de  la  médiocre  estime  qu'elle  accordait  à  ses  ennemis, 

*  tê  célèbre  roialttra  de  la  ConveDtifm  et  da  Comité  de  iitat  publie* 
'  Membre  de  l'ÂsMitablée  légiilaliTe  pour  la  Loire-Inliéiieiin.  Biéenté 

avec  le  dac  d'Orléans. 

*  Dit  Prieur  de  la  Côte-d  Or,  du  département  qu'il  représentait. 

*  Juge  au  tribunal  d'Allkircb,  député  du  Uaut-Kliin.  Mort  conseiller  à 
It  €oar  de  euMileii  en  181X. 

*  Ttoalre  épiieopil  ^  srait  élé  espalié  de  Stnebooif  cvee  Laveeia 
fielqMi  joaM  iopinfaDt.  Eiéeaté  eomme  dintmiiile  eo  «fin  1794. 
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il  se  sentait  surtout  trop  fort  de  la  pureté  de  ses  intentions, 
pour  croire  à  une  défaite  délinitive.  Au  fond,  il  n'était  nulle- 
ment monarchique,  et  il  restait  trop  de  souvenirs  de  l'an- 
cienne République  strasbourgeoise,  pour  qu'il  fût  radicale- 
ment hostile  au  nouvel  état  des  choses.  Ce  qu'il  avait  entendu 
déléndre,  c'était  la  (Constitution  ;  ce  qu'il  entendait  combattre, 
e*éltit  rayénement  d'une  faction  dont  le  triomphe  serait  la 
raine  de  tonte  légalité.  AuflBî  le  premier  moment  de  stnpev 
piesé»  leprit-il  la  lotte  avec  oonrage. 

Dès  le  16  août»  les  donie  aeelions  de  Strasbourg,  réonleB 
en  aaseodUées  primaireo,  enrent  à  désigner  les  électenrs 
chargés  de  nommer  des  députés  à  la  Convention  nationale. 
Les  choix  de  la  ville  ne  furent  pas  favorables  aux  jacobins  : 
Mayno  fut  nommé  un  des  électeurs  par  la  7*  section.  L'élec- 
tion définitive  (2  septembre),  qui  avait  été  fixée  à  Haguenau 
par  défiance  de  Strasbourg,  tout  en  sanctionnant  les  faits 
accomplis,  ne  répondit  pas  non  plus  tout  à  fait  aux  espé- 
rances du  parti  extrême.  Le  désappointement  de  celuinsi 
fût  encore  pins  marqué  aux  élections  départementales  des 
11-14  novembre^  qni  ponr  la  même  raison  ftarent  tennes  à 
WIsBembonrg.  J'en  emprunte  une  partie  dn  comple-rendn  à 
tàrgoê^  Joamal  de  Schneider,  qol  avait  été  nommé,  non  sans 
peine^  membre  dn  borean  : 

«  Dans  la  séance  de  l^prèe-midi,  Mayno,  négociant  de 
Strasbourg,  eut  l'idée  de  proposer  une  adresse  par  laquelle 
l'assemblée  des  électeurs  devait  exprimer  son  adhésion  à  la 
Constitution  républicaine.  Brunck,  le  commissaire  des 
guerres  *,  appuya  la  proposition  en  ajoutant  qu'on  devait 
nommer  des  commissaires  pour  rédiger  cette  adresse.  Un 
antre  membre  (Schneider  lui-même)  dit  :  >  Oui,  qu'on 
«  nomme  des  commissaires,  mais  pas  dliypocrites,  pas  de 
«  répnblioains  par  contrainte,  pas  de  ceux  qui  de  leur 
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«  boactae  OU  de  leur  plame  profiment  le  mot  de  République. 
«  Qu'on  diolfliese  des  hommes  qui  aient  prouvé  par  leur 
€  conduite  avant  et  après  le  10  aoftt,  qu'ils  sont  dignes 
«  d'être  des  républicains.  >  Cette  observation  ftit  réibtée  par 
des  hurlements,  des  menaces,  des  trépignements,  des  vomis- 
sements de  bave.  Toujours  eut^elle  pour  effet  que  l'on  passa 
à  l'ordre  du  jour.  De  cette  façon  les  desseins  des  feuillants 
furent,  sinon  déjoués,  du  moins  dévoilés.  Ces  caméléons 
politiques  s'imaginaient  qu'ils  n'avaient  qu'à  faire  quel- 
ques motions  républicaines,  pour  qu'aussitôt  leur  conduite 
hostile  et  rebelle  pendant  cette  époque  critique,  qui  décida 
du  destin  de  la  France,  fût  couverte  du  manteau  de  l'oubli, 
et  peut-être  même  pour  que  leur  parti  f&t  considéré  comme 
le  seol  vraiment  patriotique.  Précisément  ce  Mayne  fût  un 
des  ennemis  les  {Ans  enragés  de  la  Société  des  Jacobins.  Je 
l'entendis  un  jour,  dans  le  comité  de  k  mnnicipalité,  Ihire  la 
proposition  que  les  commissabres  de  police  devaient  dresser 
une  liste  de  ceux  du  Mkobr,  afin  qu'on  pût  purger  la  ville  de 
cette  secte.  DIetrich,  de  funeste  mémoire,  était  présent,  et 
Thomassin,  avec  ses  lunettes,  courait  dans  la  salle,  criant 
sans  cesse  : 

•  Strasbourg  doit  tenir  bon  :  nous  devons  tenir  notre  ser- 
«  ment.  Oui,  oui  !  on  voit  maintenant  que  les  feuillants  avaient 
>  raison.  Ils  voulaient  la  Constitution,  rien  que  la  Gonstitu- 
<  tion.  > 

•  Ceci  eut  lieu  le  jour  où  la  nouvelle  de  la  suspension  de 
Louis  Tultième  lut  apportée  à  Strasbourg.  Quant  à  la  conduite 
de  Brunck  à  cette  occasion,  elle  est  èonnne  de  tout  le  monde, 
Et  ces  gens-là  veulent  maintenant  donner  le  toni  Soyei  heu- 
reux, misérables,  si  on  vous  pardonne  généreusement  votre 
rébellion  ;  mais  ne  prétendes  pas  que  dès  nudntenant  on  vous 
reconnaisse  le  droit  de  porter  la  parole  au  nom  d'une  Assem- 
blée républicaine.  » 

Et  finalement,  quand  le  résultat  lui  eut  donné  tort,  et  que 
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le  choix  des  électeurs  se  fXU  porté  sur  plnaiean  membres  de 
la  précédente  administration  : 

•  La  France  éclairée  aura  peine  à  comprendre  comment 
me  aiwernblée  d'éleetenn  républicains  a  pu  mettre  but  sa 
liste  de  piieils  perBonaagee,  des  fonetionnaîres  qui,  par  leur 
léeietanee  à  ia  révoLation  dn  10  aoat»  s*étaîeni  attiré  k  deett- 
tation  de  leofe  poetee.  > 

(Argos  âa  fO  nofembre  179f,  p.  8f 8,  ete.) 

Les  élections  de  district  (fin  noyembre)  lurent  encore  plus 
significatives  :  Ilayno  y  ftit  élu,  le  3d  noyembre,  juge  da  tri- 
bunal de  commerce.  Enfin  aux  électiona  municipales,  dans  les 
premiers  jours  de  décembre,  les  jacobins  se  virent  complète- 
ment exclus,  et  la  nouvelle  administration  ftit  recomposée  en 
majeure  partie  avec  les  membres  de  Tandenne.  Les  Jacobins 
la  dénoncèrent  immédiatement  à  la  Convention.  Le  9  janvier, 
les  représentants  commissaires  Rûhl  *,  Couturier  *  et  Denzel  • 
arrivèrent  à  Strasbourg.  Ils  dcstiluèrent  d'abord  le  nouveau 
maire,  Frédéric  de  Turckheira,  puis  les  administrateurs  élus, 
et,  après  s'être  adressés  en  vain,  pour  les  remplacer,  à  des 
citoyens  notables,  ils  nommèrent  les  chefs  du  parti  jacobin 
aux  différentes  charges  de  la  ville  et  du  département.  Le 
SI  janvier  179S,  le  jour  même  où  la  téte  de  l'infortuné 
Louis  XVI  roulait  sur  récha&ud,  Monet  prenait  possession  de 
la  mairie.  Les  dlofens  réunis  dans  les  sections  essayèrent 
bien  encore  de  lutter  et  d*en  appeler  à  la  CSonrention  des 
mesures  de  ses  commissaiies.  llsis  cette  ftés  le  triomplie  dn 
porti  extrême  devait  durer  jusqu'au  jour  où  ses  meneurs 
auraient  achevé  de  se  manger  entre  eux. 

•  Dépal6daBM-RbiB  àTAuMBUfo  légidaliTa  at  à  la  Gonvwtlon. 
Homme  faible,  qii,  après  avoir  eogmé  par  ses  lettres  Dielriflh  i  lédlgar 
les  fatales  adresses,  se  montra  an  des  pfait  ardente  à  provoqvflr  m  perle. 

'  I>épQté  de  la  Moselle. 

'  Natif  de  Laodaa.  Député  du  iia»-Rbin.  £x-aam6aier  protestant  an 
régioMot  de  Deaz-Poote.  Pltu  tud  ginéial  et  baron  de  l'Emplie. 

No«T»U«  S«n«.  —  3m  Année.  6 
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Les  proscriptions  commencèrent.  Le  19  février,  Schneider 
prenait  possession  de  son  terrible  âége  d'accosateor  publie 
aa  tribaïud  criminel.  Le  81  mars,  la  guillotine  se  dressait 
pour  la  pfemiàre  fina  aor  la  place  d^Annea;  le  8  aoitt»  Straa- 
bourg  était  déclaré  en  état  de  siège,  et  toutes  tes  attrOmliona 
de  polioe  passaient  aux  mains  du  général  IMèche  S  comman- 
dant la  place.  Un  bureau  ftit  aussitôt  organisé  sous  la  diree- 
tion  du  cordonnier  Jung  \  pour  la  disiributlon  des  cartes  de 
cirisme  et  de  sûreté.  Tous  ceux  à  qui  on  reflisait  ce  précieux 
certificat,  étaient  aussitôt  dirigés  sur  les  prisons  de  l'inté- 
rieur. Mayno,  qui  n'obtint  point  le  sien,  n'échappa  au  voyage 
que  grâce  à  l'intervention  de  J.-A.  Mainoni*,  sur  les  bons 
offices  duquel  il  ne  croyait  cependant  guère  pouvoir  compter. 
Depuis  cinq  mois  déjà,  on  vivait  de  fait  sous  le  régime  de  la 
Terreur,  quand  le  15  octobre  fut  installée  la  juridiction  en 
laquelle  elle  s'est  résumée  pour  ainsi  dire  dans  le  SOUTenîr 
des  habitants  :  le  terrible  tribunal  réfcilutionnaire. 

n  est  éKfBdle  de  se  ftire  une  idée  de  tout  ce  que  souflHt 

alors  notre  ville,  placée  sous  la  double  terreur  des  autorités 
locales  et  des  émissaires  sans  cesse  renouvelés  de  la  Conven- 
tion. Ceux  mêmes  qui  n'avaient  vu  cette  époque  que  comme 
enfontâ,  en  parlaient  encore  dans  leur  vieillesse  comme  d'un 
cauchemar  impossible  à  décrire.  Tous  ceux  qui  n'étaient  pas 

>  Antoine-CIande  Dièdi^  né  à  Rodei  ;  espèee  de  aovdard  maniaque 

et  inepte,  qui  fut  l'instniment  aveugle  des  chefs  jacobini.  Etant  irre, 
comme  d'habitude,  à  l'attaque  de  Kehl,  il  tomba  trois  fois  de  cheval. 

•  Nature  inculte  et  exaltée,  brave  homme  au  fond,  et  plus  fou  que 
méchant.  Plas  tard,  il  fit  nue  opposition  furieuse  à  Muuet,  et  fut  exécuté 
à  Paris  en  17M. 

Le  borean  Ait  inilellé  dent  nne  banqoe  enr  la  plaoe  d'Année,  et  s*o«- 

vrit  au  commencement  de  noTembre. 

•  Alors  prociirpur  général  du  district,  négociant  et  homme  politique 
peu  scrupuleux  ;  le  seul  des  Strasbourgeois  d'origine  italienne  qui  se  soit 
jeté  dans  le  parti  extrême  ;  plot  terd*  il  te  distingua  par  son  courage 
eonune  général  de  brigade  à  l'armée  d'Italie. 
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eatrtlnés  par  te  tourbillon  des  al&dres,  tous  ceux  qui  avaient 
quelque  chose  à  perdre,  quelque  modeste  que  tùi  teur  aToir, 
86  taisaient  et  tremblaient  Quant  à  oeoz  que,  camme  Mayno^ 
lenr  passé  et  leortotune  signalaient  aux  oonpe  des  proscrip- 
Cenrs^  vivre  était  devenu  pour  eux  un  problème  qui  se  posait 
à  nouveau  chaque  Jour  :  et  cela  devait  durer  dix-neuf  mois! 
Cest  alors  que  commença  pour  lui  la  rude  expiation  de  sa 
prospérité,  de  quelques  distinctions  honorifiques  qu'il  n'avait 
point  recherchées,  et  des  services  qu'il  avait  pu  rendre  à  ses 
concitoyens.  Aucune  amertume  ne  lui  fut  épargnée;  pas  môme 
celle  de  voir  parmi  ses  délateurs  des  personnes  qu'il  avait 
obligées  alors  qu'elles  se  trouvaient  dans  le  besoin.  Par 
contre,  il  dut  plus  d'une  fois  son  salut  à  des  hommes  qu'il 
pouvait  à  bon  droit  considérer  comme  ses  ennemis. 

Vers  le  milieu  d'octobre,  tout  était  en  désarroi  sur  notre 
frontière.  Les  lignes  de  Wissembourg  venaient  d'être  forcées 
le  18»  et  rennemi  campait  à  trais  Ueues  de  nos  murs.  L'armée 
du  Bhin,  mal  commandées  encore  plus  mal  approvi* 
sîoraiée  et  nourrie.  Toutes  les  ressources  manquaient  à  ht 
fois  :  les  assignats,  malgré  les  airèto  de  mort,  avaient  en 
quelques  mois  perdu  soixante  pour  cent;  le  numéraire,  par 
un  eflbt  inévitable,  mais  où  les  firaatiques  théoriciens  du  jour 
ne  voulaient  voir  que  le  résultat  d'une  conspiration  des  aris- 
tocrates, avait  disparu  de  la  circulation.  Pour  comble  de 
misère,  la  moisson  avait  manqué  (encore  par  suite  d'une 
conspiration  de  ces  mêmes  aristocrates  qui  avaient  fait  distri- 
buer de  mauvaises  semences),  et  le  prix  du  blé  était  monté 
au  triple. 

Le  29  octobre,  les  commissaires  de  la  Convention  Saint- 
/nst  et  Lebas  arrivèrent  à  Strasbourg  et  se  mirent  aussitôt  à 

'  Elle  avait  des  divisionnaires  et  des  chefs  de  brigade  excellents,  tels 
que  Burcy,  Ferrier,  Combes,  Legrand,  Michaud,  Dosaix.  Mais  le  général 
en  chef  Carlen,  qui,  quelque»  mois  auparavant,  était  simple  capitalM  â» 
etvatafis,  éMt  tout  à  fidt  inetpabla. 
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l'œuyre.  Si  l'énergie  sauvage  déployée  par  ces  terribles 
envoyés  et  quelques-uns  de  leurs  collègues,  avait  réellement 
sauvé  la  situation,  quels  qu'aient  été  leurs  excès,  il  faudrait 
les  absoudre.  Mais  la  légende  qui  s'est  formée  à  ee  sojel  B^esfc 
pas  plus  Tiaie  que  bien  d*autres.  Ce  qui  noos  sauTC,  ee  Ait 
d'aboid  le  répit  que  nous  laissèrent  les  lenteors  de  renaeni 
et  les  rivalités  des  deux  quartiers  généraux  antrieUen  et 
prussien;  ce  Ait  ensuite  et  surtout  Tarrivée  de  cfaeb  capables, 
de  Hoebe  à  l'année  de  la  Moselle,  et  de  Picbegru  à  celle  dn 
Rhin.  Quant  aux  réquisitions,  elles  étaient  sans  doute  néces- 
saires pour  faire  vivre  rarinée,  et  les  populations  étaient 
prêtes  à  faire  à  cet  égard  le  possible;  la  bonne  volonté  et  le 
patriotisme  leur  manquaient  aussi  peu  que  le  courage  à  nos 
soldats.  Rien  ne  justifia  donc  la  forme  odieuse  qu'on  donna  à 
ces  mesures,  ni  surtout  les  gaspillages  scandaleux  dont  elles 
furent  l'occasion. 

Le  10  brumaire  an  n  (31  octobre  17d8j,  l'afiifibe  sniiante 
Ait  placardée  à  tous  les  coins  de  rue  : 

Arrêté  des  représentants  du  peuple. 

<  Las  représentants  du  peuple  envoyés  extraordinaireDenl 
à  Tannée  dn  Bbin,  informés  de  la  boiuie  volonté  des  citoyens 
du  Ba»>Rbin  pour  la  patrie,  convaincus  par  les  démurches  et 
les  sollicitations  faites  auprès  d*eux  pour  provoquer  les  moyens 
de  repousser  Tennemi  commun,  que  la  patrie  n'a  point  fidt 
d'ingrats  dans  ces  contrées,  touchés  de  la  sensibilité  avec 
laquelle  les  citoyens  fortunés  de  Strasbourg  ont  exprimé  la 
haine  des  ennemis  de  la  France  et  le  désir  de  concourir  à  les 
subjuguer,  frappés  des  derniers  malheurs  de  Tannée,  que  les 
riches  de  cette  ville  se  sont  offerts  de  réparer,  plus  touchés 
encore  de  l'énergie  de  ces  riches  qui,  en  sollicitant  un 
emprunt  sur  les  personnes  opulentes,  ont  demandé  des 
mesures  de  sévérité  contre  ceux  qui  reAiseraient  de  ta 
imiter; 
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9  Voulant  en  même  tempe  soulager  le  peuple  et  Tarmée; 
<  Arrôteut  ce  qui  suit  : 

c  n  sera  levé  on  emprunt  de  neuf  mUlions  sur  les 
cilofeiie  de  Stnaboorg  dont  la  liste  èst-d-joiiite. 

€  Les  eontributioiis  seront  fournies  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

c  Deox  millioiui  seront  prélevés  sur  eette  oontrilmtibn  pour 

être  employés  aux  besoins  des  patriotes  indigents  de  Stras- 
bourg. Un  million  sera  employé  à  fortifier  la  place,  six  mil- 
lions seront  versés  dans  la  caisse  de  Tarm^. 

«  Le  comité  de  surveillance  est  chargé  de  Texécution  du 
présent  arrêté. 

•  A  Strasbourg,  le  10*  jour  du  %*  mois,  l'an  II  de  la  Répu- 
blique une  et  indivisible.  > 

Signé  :  Saint-Just  et  Lkbas.* 
Pour  copie  conforme  :  Iibbas. 

Le  18  brumaire  (3  novembre),  Mayno  était  touché  de  la 
lettre  suivante  ;  c'est  un  carré  de  papier  de  22  centimètres  de 
baut  sur  17  de  large  : 

€  En  conséquence  de  Tarrèté  des  représentants  du  peuple 
Saint-Just  et  Lebas,  en  date  du  10  de  ce  mois,  le  citoyen 
Mayno,  fabricant»  versera  par  forme  d'emprunt,  dans  les 
vingt-quatre  heures,  la  somme  de  deux  cent  cinquante  mille 
livres  dans  la  caisse  du  dtoyen  Blanchot,  payeur  général  de 
rannés^  et  fora  viser  de  suite  sa  quittance  par  le  comité  de 
sorvelUanoe  générale. 

c  Strasbourg,  le  18  dn  S*  mois  de  la  II'  année  de  la  Répu- 
blique miB  et  indivisible.  > 

Par  ordonnance  dn  eomilé  ; 

FiBicH,  seerélaire,* 

•  Voir  Livn  htm,  i  JT.  Pièces  à  l'appoi  de  rappel  de  It  Commue  i 
liCeaveBiioD;p.  9. 

•  Un  peintre  de  Stnabonit  ;  fit  pertie  dn  S*  tribunal  révdnlioiiniire. 
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A  nos  flanB-cdlotte  il  était  fiidle  d*ocdoiiiier  le  paiement  de 
260,000  liYies  dans  les  TiiigtH|tntre  heoree;  maie  poar  le 
dtoyen  imposé,  quels  que  ftuuent  sa  fortone  et  son  crédit,  il 
ne  rétait  pas  autant  dY  satiafidre.  Les  rentrées,  sons  Tempire 
de  la  terreur  et  des  lois  restriefives,  étaîait  nulles.  Gomment 
d'ailleurs  se  procurer  une  somme  aussi  importante  dans  un 
moment  où  toutes  les  bourses  étaient  fermées,  où  chacun 
avait  besoin  de  ses  propres  ressources  pour  faire  face  à  l'im- 
prévu? Toutefois  il  n'y  avait  pas  à  hésiter;  le  moindre  retard 
pouvait  entraîner  la  mort.  Un  placard  de  Monet  avait  fourni 
d^avance  le  commentaire  de  l'arrêté  des  représentants  : 

«  Peuple,  y  était-il  dit,  bénis  ton  sort.  Gomme  à  Lyon,  Tes- 
prit  mercantile  disparaîtra  à  Strasbourg,  et  ses  trésors  s*oiip 
Triront  à  tes  besoins;  les  pleins  de  Tégiibte  opulent  Amt  la 
Joie  de  TutOe  et  vertueux  sans-culotte....  Familles  indigentes 
et  respectables  des  défenseurs  de  la  patrie,  le  terme  de  vos 
longues  privations  est  arrivé....  La  RépubUque  reconnais- 
sante  vous  assure  un  patrimoine  dans  le  superflu  insultant  • 
du  riche  insensible. 

•  Peuple,  n'accorde  plus  ta  confiance  qu'au  sans-culotte,  qu'à 
ton  égal,  qu'à  ton  ami;  rej/rcnds  ton  énergie  assoupie  par 
l'avare,  qui  craint  pour  l'or  enfoui  dans  ses  coffres,  et  que 
tout  cède  au  torrent  révolutionnaire.  •  ' 

Ge  ne  fut  que  le  15  brumaire  (5  novembre)  au  matin  ^e 
Mayno  parvint  à  réunir  les  fonds  nécessaires  d*un  premier 
versement  de  63,000  livres.  La  quittance  qui  lui  fot  délivrée 
porte  le  n*  i;  elle  est  libellée  comme  suit  : 

c  En  vertu  des  ordres  des  représentants  du  peuple  contenus 
en  ceux  adressés  an  oomdté  de  surveillance  générale  de  cette 

Le  Comité  de  tonreillaiiee  et  de  séreCé  féoénle,  dont  Monel  éliil  le  pré- 
sident, avait  été  institoé  le  8  octobre  per  les  oomiiiiinires  de  la  Convenu 

tion  Hilhaud  et  Gnyardin. 

^  Voir  Ltïre  bku,  t  {*%  Appel  (ie  U  Coaunme  de  Stnsbonrg  k  la 
Convention,  p.  U. 
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ville,  je  reconnais  avoir  reçu  du  citoyen  Pierre  Mayno,  la 
somme  de  soixante-trois  raille  livres  qu'il  verse  à  ma  caisse 
conformément  à  la  circulaire  qui  lui  a  été  adressée  par  ledit 
comité,  en  date  du  13  courant  qui  lui  servira  de  titre,  de 
laquelle  somme  je  compterai  aux  citoyens  représentants  du 
penple  qui  en  ordonneront  rempkn  et  la  âi9tribatioD,  on  à 
tous  autres,  d*après  leurs  ordres. 

c  Strasbourg,  le  15  bnmiiîre  de  Tan  n  de  la  République 
Ihuifuse  une  et  indiTisible.  > 

Pour  ladite  somme  de  soixante-trois  mille  lims. 

Blanghot. 

Vu  par  le  président  du  comité  de  surveillance,  le  15  bru- 
maire de  Tan  IL 

Signé  :  P.-F.  Monet. 

Mayno  sTait  ainsi  versé  le  premier;  il  a?ait  fourni  un 
aeompte  énorme  tu  les  dnxmstanoes,  et  de  plus,  il  TaTait  Mi 
en  bonnes  espèces,  n  ne  Itat  done  pas  toucbé  par  le  mmTel 
arrêté  qae  Saint-Jnst  et  Lebas  iSûsaient  afficher  le  lendemain 
16  brumaire: 

<  L'empront  fSiit  par  les  représentants  du  peuple  étant 
destiné  an  soulagement  des  patriotes  et  de  Tarmée,  ne  peut 
être  rempli  par  les  assignats  démonétisés  avec  lesquels  on  ne 
peut  traiter  dans  le  commerce.  En  conséquence,  les  représen- 
tants du  peuple  arrêtent  que  ceux  qui  ont  payé  en  assignats 
démonnoyés,  seront  tenus  de  les  reprendre  et  d'acquitter  daos 
le  jour  leur  contingent  en  monnaie  ayant  cours.*  » 

Par  contre,  on  troisième  arrêté  du  17  brumaire  (^atteignait 
directement  ; 

«  Les  représentants  du  peuple,  envoyés  extraordinairement 
à  Tarmée  da  Rbin,  airètent  que,  le  particulier  le  plus  riche 
imposé  dans  Temprant  de  neuf  millions,  qui  n*a  point  satis- 

*  Itwv  ibiH  t.  r*.  Pièeet  4  riqnrai  de  l'appel  de  1»  Commane  4  U 
GoBTentioD,  p.  15. 
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&it  dans  les  vingt-quatre  heures  à  son  imposition,  sera  exposé 
demain,  18  du  2*  mois,  depuis  10  heures  du  malin  jusqu'à 
1  heure,  sur  i'écbafaud  de  la  guillotine.  Ceux  qui  n'auront 
point  acquitté  leur  impositioii  duos  le  jour  de  demain,  subi- 
ront un  mois  de  prison  par  chaque  jour  de  délai,  attendu  le 
salai  impèrieox  de  la  patrie.  >  ' 

Le  même  joor  *,  le  procèe-verbal  da  eamité  de  enrveiUanee 
eidesùrelé  générale^  signé  par  P.-P.  ifenet»  président»  Saiea 
llartin*  BireUeht*  Stalil*,  F.  Neomann*,  Vihrot',  porte  la 
mention  suivante  : 

«  Sur  l'avis  des  représentants  du  peuple,  concernant  la 
contribution  des  9  millions,  et  leur  arrêté  de  Caire  mettre  au 
poteau  le  plus  riche  des  négociants,  le  comité  décide  que  le 

*  Livre  bleu,  t.  V*  Pièces  à  rtppiii  de  l'appel  de  la  Commane  à  la 
Convention,  p.  16. 

*  Livre  bleu,  t.  1*'.  Copie  figurée  des  procès-verbaux  du  Comité  de 
sonreiliaace,  p.  11.  On  y  indique,  oomme  data  de  ta  téanca,  le  IS  lin»- 
maire  (9  novembre),  de  sorte  qae  la  décision  que  Mayno  figurerait  à  la 
guillotine  aurait  été  prise  la  veille  du  jour  où  celui-ci  reçut  le  premier 
avis  de  paiement.  Le  Comité  était  bien  capable  de  cette  énormité,  et  en 
particoliep  Monet,  qui  avait  voué  à  Mayno  une  haine  mortelle,  et  qui  à 
plusieurs  reprises  exprima  le  dessein  de  le  perdre  entièrement.  Mais  la 
décision  portée  au  procès-verbal  vise  si  manifestement  Tarrèté  des 
représentsnts  d«  Vi,  qu'il  semUe  nainrel  d'admettre  ane  eiresr,  soit 
qa'éUe  ait-été  commise  par  le  compilateur  da  Lhre  Nsk,  soit  qa'èlle  se 
trouve  dans  les  prooè»>verbanx  originaux,  qui  n'étaient  pas  toujours 
tenus  avec  beaucoup  d'ordre.  La  signature  du  secrétaire  du  Comité 
manque  du  reste  au  bas  du  procos-verbal  en  question. 

*  Professeur  de  français;  commandant  d'un  bataillon  de  la  garde 
aatiomle.  Le  19  déeembre,  rni  etob  dsi  Jacobins,  il  vole  la  mort  de  tons 
les  suspects* 

*  Jacques- Abraham  Martin»  avooé,  proeoreor  de  la  Commane. 

*  Un  teinturier  de  Strasbourg. 

*  Georges-Frédéric  Stahl,  brasseur-cafetier  de  Bischheim-au-Saum. 

'  Un  perruquier  de  Fort-Louis.  Après  l'arrestation  de  Schneider,  il 
fut  proposé,  le  15  décembre,  par  let>  Jacobins  pour  le  remplacer  eu  qua- 
lité d'aeensatenr  pnUic  an  tribnnal  lévolntionnaire. 

*  flardel  Wilvot  de  Rbeims,  fiduriamt  de  diape  à  Stniboiirg.  Àfee  le 
oofdonnier  long  il  assistait  à  la  poste  à  roorertore  des  Mti^ 
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dtoyen  liayno,  feeoima  pour  le  plus  liche,  serait  exposé 
pendrat  quatre  heures  au  poteau  de  la  guillotîae,  et  que  Les 
attiras  qui  nVmt  point  sitiflW  à  leur  devoir,  aendeiit  mis  an 

Ba  «flbty  le  leadenaia  18  bmiudra  (8  nofemlire)^  qui  élitt 
flo  Tendndi,  jour  de  graid  lurabé,  son  dondeile  M  eimid 

sur  les  10  heures  du  matin  par  des  gens  armés  de  sabres  et 
de  pistolets,  sous  la  conduite  d'un  chef  de  police.  II  faisait  un 
temps  horrible  ;  la  ville,  depuis  le  matin,  était  enveloppée  d'un 
de  ces  brouillards  de  novembre,  si  épais  le  long  du  Rhin. 
Une  pluie  froide  et  serrée,  la  pluie  des  Vosges,  n'avait  cessé 
de  tomber  depuis  plusieurs  jours,  et  chassée  par  le  Yent  qui 
soollsit  m  ndUe,  belayait  le  psré  des  mes.  On  aUsit  fran- 
dnr  la  porte  de  b  mison,  quand  anira  Tcidre  de  suspendre 
l'opération  jusqu'après  nddL  On  craignait,  par  ce  temps 
affreux,  de  manquer  de  spedatenrs.  8nr  les  S  beares  da  seir, 
le  chef  de  la  bande  donna  le  signal  du  départ.  Après  avoir 
traversé  la  rue  des  Veaux  dans  toute  sa  longueur,  la  place 
du  Château,  la  rue  Mercière  et  celle  des  Grandes- Arcades,  on 
arriva  eu  présence  de  la  guillotine.  La  pluie  de  la  matinée 
avait  repris  :  Mayno  n*en  fut  pas  moins  attaché  aossitAt 
contre  un  des  montants  de  la  machine  et  eiposé  aux  regards 
des  rares  passinls.  Dans  cette  position  et  pendant  deoz  mor- 
tdles  heures,  son  sang-froid  et  son  courage  ne  Tabandon- 
nèorent  pas  un  instant;  seulement  ce  spectacle  hideux  TaTait 
teUement  impressionné,  que  ses  cheveux,  de  noirs  qu'ils 
étaient,  devinrent  blaucs  peu  de  temps  après.  Il  descendit 
enfin  de  l'échafaud,  mouillé  jusqu'aux  os.  Son  valet  de 
chambre,  le  brave  et  fidèle  Scharrenberger,  ses  ouvriers  qui 
le  considéraient  comme  leur  père,  ses  parents  et  plusieucB  de 
ges  amis,  qui  pendant  tout  le  temps  s'étaient  tenus  sous  le 
passage  de  la  Pomme-de-Pin,  rentourérent  et  le  recondui- 
sirent à  son  domicile.  Il  restait  cependant  encore  deux  autres 
beares  à  lUre  sur  llnftme  machine,  pour  compléter  leQ 
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quatre  de  la  condamnation.  La  famille  et  ses  amis  craignaient 
une  seconde  représentation  pour  le  lendemain  malin,  car  on 
ne  parvenait  pas  à  réunir  un  deuxième  acompte  un  peu 
important,  à  plus  forte  raison  pas  les  187,000  livres  qai 
restaient  à  payer.  Sou  nereo  Arroy,  an  nom  de  loote  la 
flunOle,  08  rendit  le  soir  m6me  an  sein  dn  oomité  de  surveil- 
lance pour  lui  sonmellre  la  sifaiatioii  de  son  onde,  et  pour 
solficRer  qnll  ne  flit  pas  exposé  ime  seconde  fins.  Pièces  en 
main,  il  prouva  au  comité  que  son  oncle  avait  tout  essayé 
pour  parfaire,  sinon  le  solde  complet,  du  moins  un  deuxième 
fort  acompte;  mais  que  ses  démarches  et  celles  de  la  famille, 
qui  de  son  côté  était  soumise  à  de  fortes  taxations,  étaient 
restées  jusqu'à  présent  sans  résultat;  qu'enfin  pour  prouw 
la  bonne  volonté  de  son  onde,  il  était  autorisé  à  offrir,  en 
garantie  des  187,000  Ums  encore  dues,  tous  les  biens  natio- 
naux que  odui-d  avait  réoenunent  acquis  pour  an  delà  d*un 
demi-inillion.  Sauf  les  cbîifires,  oette  droonstance  est  asses 
fidèlement  racontée  par  un  témoin  ocnlaire,  Jean-Daniel 
Wolff,  membre  du  comiU^.  de  surveillance,  et  qui  dans  cette 
circonstance  éleva  la  voix  en  faveur  de  Mayno,  alors  que 
celui-ci  était  abandonné  par  d'autres  sur  qui  il  aurait  cru 
plutôt  devoir  compter. 

«  Je  fis  observer,  dit  Wolff;  que  le  comité  devait  faire  cette 
démarcbe  pour  Mayno  ;  je  proposai  d'envoyer  une  adresse  aux 
représentants  du  peuple,  de  leur  exposer  la  situation  de 
Mayno,  et  de  les  supplier  de  se  contenter  de  Toffire  de  cet 
homme.  A  cela  Monet  répliqua  tout  sèchement  :  c  Geux  qui 
«  sont  pour  lui  pourront  signer.  »  Mais  en  même  temps  il  fît 
signe  à  ses  confidents  de  n'en  rien  faire.  Nous  remarquâmes 
le  piège,  et  lui  demandâmes  si,  comme  président,  il  signerait? 
c  Non,  dit-il,  et  ceux  qui  le  feront,  pourront  voir  comment  ils 
<  s'en  tireront  >  * 

>  WiehUgttê  Bpocèê  dêr  RmioMo»  dtt  MMtrrMw  «Mitr  dmur 
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Le  jeune  Arroy  se  retira  désespéré. 

Le  laudemain  et  le  surlendemain  se  passèrent  pourtant 
sans  sfmvéUe  amstatioiL  Lee  démercheB»  dans  l'intervalle, 
avaient  été  eontimiéee  sans  leUehe.  Enfin,  le  Si  Innunaire, 
i  fine  de  pemee  et  de  aacrifloeB,  le  solde  de  187,000  Ums 
ftit  réoni.  La  quittance  qui  en  fut  délîTrée  est  Mbeliée  oomme 
la  précédente  du  15;  seulement,  au  lieu  du  visa  de  Monet,  on 
y  lit  celui  de  Karam  secrétaire  du  comité  de  surveillance. 
Elle  porte  le  numéro  d'ordre  319. 

L'exposition  de  Mayno  avait  produit  une  telle  impression 
SOT  les  habitants  de  Strasbourg,  que  la  seconde  partie  de 
rarrété  des  lepréeentants  ne  fut  point  exécutée,  et  que  Ton 
accorda  ans  antres  taxés  des  termes  de  paiement  qui  allèrent 
jn8qn*en  septembre  1794.  Les  termes  à  échoir  après  ther- 
midor ne  forent  pdnt  exigés.  On  n*obtmt  en  tont  que 
6,8S4,118  liyres,  payés  par  178  citoyens  de  la  ville,  et  par 
81  communes  du  district.' 

Après  ce  vol  décoré  du  nom  d'emprunt,  vinrent  les  réqui- 
sitions, imposées  la  plupart  dans  les  termes  les  plus  odieux 
et  sons  les  formes  les  plus  vexatoires.  Le  24  il  fallut,  «  vu  la 
malpropreté  des  hôpitaux  >,  tenir  la  maison  prête  pour  rece- 
voir one  escouade  de  soldats  malades. 

«  Us  y  seront  Hoignés  avec  le  respect  dû  à  la  vertu  et  aux 
défenseurs  de  la  Liberté.  > 

Les  soldats  malades  ne  vinrent  pas. 

Le  26  il  fànat  livrer  tout  ce  qu*on  put  réunir  de  chaussures 
et  de  manteaux. 

IWiiiiimrat  der  Timimm  Robespierre,  SamWiut  mtd  Couthon,  wm 
iolumm  DamA  W<itff\  SlnMkimtgt  mr  5***  iakr  étr  Fnmlm  BqiMUk, 
p.  80.  WoUt  m  0x-candidat  ad  théolofie,  ne  falait  pas  miaax  qae  ses 

collègues,  et  <;on  apologie  ne  mérite  pas  toqoors  eoaftaoee  ;  mais  en 

cette  circonstance  elle  est  exacte. 

*  Aubergiste  à  la  Fleur,  en  face  de  l'ancienne  Douane. 

'  Voir  le  relevé,  Itore  Um,  t  I*'.  Pièces  à  l'appui  de  l'appel  de  la 
GonmBDO  à  la  GonvenlioD;  p.  218. 
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€  Dix  mille  hommes  sont  nu-pieds  dans  l'armée;  il  faut 
que  vous  déchaussiez  tous  les  aristocrates  de  Strasbourg  dans 
le  jour,  et  que  demain  à  10  heures  du  matin,  les  10,000  paires 
de  souliers  soient  eu  marche  pour  le  ^purtier  génônL 

«  Tous  les  mantoeux  des  dtoyens  de  la  ville  de  Strasbourg 
sont  en  réquisitloii.  Hs  devront  dire  rendos  demain  soir  dana 

le  magasin  de  la  République.  »  * 

Puis  vint  le  tour  des  enfants  pauvres,  pour  lesquels  il  fal- 
lait fournir  de  suite  des  casquettes,  des  chapeaux,  des  chaus- 
aurea,  des  chemises,  des  bas  d  autres  vêtements.  Les  chande- 
liers et  autres  objets  de  cuivre  on  de  plomb  fturent  remis  à 
rarsenal,  et  rargenterie  prit  le  chemin  de  la  Monnaie.  Un 
magnifique  service  de  table  en  argent  massif,  qui  avait  coftté 
à  Hayno  passé  i 0,000  livres,  et  dont  quelques  pièces  étaient 
de  véritables  objets  d'art,  fut  converti  en  pièces  de  5  francs. 
Si  du  moins  tout  cela  eût  servi  à  quelqu' usage  I  Mais  le  Livre 
bleu  nous  apprend  que  ces  effets  restèrent  entassés  dans  les 
magasins,  et  que  bonne  partie  y  pourrit  ou  fut  mangée  par 
les  rats.*  U  n'en  fut  pas  de  même  des  boissons.  Deux  nou- 
veaux représentants  commissaires,  Lémane'  et  Baudot*, 
arrivée  à  Strasbourg  le  S8  brumaire,  s*en  prirent  immédiate- 
ment aux  liquides. 

«  Les  vins  des  riches  de  Strasbourg  sont  mis  en  réquisition 
pour  le  service  des  hôpitaux  militaires  de  celte  ville.  Il  sera 
donné  aux  propriétaires  des  reconnaissances  des  quantités 
qui  seront  enlevées  de  chez  eux,  et  qui  leur  seront  payées  au 
prix  du  maximum.*  La  municipalité  et  douze  braves  aana- 

>  IMMV  hieu,  l  r.  Pièces  à  l'appui;  p.  18, 19,  50. 

*  Livre  bleu,  t.  V.  Appel  de  la  Commune  de  Strasbourg  à  la  Conven- 
tion ;  p.  20.  Ces  faits  étaient  du  reste  de  notoriété  publique  à  Stras^ 
bourg. 

*  Dfl  Poirentraj.  Oépalé  da  Moal-TiffriUo. 
«  Nédedn,  de  CbaiollM. 

*  |;m  vins        ehes  Majno  n»  ftmntjamiis  pagrét. 
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culottes  nommés  pu  la  Société  [xqDnlaire^  de  Strasbourg, 
«wt  cbarfés  de  Aire  cette  nnit  les  vMtee  deaddUairee,  et  de 
pmdre  taUeeineBimB  qalls  jugeront  convenableB  ponr  Fezé- 
eatkm  do  préeent  arrèlé.  »  * 

Les  .Tins,  au  lieu  de  prendre  le  chemin  de  l*hôpita!  mili- 
taire, furent  transportés  dans  les  caves  de  l'hôtel  de  Deux- 
Ponts,  quartier  général  de  Dièche,  où  trônaient  les  membres 
de  la  Propagande,  et  où  ils  reçurent  une  toute  autre  destina- 
tkm  que  celle  indiquée  dana  rarrôté  de  Lémane  et  Baudot* 

Anael  n'eet-il  pas  étonnant  qœ  Fannée  ne  ae  soit  pas  res- 
sentie gnadement  de  ces  mesures^  et  que  les  représentants 
Baudot  et  Lacoste*  hdent  tronrée  en  nirtee  dans  le  même 
état  de  dénftment  qu*en  brumaire.  Le  S  nlrdBe  an  II 
(22  décembre  1798),  ils  arrêtèrent  une  nouvelle  réquisition 
de  chaussures,  attendu  ■  qu'il  vaut  mieux  que  les  habitants 
des  villes  soient  sans  souliers  que  les  défenseurs  de  la 
patrie.  >  * 

La  chasse  à  Targoit  n*avait  pas  non  plus  fait  affluer  le 
numéraire,  et  en  certaines  parties  du  département  les  assi- 
gnais ne  faiaient  plus  que  6  */•-  Le  6  plnvitee  (15  Janvier 
1704),  les  mâmes  représentants  «rrêlèrent  on  échange  de 
8  miÛifms  en  aasignats,  contre  pareille  somme  en  noméralrs 
I  tbofnir  par  la  Tille  de  Strasbourg.*  La  port  aiBirents  à 
Mayno  fut  de  25,000  livres. 

La  colère  sourde  excitée  par  cette  série  de  mesures,  pro- 

'  Nouveau  nom  du  club  des  Jacobins. 

*  Livre  bleUf  t.  1".  Pièces  à  l'appui,  p.  24. 

'  Voir  Livre  bleUf  1. 1*'.  Pièces  à  l'appui,  p.  34,  35,  117,  quelques 
bniels  grotesques  rdalift  ft  cm  fwtinB  iputiatos.  Ken  qall  fût  ordoniié 
MB  DMialfln,  Miw  Im  pajBM  tes  plu  té/rèmt,  de  ne  momàn  qa'oaa 
seule  etpèee  de  farine,  il  fallait  à  ces  messieurs  du  pain  blanc.  Un  autre 
jour,  leur  se  rétaire  Gamier  demiodait  «beueoiqpdeChiflire  (Chypre).» 

*  Député  du  Cantal. 

*  Livre  bleu,  t.  I**.  Pièces  à  l'appui,  p.  41. 

*  Livre  hku,  ibid. 
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Yoqua  un  redoublement  de  rigueur.  Les  arrestations,  les 
déportations  en  masse  se  succédèrent  coup  sur  coup.  La  divi- 
sion qui  couvait  depuis  loiigtemps,  éclata  parmi  les  jacobins  ; 
une  moitié  des  prescripteurs  proscriyait  Tautre,  et  le  parti  de 
Monet  extermina  celui  de  Schneider.  Il  paraît  mèoDe  qae 
quelques  cer?eraz  malades  imaginèrent  pour  Strasbourg  des 
noyades  comme  celles  de  Nantes  :  6,000  citoyens  devaient 
ètrâ  embarqués  d*nn  senl  coup  et  abîmés  dans  le  Rhin.* 
Heureux  ceux  que  leur  flge  tenait  éloignés  de  ces  scènes 
affreuses,  et  qui,  les  armes  à  la  main,  affrontaient  devant 
l'ennemi  de  plus  nobles  périls.  Dans  ces  mômes  jours,  les 
jeunes  bataillons  de  volontaires  d'Alsace  et  de  la  Lorraine, 
sous  la  conduite  de  Hocbe  et  de  Picbegni,  mêlaient  leur  sang 
à  celui  des  vieux  soldats  sur  les  champs  de  bataille  de 
Drusenheim,de  WoBrth,  de  Frœscfawiller,  du  Geissbeig  et  de 
la  Lanter,  se  précipitaient  sur  le  Pidatinatau  cri  de  <  Landau 
ou  la  morti  >,  délivraient  cette  hénffqne  cité  alon  si  française^ 
et  rejetaient  les  Autrichiens  andelà  dnRhiaet  lesProssiens 
sons  le  canon  de  Mayence. 

Pendant  ce  temps,  le  nouveau  tribunal  révolutionnaire, 
institué  le  6  plaviéee  (25  janvier  1794)  par  les  représentants 
Baudot  et  Lacoste,  continuait  la  sinistre  besogne  de  son  aîné. 
Une  oonunission  nommée  exprès  par  la  Société  populaire 
épurée,  désignait  chaque  jour  au  corps  municipal  une  nou- 
velle fbumée  de  suspects,  qui  étaient  aussitôt  faicareérés. 
Mayno  fiit  une  de  ses  premières  victimes.  Le  7  prairial 
(26  mai),  il  fut  porté  le  dixième  sur  la  première  liste,  et 
enfermé  au  séminaire  comme  «  partisan  de  Dietrich,  meneur 
de  la  Société  des  feuillants,  et  ayant  toujours,  comme  membre 
du  tribunal  de  commerce,  ftivocisé  le  discrédit  des  assignats.  *  * 

*  Sv  ce  projet  ténébreux,  voir  la  lettre  de  Braadlé  dans  le  Lwn  hlm, 
1. 1".  Pièeee  à  l'appui,  p.  104. 

•  £<M«  Nm,  t.  P.  Pièeee  à  ll^pai,  p.  56  et  tnivaBMe. 
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n  y  avait  là  amplement  de  quoi  perdre  un  homme.  Tous 
ceux  du  reste  qui  firanctiissaient  ces  portes  sinistrqi9^  s'atten- 
daient à  n*7  repasser  que  pour  aller  à  la  mort.  Sans  compter 
le  transM  jonmalier  de  Tietimes  isolées  dans  les  prisons  de 
Ifnlériear  et  dans  eéltes  de  Paris,  d'où  Ton  ne  sortait  qoe 
pour  marelier  à  Téchahind,  rezéention  en  masse  des  détemis 
avait  été  discutée  et  votée  presqu^à  Tunanimité  à  Strasbourg 
même  dans  les  clubs.  Les  communications  avec  le  dehors 
étaient  sévèrement  surveillées  et  réduites  au  strict  néces- 
saire. Les  visites  étaient  interdites  ;  les  lettres  ouvertes  et  lues, 
soit  par  un  officier  municipal,  soit  par  nn  membre  du  comité 
de  sorveUlance.  Les  priwnniers  avaient  à  fournir  à  tous  leurs 
besoins,  les  riches  entretenant  les  paums.  La  nourritore  leur 
était  apportée  Journellement  moyennant  nn  droit  à  payer  aux 
gardiens  qui  devaient  la  eoiitrdler.  Pour  M ayno,  ce  ftit  son 
fldtte  serviteur  Scharrenbergcr  qui,  pendant  ces  longs  mois, 
s'acquitta  de  ces  soins  avec  un  dévouement  admirable.  Aussi- 
tôt arrivés,  les  aliments  étaient  examinés;  tout  ce  qui  sentait 
la  moindre  recherche  était  saisi  pour  être  employé  à  un  usage 
pabriatiqm:  le  reste  était  mis  en  commun  et  servi  indistinc- 
tement sur  de  longues  files  de  tables  qu'on  avait  dressées  dans 
les  corridors.  On  a  évalué  à  six  cents  le  nombre  des  détenus 
des  deux  sexes  et  de  tout  âge  qui  fdrent  ainsi  entassés  sne- 
cessivement  an  séminaire  depuis  le  rea-de-cfaanssée  jusqu'aux 
combles.  Gs  n'était  plus  que  dans  les  prisons  que  l'on  se  trou- 
vait en  bonne  compagnie.  Les  autres  règlements  n'étaient  pas 
moins  sévères.  Ainsi  il  était  défendu  à  ceux  dont  les  chambres 
donnaient  sur  la  rue  des  Frères  ou  sur  celle  des  Ecrivains, 
de  regarder  par  la  fenêtre.  Partout  à  l'intérieur,  le  général 
Dieche  avait  ordonné  de  placer  des  Actionnaires  avec  armes 
chargées.  Au  dehors,  nuit  et  jour,  des  canons  étaient  braqués 
avec  mècbe  allumée.  U  étaitdéfendu  aux  passants  de  s'arrêter; 
la  consigne  était  de  iidre  feu  sur  les  ccmtrevenanto. 

La  nouvelle  des  événements  des  8  et  9  thermidor  (9M7juii* 
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kt  1794),  fit  enfin  pénétrer  un  premier  rayon  d'espérance  dans 
066  tristes  murailles.  Toutefois  ce  ne  fut  qu'un  mois  après  que  le 
lepctentant  Fomiacdoire  '  vint  mettre  offideUement  un  terme 
an  régime  de  k  Teneor  dans  Jee  départements  du  Bbin. 
lioiiet,  bien  qn'fl  ciierdiât  à  se  racoodier  an  parfi  Tk^ 
IM  eha88é  de  k  mairie,  el  aae  prindpanx  adhérente  ftaranl 
deetitaés.  Les  prisons  m  rouTrirent  peu  à  peu,  et  dans  ks  • 
derniers  jours  de  septembre  1794,  Mayno,  après  une  captivité 
de  plus  de  quatre  mois,  recouvra  à  son  tour  la  liberté.  Le 
représentant  Bailly',  qui  remplaça  Foussedoire,  continua 
l'œuvre  de  ce  dernier.  Dans  sa  proclamation  aux  habitants 
du  Bas-Rhin,  datée  du  18  nivôse  an  m  (7  janvkr  1795),  il 
kiaait  appel  •  anz  yknx  amk  de  k  Ré?olatiatt,  aux  pakiotas 
de  89,  aux  patriotas  qni  n*ont  Jamak  dévié  des  principes,  qni 
ont  éié  perséCDtés  par  des  diarktans  en  patriotisme,  par  des 
hcmmee  inoonnns  on  qui  ne  dataient  dans  k  Révolution  que 
par  leurs  crimes.  >  *  Le  S8  nivôse,  toutes  les  administrations 
départementales  furc/it  réorganisées;  Mayno  fut  appelé  à 
la  présidence  du  tribunal  de  commerce.  On  procéda  le  même 
jour  à  l'épuration  (cette  fois  dans  le  vrai  sens  du  mot)  de  la 
Société  populaire.  Le  11  pluviôse  (SO  janvier),  le  comité  de 
k  nouvelle  Sodété,  composé  des  citoyens  Oberlin,  Demichel, 
Lonk  Wangen,  Ihyno^  Bricliaid»  Ulikh,  Junèker,  kenhdm, 
Goeflfomme,  Didier  et  Dubois,  publiait  son  rëgkmeni 

«  Les  citoyens  de  Strasbourg  formant  la  Société  popu- 
laire, est-il  dit  dans  Tintroduction,  ont  consacré  comme  article 
fondamental  du  règlement  qu'ik  ont  adopté,  que  k  principal 
but  de  leur  réunion  sera  d'Instruire  leurs  eondtofms  et  de 
veiller  partons  les  moyens  légaux  au  maintien  et  à  l*eiéeu- 
tion  dee  loiS)  ainsi  qu*an  salut  de  k  République,  sans  jamais 

'  Dépaté  de  Loir-et-Cher. 
'  Dépaté  de  Seine-et-Marne. 

■  Vokoettepro<aMMlioed«MBnn,M«*polM9iM^^  p.SBl 
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8*arroger  aucun  ponToir,  ni  prétendre  à  former  ane  cUsse  de 
citoyens  séparée  de  la  grande  société.  >  * 
Cette  réunion  se  composait  en  majeure  partie  des  anciens 

feuillants,  moins  ceux  dont  la  UHe  avait  roulé  sur  Téchafaud, 
ou  qui  étaient  morts  en  prison  ou  dans  l'exil.  On  sortait 
comme  d'un  mauvais  rêve,  et.  bien  que  les  temps  fussent 
encore  durs,  l'espérance  et  le  courage  étaient  revenus,  et  à 
lear  suite  allaient  revenir  aussi  Tactivité  et  le  bien-6tre. 
Aussi  la  M  du  19  frimaire  an  lY  (9  décembre  1796),  qui 
ordonnait  un  emprunt  forcé  de  six  cents  millions,  ftit-elle 
accueillie  arec  bon  vouloir  dans  notre  province.  On  se  sen- 
tait presque  heureux  d*être  atteint  par  une  mesure  légale  et 
évidemment  justiliée,  après  avoir  été  si  longtemps  livré  à 
l'arbitraire  d'une  bande  inqualiliable.  Voici  la  leneur  du 
récépissé  délivré  à  Mayno  le  30  fructidor  an  IV"  (Ki  sep- 
tembre 1796),  sur  une  bande  de  35  centimètres  de  long  et  de 
10  de  large,  et  sous  le  numéro  d'ordre  119. 

■  Je  soussigné  François-Joseph  Dreyer,  percepteur  de  la 
commune  de  Strasbourg,  département  du  Bas-Rhin,  déclare 
avoir  reçu  du  citoyen  Pierre  Mayno,  taxé  au  rôle  de  Fem- 
prunt  forcé  étabH  par  la  loi  du  19  frimaire,  4*  année  de  la 
République,  à  la  somme  de  deux  mille  francs  en  numéraire 
ou  valeur  représentative  aux  termes  de  la  loi,  dont  je  lui  ai 
délivré  la  présente  quittance  divisée  en  dix  coupons,  suivant 
la  forme  prescrite  par  rarticle  iU  de  la  loi  du  19  frimaire 
dernier.  * 

Quant  à  l'emprunt  forcé  de  1793,  dès  le  19  floréal  au  U 
(SO  mai  1798),  un  arrêté  du  Comité  de  salut  publie  avait 
déddé  que  les  sommes  versées  dans  les  caisses  publiques 
par  les  riches  de  Strasbourg,  en  exécution  de  Tordoniiance  de 
Saint-Just  et  de  Lebas  du  10  brumaire,  ne  seraient  point 
remboursées,  et  que  les  récépissés  délivrés  devaient  être 


'  Usnz,  SœUtét  paUUquei,  p.  999. 
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considérés  comme  acquiUi  de  paiement  d'une  contribution 
ré?olutionnaire.'  Le  vol  était  toutefois  si  manifeste,  que  les 
citoyens  lésés  résolurent  d'en  poursuivre  le  remboursement 
auprès  de  la  Gonventioiï  et  plus  tard  auprès  du  Directoire. 
Us  se  cotisèrent  pour  subvenir  aux  frais  de  rinstance.  Je 
trouve  la  trace  de  ces  démarches  dans  une  (luittanœ  impri- 
mée de  5.000  livres,  délivrée  à  Mayno  par  le  sieur  Wild  le 
10  vendémiaire  au  IV  (i"  octobre  1795),  et  ainsi  conçue  : 

«  Tous  êtes  prévenu,  citoyen,  qu'en  exécution  delà  résolu- 
tion prise  par  les  contribuables  à  Temprunt  révolutionnaire, 
le  8  prairial  et  le  2*  jour  complémentaire  de  Tannée  courante 

vous  avez  à  payer,  par  forme  d'avance,  la  somme  de  5,000  livres, 
à  raison  de  2%  de  celle  de  250,000  livresque  vous  réclamez, 
pour  être  le  produit  de  cette  avance  employé  à  l'acquittement 
des  frais  que  nécessitent  les  mesures  qu'il  a  été  convenu  de 
prendre  pour  demander  le  pcmboursement  dudit  emprunt 
La  présente  vous  servira  de  récépissé.  • 

L'affaire  traîna  en  longueur.  Sous  le  Consulat,  on  put  espérer 
un  instant  qu'elle  aboutirait;  elle  fut  renvoyée  au  Conseil 
d'Etat,  et  Régnier*  fut  chargé  d'en  faire  le  rapport 
J.-F.  Herrmann  avait  été  chargé  de  la  suivre  à  Paris. 

«  La  veille  du  rapport,  dit-il,  le  conseiller  d'Etal  nous 
assura  qu'il  trouvait  la  demande  très  favorable,  et  qu'il  pro- 
posait l'inscription  des  créances  sur  le  Grand-livre.  Dans  cette 
espérance,  nous  retournâmes  chez  le  rapporteur  peu  de  jours 
après.  Il  nous  reçut  en  haussant  les  épaules.  La  demande, 
dit-il,-  a  été  trouvée  juste;  mais  les  finances  sont  délabrées, 

'  Livre  bleu,  t  I»,  Pièces  à  l'appui,  elo.,  p,  119. 
'  KiDployé  de  la  municipalité  ;  détenu  au  Séminaire;  nommé  juge  de 
paix  Uu  :r  ;irrondisseineiit  le  17  janvi<3r  1795. 

*  Le  22  luM  et  le  8  septembre  1795. 

*  Pias  tard  due  d»  Haïaa  et  ministre  de  la  justice  sons  l'Empire. 


Digitized  by  Google 


PmU  KàTNO 


98 


on  a  prononcé  i'^joarnement  Ce  qui  est  ijoomé,  n'est  pas 
refusé.  >  ^ 

Mus  tard,  et  sur  de  nouTclles  instances,  le  gouvernement 
fit  espérer  que  les  sommes  versées  seraient  amorties  annuel- 
lement par  un  dégrèvement  d'impôt.  Cette  promesse  même 
ne  fut  pas  remplie.  D'ailleurs,  si  ce  mode  de  règlement  pou- 
vait convenir  pour  de  petites  sommes,  il  était  absolument 
dérisoire  pour  une  créance  de  Timportance  de  celle  de  Mayno. 
En  définitive,  ni  lui  ni  ses  héritiers  ne  touchèrent  jamais  un 
son  de  cecbet 

Au  printemps  de  1797,  Mayno  laissa  le  soin  de  ses  affaires 
à  son  fondé  de  pouvoirs,  le  sieur  J.-Philippe  Eugelhardt,  et 
se  retira  à  la  campagne  pour  y  rétablir  par  le  repos  sa  santé 
que  tant  de  tribulations  avaient  fini  par  altérer.  £n  1798,  il 
fit  un  dernier  voyage  à  Paris,  moins  pour  affaires,  que  pour 
y  contempler  une  fois  encore  les  trésors  d*art  que  les  vic- 
toires dltalie  y  avaient  fidt  affluer.  Ses  forces  étaient  reve- 
nues; mais,  nulgré  les  apparences,  il  sentait  que  ses  jours 
étaient  comptés.  «  Le  temps  me  presse,  disait-il  souvent  à 
ses  parents  et  à  ses  amis;  je  suis  d'une  famille  où  l'on  ne 
{Misse  pas  soixante  ans.  > 

Son  pressentiment  ne  le  trompait  pas;  le  1*  nivése  an  X 
(tS  décembre  1801),  il  mourut  d*une  attaque  d*apoplezie 
dans  sa  59*  année.  La  cathédrale  avait  été  rendue  au  culte 

en  fructidor  de  l'an  IX  (août  1799).  Mayno  y  fut  transporté  en 
grande  pompe.  Mais  ce  qui,  plus  que  la  profusion  des  cierges 
et  des  tentures,  releva  ses  funérailles,  ce  furent  les  larmes 
des  pauvres,  et  l'aflluence  de  la  population  qui  de  la  ville  et 
des  campagnes  environnantes  était  accourue,  sans  distinction 
de  culte,  pour  rendre  les  derniers  devoirs  à  Tbomme  de  bien 
et  au  dloyen  sorti  sans  tache  de  tant  d'épreuves. 

^  J.-F.  Hbrrm ANK,  Notices  sur  la  viUe  de  Strmbourg,  t  II,  p.  245. 
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Mayno  n'avait  point  été  marié.  Toute  sa  fortune  fut  partagée 
entre  aes  trois  sœurs,  Catherine,  Madeldne  et  Sophie  Mayno. 

L*atttée,  Marie-Catherine,  a?ait  épousé  Claude-Pierre  Fabry, 
marchand  bourgeois  au  Harché-aux-Poissons  à  Strasbourg, 
dont  F.  Simonis  père,  François-Xavier  Mertian  et  Jean- 
Jacques  Merlian,  étaient  tous  trois  les  gendres. 

Au  décès  de  son  Irère,  Marie-Catherine  était  reuve. 

La  seconde,  Marîe-Hadeleine,  était  mariée  à  Laurent- 
Philippe  Ârroy,  avocat  au  Conseil  souverain  d'Alsace,  archi- 
viste du  grand-chapitre  de  la  cathédrale  de  Strasbourg. 

Au  décès  de  son  frère,  Marie- Madeleine  était  morte,  lais- 
sant pour  héritiers  : 

1*  Françoise  Arroy,  épouse  de  Marthe^Henri-François- 
Hotte  BarroiSy  alors  inspecteur  de  renregistrement  et  des 
domaines,  plus  tard  dkecteur  à  Strasbourg; 

2*  Joseph-Philippe  Arroy,  négociant  à  Strasbourg. 

La  cadette,  Sophie,  était  femme  de  Gabriel  Fabry,  sub- 
délégué à  Gez,  puis  conseiller  de  préfiBcture  à  Genève. 

Le  cabinet  de  tableaux  fht,  comme  le  reste,  divisé  en  trais 
lots  par  les  soins  de  Goerin  père,  de  Strasbourg,  et  de  Schmidt, 
peintre  de  Genève,  envoyé  à  cet  effet  par  G.  Fabry,  de  Gex. 
Sa  fabrique  de  tabac,  qui,  par  suite  de  la  tourmente  révolu- 
tionnaire, avait  beaucoup  perdu  de  son  importance,  fut  con- 
tinuée par  son  neveu,  sous  la  raison  de  commerce  Arroy 
Pierre  Mayno,  jusqu'à  rétablissement  du  monopole  en  1811. 

J.-F.  Herrmann,  dans  ses  NoUeee,  tome  I",  page  395,  rap- 
porte une  épigramme  latine,  faite  par  son  frère,  le  professeur 
Jean  Herrmann.  à  la  mémoire  de  Mayno  et  contre  Saiul-Just. 

Ihjuiio  Juêtuê  non  jtuta  arhitria  feeU: 
Matveiun,  Maino,  dum  eemo  te  iniqua  paU 

De  toi,  juste,  Jusl  n'a  pas  fait  un  ju^fenient  juste, 

Je  m'indigne,  Maino,  quand  je  te  vois  soulTrir  injustement. 
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Dans  le  local  de  la  Gliambre  de  commerce  de  Strasbourg, 
on  voit  une  horloge-armoire,  peinte  par  Koib  et  portant  : 
•  Den  25.  Juiy  1747,  wir  aile  kauften  dièse  Uhr  dem  Kauf- 
haus,  zum  genuss  undzierde;  Herrn  Eberts  glllckte  es  durch^s 
loos»  dass  er  zu  erst  geschrieben  wflrde.  >  SolTent  les  noms 
des  cinquanie-huit  donateurs  du  corps  des  marchands,  parmi 
lesquels  figure  le  père  de  notre  Mayno.  Si  j'en  parle  ici,  c'est 
uniquement  pour  en  conserver  la  trace,  dans  le  cas  où  ce 
meuble  historique  viendrait  à  disparaître. 

BnENNB  Barth. 
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L'ABBAYE  DE  PAIRIS 

daxis  le  Val  d'Orbey» 


Le  toariske  qui  s'est  proposé  de  suiTie  le  cours  sinueux  de 
la  Weias,  dans  Tiatention  de  visiter  le  lac  Blanc  et  le  lac 
Noir,  est  firappé  d*nn  phénomène  singulier  dans  la  vallée  de 

Raysersberg.  Jusqu'au  couvent  d'Alspaeb,  situé  à  un  petit 
quart  de  lieue  de  Kaysersberg,  il  rencuuti f  le  langage  alle- 
mand; mais  à  peine  s'est-il  engagé  plus  loin,  qu'il  n'entend 
plus  que  le  patois  romand.  Tous  les  villages  de  ce  canton 
pittoresque  des  quatre  Baroches  {Parocliiœ),  comme  on  les 
'  appelait  anciennement,  parlent  un  dialecte  identique  à  celui 
qu'on  entend  sur  Tautre  versant  des  Vosges»  dans  la  Lorraine 
fhuicaise.  Ce  dialecte  se  retrouve,  avec  de  légères  variautesy 
dans  deux  autres  vallées  alsadenned,  dans  celle  de  Sainte- 
Marie-aux-Hines,  où  les  deux  langues  se  cdtoient  pour  ainsi 
dire  sur  les  bords  de  la  Lièpvre,  qui  jadis  formait  la  ligne  de 
démarcation  des  deux  nationalités,  et  dans  le  Ban-de  ia-Roche, 
qui  a  conservé  sans  mélange  son  patois  primitif.  D'après 

*  Outre  les  ouvrages  ^'énéraux  de  Schœpflin,  de  ilraiididier  Vues  pit- 
torexiiues  de  l'Àlmce,  arlicle  Pair»», .  d" Aufschlat.'tir,  de  BaquoI,  cuiilenaiil 
tes  principales  iioticeâ  hisloriques  sur  1  abbave  de  Pairis,  nous  avons  eu 
à  notre  disposition  la  liasse  du  fonds  Billing,  se  rapportant  à  l'histoire 
da  comté  de  Uibeanpierre,  qui  contenait  les  pièces  inédites  que  nons 
publions  à  la  fin  do  notre  article.  C'est  à  robUgeanee  bien  connue  de 
M.  Ignace  Chauffour  que  l«8  lecteurs  de  la  AetmeiTiliMCé sont  redevables 
de  ces  communications  inédites,  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  l'his^ 
toire  de  notre  province.  —  J.  H. 
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l'opinion  généralement  admise,  ce  seraient  des  restes  de  la 
population  eeUique  ou  peut-être  gaUo-romainef  refoulée  vers 
les  montagnes  par  Tinvasion  germanique,  que  nous  retrou- 
▼ons  dans  ces  trois  vallées.  Le  dialecte  parlé  par  ces  popula- 
tions romandes  se  compose  d*éléroentH  celtiques,  d*une  fi>ule 
de  mots  dérivés  du  latin,  de  vieux  français  et  d*an  certain 
nomiMre  d'expressions  allemandes  qui  ont  passé,  avec  de  légères 
modifications,  dans  le  patois  romand.  Vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  le  savant  professeur  Jérémie-Jacques  Oberlin  publia,  à 
1  instipration  du  célèbre  bistorien  Si  hlozer.  do  (îd'ltingue,  un 
petit  livre,  devenu  rare,  sur  ce  dialecte  romand,  parlé  encore 
aojoDrd'hui  par  environ  trente  mille  Alsaciens.  L'ouvrage 
d'Oberlin  a  sa  valeur  encore  de  nos  jours,  bien  que  ce  savant 
n'ait  pas  épuisé  la  matière,  et  qu'une  étude  approfondie  de 
ce  patois  vosgien  offrirait,  pour  le  philologue  comme  pour 
l'archéologue,  bien  des  points  de  vue  intéressants  et  nou- 
veaux. * 

Une  autre  particularité  qui  frapp*^  le  visiteur  de  la  vallée 
de  Kaysersberg,  c'est  que  presque  toutes  les  localités  ont,  à 
côté  du  nom  reçu,  une  dénomination  allemande,  qui  nWre 
pas  toujours  une  analogie  avec  la  signiGcation  romande. 
Cest  ainsi  que  Ha  Ghimette  s'appelle  en  allemand  .^Khekner^ 
Freland  (Fr^  Land  f)  Urbaeh,  La  Poutroje  SeknUrïaDh,  Le 
Bonhomme  DlêMhamm  {pmnuê  DeodaH),  Foru  Slarkm- 
baeh,  Ribeaitgontte,  EMn-RappotMem,  Tannet  Tatmach,  etc. 

A  Hachimette,  la  vallée  principale  se  bifurque  en  deux 
vallées  latérales  qui  sont  sans  issue.  Vers  la  droite  s'étend  le 
village  de  Freland,  dominé  par  la  cime  élevée  du  Brézouard, 

*  Voiei  le  titre  de  l  ouvragt^  d  OI)erlin  ;  Essai  sur  le  paioit  lorrain  d€ê 
fnrirnns  du  romt^  d}i  Un n-de-ln- Hoche,  fief  roynl  d' Alsace,  par  le  >iieur 
Oberlin,  agrégé  de  1 1  na  crsité  de  Stra.<bnurg,  correspondanl  de  l  Acadé- 
mie royale  des  inicriplions  de  l'aris  et  associé  de  celle  de  Rouen;  Slrasb.* 
1775.  —  Comparez  am  Oberlin  :  Les  coulntMs  du  Fsl  d^Orbey,  par 
Ed.  BoRVALOV,  eonaelller  à  la  Cour  impériale  de  Golmar,  Piris,  1864. 
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qm  la  sépare  de  la  yallée  de  Sainte-Marie-aux-Uines,  et  le 
Kœlblin,  gui  se  prolonge  jusqu'au  plateau  d'Aubure,  et  vers  la 
gauche,  en  remontant  la  Weiss,  on  arrire  yers  le  bourg 
populeux  d'Orbey  (SancH  Urbam  valli8),(ivec  ses  nombreuses 
censés  ou  fermes  disséminées  sur  les  hauteurs  dénudées. 
Quand  on  traverse  Orbey  pour  monter  vers  le  lac  Noir  (Norupf) 
et  le  lac  Blanc  (Blariipt),  on  aperçoit  à  droite  de  la  route,  vis- 
à-vis  du  Noirmont  (Schwarzenberg),  au  milieu  des  prés  et  des 
champs,  un  bâtiment  spacieux,  bordé  par  une  belle  châleigne- 
raie.  Une  chapelle  au  bord  de  la  route  et  des  restes  d'un  mur 
antique  prouvent  au  voyageur  que  le  bâtiment,  quoique  de 
structure  moderne,  occupe  remplacement  de  vieilles  eonstm- 
tiens,  dont  les  traces  s'aperçoivent  partout.  En  effet,  c*est  là 
le  cas,  car  Thospice  de  crétins  *  du  bourg  d'Orbey,  desservi 
par  des  sœurs  de  charité,  était  anciennement  une  célèbre 
abbaye,  connue  sous  le  nom  d'abbaye  de  Pairis  '  {abbaUa 
Parisiensis). 

L'abbaye  de  Pairis  fut  fondée  en  l'année  1138  par  le  c^rate 
Ulrlc  d'Eguisbeim,  petit-fils  de  Gérard  d'Alsace  et  dernier 
rejeton  mâle  de  la  maison  d'Ëguisheim,  distinguée  par  les 
pieubes  fondations  dont  elle  dota  TAlsace  (abbaye  de  Murbach, 
église  de  Sainte-Groix-en-Plaine,  etc.).  Le  comte  IMc  s'adressa 
à  l'abbé  Chrétien  de  Lucelle,  dans  le  Sundgau,  qui  envoya  à 
Pairis  douze  religieux  de  l'ordre  des  GIteaux,  soumis  à  la 
règle  de  saint  Bernard.  Le  premier  abbé  de  Pairis  fht  le 
moine  Tegeuliard.  L'abbaye,  située  dans  uue  nature  grandiose, 

'  Dans  le  Val  d'Orbey,  commo  dans  certaines  vallées  des  Alpes,  il 
existe  an  nombre  effrayant  de  crétins.  Les  causes  de  cette  statistique 
déiolAiita  ne  sont  pas  encore  éelaircies,  et  sont  d'antant  plus  frappantes, 
qne  dans  les  vallées  a^jM^ntes  de  Mnnster  et  de  Sainte-Narie-tox-M ines, 
où  la  vie  alpestre  exista  également,  ce  phénomène  ne  se  retrouve  point 
à  un  si  haut  degré. 

'  L'origine  du  nom  de  Pairià  n'est  pas  facile  à  découvrir.  Les  Alsaciens 
de  langage  allemand  l'appellent  Bœres.  Lequel  est  la  nom  priuiitif?  Si 
«*68t  le  dernier,  l'étymologie  Bœr  (ours)  est  évidente. 
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au  pied  des  moraines  parsemées  de  roches  granitiques,  qui 
s'étendent  comme  un  vaste  amptiithéâtre  au  pied  du  lac  Noir, 
ne  Uurda  pas  à  s'enrichir,  grâce  à  la  libéralité  des  comtes  de 
Perrette,  qni  avaient  hérité  la  suooeasion  des  comles  d'Ëguîs- 
heioL  Le  renom  dont  l'ablMiye  du  val  d*Orbey  jouit  bientôt^ 
augmenta  surtout  à  partir  de  Tannée  1804,  après  que  Tabbé 
Martin  de  Pairis^  qui  prit  part  à  la  quatrième  croisade  et 
assista  à  la  prise  de  Goastantinople  par  les  Latins,  eut  enrichi 
son  abbaye  de  diverses  reliques  qu'il  apporta  de  Constanti- 
nople.  Il  publia  plus  tard  le  récit  de  ses  faits  et  gestes,  écrits 
sous  sa  dictée  par  le  moine  Giinthcr.  sous  le  titre  :  Ilistoria 
Cofukmtifiopolitma  sub  Baiéumo  circa  anmon  120S.  (Voy. 
Ganistos,  AnUquœ  kcUomè,  tome  Y.)  Plus  tard  cependanti 
rabbaye  de  Pairis  muifrit  beaucoup  lors  de  l'invasion  des 
Anglais  en  Âlsaee,  en  1SS6,  où  elle  fUt  complètement  pillée 
et  dévastée,  et  un  siècle  plus  tard  par  les  Armagnacs,  qui  y 
commirent*  en  4444,  de  grands  excès.-  Après  cette  calamité, 
Tabbaye  devint  tcUenient  pauvre,  qu'elle  ne  put  plus  subvenir 
à  ses  dépenses  ordinaires,  et  que,  lors  d'uns  Visitation  faite 
par  l'abbé  Nicolas  de  Lucelle,  il  fut  décidé  d'un  commun 
accord  de  la  rattaclier  comme  prieuré  à  l'abbaye  bernardine 
de  Maulbronn  en  Wurtemberg.  Cet  arrangement,  qui  se  fit  en 
i458,  reçut  en  1461  la  sanction  du  pape  Pie  II.  Le  prieuré 
de  Pairie  resta  ainsi  dépendant  de  Tabbaye  de  Maulbronn 
pendant  plus  de  deux  cents  ans,  de  1488  à  1649. 

Vers  la  fin  du  XY*  siècle,  un  violent  incendie  détruisit 
presque  tous  les  bfltimenis  de  Pairis.  En  1826,  lors  de  la 
guerre  des  Paysans,  après  la  prise  de  Kaysersberg,  les  deux 
couvents  de  la  vallée,  celui  d'Alspach  et  celui  de  Paiiis, 
furent  pillés  et  en  partie  incendiés. 

Du  temps  de  Iji  Réforme,  l'abbaye  de  Maulbronn  fui  sup- 
primée par  le  duc  Ulric  de  Wurtemberg;  Tabbé  Jean  de 
Lenxingen  se  réftigia  à  cette  époque  avec  les  archives  et  les 
oljeto  précieux  en  Alsace,  où  il  trouva  pour  quelques  années 
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un  refuge  dans  le  val  d'Orbey.  Plus  tard  il  se  retira  à  Ein- 
siedlen,  où  il  mourut  eu  lo47.  Cependant  dix  ans  plus  tard, 
le  prieur  Jean  Funck  embrassa  (1558),  avec  la  plupart  des 
moines  de  Pairis,  la  Réforme.  C'est  pour  ce  motif  que  les 
chefis  spirituels  de  Tabbaye  de  Maulbronn,  afin  de  maintenir 
leurs  prérogatives  Tis-à-vis  des  ducs  de  Wurtemberg,  s'ap- 
puyèrent principalement  sur  la  nuuson  d'Autriche,  qui  les 
soutint  constamment 

Lors  de  la  guerre  de  Trente-Ans,  le  général  suédois 
Gustave  Hom  céda,  en  16S2,  après  ia  prise  de  Golmar,  Tab- 
baye  de  Pairis  à  l'un  de  ses  colonels,  Wetael  de  Harsilly. 
(  Wéhel  vm  ManUien),  Mais  après  la  nomination  de  Tabbé 
Bernard  Buchinger,  en  164S,  ce  dernier  parvint,  grâce  à  la 
protection  du  roi  de  France,  à  réntrer  en  possession  de  l'ab- 
baye, et  à  la  détacher  de  la  tutelle  de  la  maison  conventuelle 
de  Maulbronn.  Depuis  la  paix  de  Westplialie  jusqu'à  la  Révo- 
lution française,  l'histoire  de  l'abbaye  de  Pairis  présente  peu 
de  faits  marquants.  Les  religieux  reconstruisirent  au 
XVIII*  siècle,  en  style  moderne,  leur  abbaye,  et  le  bâtiment» 
qui  aiyourd'bui  forme  Thospice  d'Orbey,  est  un  vestige  de 
rarcbitecture  de  cette  époque.  Lors  de  la  Terreur,  les  révé- 
rends pères  se  dispersèrent  aux  quatre  vents,  et  la  génération 
de  98  détruisit  sans  pitié  et  sans  piété  pour  le  passé  les 
bâtiments  de  Tabbaye  de  Pairis,  dont  il  ne  reste  (  juc  peu  de 
traces*  dans  les  archives  et  dans  l'histoire  de  notre  province. 
Et  cependant  l'abbaye  de  Pairis  a  produit  deux  hommes 
remarquables,  qui  appartiennent  au  groupe  des  humanistes 
alsaciens  du  XV*  siècle.  Ce  sont  Pierre  de  Blarru  et  Mathias 
Bingmann,  surnommé  le  JNiUmus  Voiigma. 

*  A  Colmar.  1^  Cîteatix  de  Pairis  possédaient  ane  maison  Qder  Pairiser- 
hofl»  qui  fut  confisquée,  Ion  de  la  Révolntion,  comme  propriété  natio- 
nale, et  à  Mitteiwibr,  où  ils  avaient  des  vignobles;  ils  possédaient  égale- 
ment une  maison,  qoi  est  aiqourd'hiii  te  presbytère  protestant 
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Pierre  Blarru  naquit  le  3  avril  1487  dans  une  oense 
dépendani  de  l'abbaye  de  Pairie.  Contemporain  des  terribles 
gnerres  da  duc  OiarleB  de  Bourgogne  arec  les  Snisses  et  le 
duc  Bené  II  de  Lorraine,  il  eomposa  après  la  bataille  de 
Nancy,  où  périt  Gbarles-le-Téméraire,  un  poème  latin  en  six 
chants,  où  il  eélèbre,  en  vers  qui  ne  manquent  ni  de  grfloe 
ni  d'élégance,  les  exploits  de  René  II.  Ce  poème  est  intitulé  : 
Pétri  de  Biarrorivo,  Parhisiani,  insigne  Nancdadm  opus  de 
bello  Nancdano...  Impresmm  in  ceh  hri  Lotîtaringie  pago  divi 
NieokÀ  de  portu  (Porta?)  per  Petrwn  Jacobi  presbytentm,  iod 
•  paffomm,  an.  ChrisHane  mcam.  MDXVUI.  nonis  Janmrii.  Ce 
poème  parut  après  la  mort  de  Tautear  (Blarru  décéda  à  Saint- 
Bié  le  2S  novembre  i 505],  et  ftit  publié  en  1 518  par  les  soins  de 
son  ami  Jean  Basin  de  Sandaucourt.  Il  forme  un  petit  volume, 
ezoessîfement  rare,  de  cent  dnquante  Ibuillets.  Plus  tard,  le 
poète  lorrain  Claude  Romain  en  traduisit  les  deux  premiers 
chants  en  français, et  en  1840  M.Frédéric  Schiitz  en  publia  une 
traduction  française  complète,  sous  le  titre  de  :  La  Nancéide 
m  la  Guerre  de  Nancy,  poème  latin  de  Pierre  de  Blarru. 
Nancy.  Raybois  1840,  in-S". 

Ce  fut  aussi,  du  moins  selon  l'abbé  Grandidier,  aux  envi- 
rons de  Pains,  dans  un  des  bameaux  du  val  d'Orbey,  <iue 
naquit  en  1482  rbumaniste  Matbias  Ringmann,  plus  connu 
sous  le  nom  de  J'hUerius  Vomgena,  Disciple  du  célèbre 
Wimpieling,  TErasme  alsacien,  qu'il  entendit  à  Scblestadt,  et 
de  Lefèvre  d'Etaples,  dont  il  suivit  les  cours  à  Paris,  où  il  fut 
gagné  par  son  maître  à  la  cause  de  la  RiMbrnie,  il  fut.  selon 
Grandidier,  •  un  des  premiers  Alsaciens  qui  osèrent  secouer 
les  entraves  de  la  barbare  scolastique  et  s'élever  au-dessus 
du  pédantisme  de  l'école.  >  Il  se  voua  surtout  aux  belies- 
lettres,  et  propagea  le  culte  des  classiques.  De  retour  en 
Alsace,  il  alla  s*établir  à  Saint^Dié,  où  il  s'associa  avec  le 
pieux  et  savant  chanoine  Gauthier  Lud  pour  Ibnder  une 
impiimerie,  qui  se  distingua  par  le  choix  des  ouvrages  et  la 
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netteté  des  caractères.  Les  presses  de  Strasbourg  doivent 
entre  autres  à  Pliilcsius  le  texte  des  quatre  évaogélistes  sur 
la  Passion  de  Jésus-Ghiifli,  orné  de  belles  estampes  gravées 
sur  bois.  Ce  ▼olome,  fort  rare,  dont  un  exemplaire  existait  à 
la  Bibliothèque  de  Strasbourg,  est  intitulé  :  Pamo  Domkd 
noêtri.  Argent,  iS08.  Philesius  fut  en  outre  l'éditeur  d*une 
traduction  allemande  des  Commentaires  de  Juks-Céior,  qui 
parut  à  Strasbourg?  en  1508;  enfin  il  publia  en  1509  une 
Grammaticnjiguraia,  dédiée  à  révèque  de  Ton!.  Malheureu- 
sement pour  les  études  classiques,  dont  il  fut  une  des  i^loires 
en  Alsace,  Ringmann  mourut  à  la  Heur  de  l'âge,  en  1511,  « 
beaucoup  trop  tôt  pour  la  sdence.  U  fut  enterré  à  Schlestadt; 
son  ami  Béatus  iUiénanos  composa  son  épitaphe^  dont  voici 
le  texte  : 

CMito  opUmo  MaaBkno.  Matthias  Rkigmanno  thibsb  Va»» 
geMBy  poHiiork  iUeraturm  apud  Ehata  (jsic)  prcpagatoriy 
tatmœ  erudUisiimo,  grmem  non  indoeto,  in  ipso  mtaMê  flores 

non  sine  f/ravi  /itérai' fi m  detrimento.  prœmatiira  morte  subiaio 
Beatuë  lUienauus  et  Jolianim  Himertufatnico  B.  M.sUUueruiU. 
Viœii  aiutis  AAJA'.  olnil  an.  3!DXl. 

Après  ces  détails  historiques  sur  Tabbaye  de  Pairis,  nous 
publions  ci-après  quatre  documents  inédits,  dont  Fauteur  est 
Bernard  Buchinger,  né  ^  Kientzheim,  près  Kaysersberg,  en 
1606,  qui  fut  le  premier  abbé  firançais  de  Puris  après  la 
paix  de  Westphalie;  plus  tard  il  devint  abbé  à  Lneelle,  et  en 
16S1  Lonis  XIV  le  nomma  premier  président  du  Conseil  sou- 
verain d* Alsace,  alors  à  Ensîsheim.  Buchinger  publia  en  l667 
à  Porrentruy  les  annales  de  l'abbaye  de  Lucelle,  avec  une 
description  sommaire  de  l'abbaye  de  Pairis,  sous  le  titre  de  : 

Epitonie  fastoruni  Lucellensium      Acc.  monnst.  Mulbrunensis 

et  Parimmis  descriptio.  Bruntruti  1077,  m-S".  Ce  travail, 
qui  servit  de  base  à  la  notice  sur  Pairis  que  publia  Tabbé 
Grandidier  dans  les  Vues  pittoresques  de  ^Atsacs,  est  de  notre 
sa  tout  oe  qui  a  été  imprimé  sur  Tabbé  de  Pairis.  Les  pièces 
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inédites  qui  saiTent  en  forment  pour  ainsi  dire  le  complé- 
ment naturel. 
Vcâci  les  titres  de  ces  quatre  documents  : 

1°  Motiaslerii  P(tri(f}sis  Fundatio  et  SUitus; 
â°  Séries  Abbatum  Parisiemium  (depuis  1138  jusqu'en 
-  4642): 

8°  Priores  Parisienses  (depuis  1453  jusqu*en  1646); 
4*  PûUnmi  et  Ben^aclorea  Jkwimenaes, 

A  défiiut  de  sources  plus  complètes,  qui  se  trouvent  peut- 
être  aux  archives  de  Colmar,  mais  qui  n'ont  pas  encore  vu  la 
publicité,  les  documents  qui  suivent  offriront  certainement 
un  intérêt  liistorique  aux  lecteurs  de  la  Hevue  cP Alsace, 

Jules  Rathgebbr. 


DOCUM£xNTS  imm  UlAim  A  L'ABBAYE  D£  mm 

I. 

MONASTERII  PARISIENSIS  FUNDATIO 

Extruchu  «r  TêMms  mtriamm  Fatisiemnum  eu^nlis  tt  etmcripth 
a  BirmmUm  Biteàhigtr,  abbale  Mu&rmmumi  ef  Pgrisitmi. 

Jfu»  iS9o, 


Monasterii  Pariaiensis  londatio  et  status. 

Anoo  mh  incarnatione  D.  N.  J.  Chr.  millesimo  centesimo  trigenmo 
octaro,  Innocentîo  11  pontiiîce,  Lothario  II  imperatore  et  sancto  pâtre 

BOttro  Bernardo  adhuc  în  vivis  existente  illustris  vir  D.  Udalricus  cornes 
munificus  «^j  Hohen  Kginsheim  ex  AUatïar  land^avîis  oriundiis.  S.  Leonis 
pap»  noni  nepos,  divitias  sa.culi  in  dcficicntibus  cœli  thesauris  conimutare 
volens  ad  Dei  laudem  et  gloriam,  cjusque  gloriosae  genetricis  virginis 
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Marias  honorem,  abbatiam  ordinis  Cisterciensis  Paris  seu  Parisinm  dictam 
ad  Vogeû  montis  ndîcct  in  valle  Urbeis  et  extrem»  Akatitt  ac  dioeecsis 
BasUienMt  finibus  fundavit  et  condidit»  atqae  venerabîU  LuccUenai  abbati 
christîano  rabjecit  a  quo  primum  abbatem  nomine  Tegenhardum  cnm 
duodeccnario  firatram  numéro  obtinnit. 

Fondationem  ratam  habaerant  et  aaneront  ac  proinde  lecundarii  fon- 
datons  habentiur  Ludovicus  pnedicrî  Udalrici  comid  aororis  filitu  ac 
hiefesi  Ftidericus  hujus  filius  et  Ulriciu,  aliique  Fcneteniea  comité^ 
hisque  Hugo  et  Albertus  filiut,  Tagctbucgiei  comitei  annumerantur  qm 
in  novi  monasterii  dote  m  prsedium  vetnstum  Paris  et  alias  terras  vicînas 
contulerunt,  suisque^  utî  pr:edicti  Ferretenses  comités,  suis  mînisterîalibus 
fscultatem  fecerunt,  quaelibet  bona  Parisiens!  domui  libère  donandi. 
Quorum' aliorumque  benefactorum  munifîcentia  rébus  temporalibus  brevi 
tempore  nuiltum  crevil  atque  imprimis  disciplina  monastica  însignîter 
floriiil,  et  multos  vlros  virt\itc  praîst.intc  protiilit,  \iti  Philippum  de  Rat- 
sanihausen  Aistettensem  episcopum  et  Joann.'iii  de  Hattstatt  abbatem 
Caroli  quart!  secrctariiim  et  intimum  consiliarium  aliosijue. 

Plures  ea  de  causa  Magnâtes  et  nobiles  pneclarit  conversationis  exem- 
plis  tratrum  Parisiensium  provocati,  sese  passim  apud  eos  divinis  obscquiis 
emanciparunt  :  plures  suifragiorum  coinniunionem  et  societatem  rcqui- 
rentet,  suas  ibi  sepultuns  elegeront,  que  magno  nmano  wSbnc  estant. 
Maximo  etiam  devotionis  aflèctu  erga  liane  sacxam  Dâparen6s  eremum 
summi  pontifices,  imperatores  et  reges  ferebanttir  ac  perinde  plurimis 
roasâmisque  immunitadbns  ac  insignibus  pri^legiis  condeeorarunt. 

Venun  utî  inconstans  fortuna  nullas  res  liumanas  non  variât  et  immu" 
tat,  ita  erîam  célèbre  Paririense  monasterium  varios  saepe  casus  rinistros 
et  funestos  sustinuit,  tertio  pnesertim  post  fnndadonem  sieculo,  quo  cum 
Alsatia  ob  divenos  belticos  motus  per  fréquentes  hostium  incurriones 
devastaretur,  non  modica  etiam  fortunarum  dispcndia  sensitj  accessit 
ssBVum,  quo  ex  tota  fere  conflagravit,  incendium,  monachorum,  qui  pie- 
rique  nobiles  erant,  hxata  vita  et  mala  rerum  temporalium  administratio, 
ob  qux  infortunia  Sul)>tantia  monasterii  déficiente,  contractoque  plurimo 
aliène  jere.  extrême  depauperatur.  Cul  fatiscenti  cum  visit;i.tur  scu  pater 
immcdiatus  Nicolaus  Lucellcnsis  abbas,  iisdem  fere  calamitatibus  circum- 
vallatus,  suppetias  ferre  non  posset,  Bertholdo  Mulbrunensi  eximio  antis- 
titi,  quatenus  id  ab  interitu  vendicaret,  paternitalis  et  superioratus  jus 
aponte  consignavit.  Postea  vero  per  capitulum  générale  ordinis  suppresso 
abbatsli  titulo  in  prioratum  redactum  atque  Mulbrunenris  aU>as  ambo 
monasisria  regeret  et  ordînaret»  decretnm  luit  anno  1453  t  quam  umonem 
et  capîtuli  geneialis  dispositionem  et  Pius  II  pontifes  Maximus  gcatam 
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et  ratam  habuit  innovavitque  anno  1461.  Atque  hac  ratione  in  Parisiensi 
BUMiafteriO)  tttb  M«Ibniiicnscs  illuc  dettinatos,  coUapsa  regularis  disci- 
pUin  resl&uîtiir  et  dinta  «dificia  l>ren  resuranuitur  quie  timen  duplex 
conilagnta,  qwe  Henrico  Toriu  et  Joanne  de  Lentangen  prionbot  acci- 
dit,  nmam  defîedavit. 

Anno  1525  Rusticonim  tumultuosa  coUuvies  in  monasterium  Paru  hm- 
tUiter  delMcchatur»  grangias  i^ctnas  cxorit,  uU  etiam  iUam  in  Hrst,^ 
CKferas  dîrijnt  et  derastat. 

Aliquot  post  annos  Ulricus,  dux  de  Wirtcnberg  nova  Luthcrana  sccta 
imbutus,  Mttlbrunum  invadit,  ex  qua  tamen  Joannes  abbas,  ob  insignem 
fidet  constantîaro  et  Uivîetnm  animi  robur,  immwtali  laade  memorandui, 
priât  re.s  pretionoiet,  tacmn  rapellectilem,  Ubnw,  litteras,  ipsot  etiam 
aMmachoa  in  fide  comtantee  Paridam  transtuUt,  restitnta  et  finnata  illîc 
andqna  a1>batsalit  dignitatis,  authoritate  et  ptnrogatîva.  Qua»  ob  cana- 
tuB  innnmerii  a  duce  Ulrico^  pethus  injnriis  et  însidii^  nec  Spiia^  nec 
CélnariB  ia  adibus  noitrô  nec  ni|^aai  in  Inpeilo  nitua^  ad  Helvetim 
emlatum,  abiie  eompeUstnr,  atque  in  Eremo  B.  Marias  Virginis  sue 
Einsidlen,  vîtam  sanctissime  finity  juxta  ejusdem  glorioss  Virginis  Sacel- 
lum  in  OM^ri  Basilica  eepultut  anno  1547  die  sanctc  Msrias  Magdalenc 

Joanni  defuncto  racceuor  in  PariMemi  monasterio  dedgnatnr  Henricus 
de  Nœrdltngen  ibidem  prior,  qui  deinde  Cssare  et  Statibn*  Imperu  agen- 
tîbus  Mulbrunum  recuperavit,  sed  cito  nimis  res  quas  Joannes  pnedeces- 
for  Parisium  transtulerat  eo  reportandas  fecit,  quod  post  ejus  mortem, 
que  16  Julii  1557  accedit,  cas  sibi  appropriaverît  dux  Wirtcnberg,  quando 
Mulbninam  denuo  occupavit,  constitiito  ibi  monacho  apostata  abbate 
Cum  annua  pensione  omnibus;  r  iteris  monastcriî  tructibus  ac  proventibus 
in  profanos  deinceps  luus,  expositis  et  avitœ  Adei  addictis  monachis  penitus 
exclusîs. 

Hujusmodi  pseudo-abbati  Mulbrunensi  Valentino  Vannio  nominc 
etiam  Joannes  Funck^îus,  Parisiensis  prior  adhicsit,  atque  ab  ipso  allectus, 
consîgnatis  duci  pnedicto  praecipuie  documentîs  et  Uljtem  Parisiensibus, 
qu»  ex  archiro  noitio  Colmarienri  clam  abttulit,  fidem  orthodoxam  et 
religionem  cistcrdensem,  contractîs  postea  inceetoons  nuptiia^  dcseravit, 
hacqne  pofidia  etiam  PariMcnie  monasterium,  ab  luereai  deglntiendum, 
maximo  pericnlo  lobjc^  Quod  dtix  pratenso  inoorporationis  et  nnionia 
litnlo  ad  «e  certo  n^oime^  mn  Regiminus  Anttriaci  reetituiaset  fides  et 

I  On  appelait  et  on  appelle  encore  de  nos  jours  dans  la  valk'c  de  Munster  Fint, 
k»  crêtes  des  mootagnes  liautes  et  «léaudées,  qui  indiquent  le  cours  des  eaux  cl  ionncol 
Il  fcoaHère  nitureUe  de  l'AlMce  «t  de  la  Lorn^ne. 
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pietas,-  et  Ferdinandî  Caîsaris  non  intcrposita  fuisset  authorîtas  et  grave 
dccretum,  quo  cavitum  fuit  ut  usque  dum  Mulbrunense  cœnobium  ad 
catholicx  fidei  vinitatcm  redirct  et  <;:ithnlicus  rursus  ibi  abhas  fcret,  Pari- 
siense  ab  illo  eximeretur,  atque  sub  altc-rius  abbatis  potestate  intérim 
rcmanerct.  Cum  vcro  in  tanta  tune  rerum  perturbatione,  tardior  essct 
hujusmodi  dispositionis  Caesareae  executio  et  proinde  Parisiense  monaste- 
riain,  lis  pênes  quo«  summa  rerum  ordinis  crat,  fonan  etiam  roinut  loler- 
ter  in  vigilantibus,  multo  tempore  abVatie  ac  rectore  legitino  dcadtae- 
retur,  ad  miMniin  denuo  et  laroentabUeni  atatum  redigitnr.  Tandem 
cardinalii  Andréas  de  Anstria  eoque  mortuo  comitibut  Turrîanis,  salvis 
quidem  ordinia  nostri  juribas  in  commendam  datar.  Quod  nidmî  obd- 
nuenint,  usque  dum  Suevioram  rex  Alsatîam  armis  subeg^t,  tune  Ovstan» 
Wezelio,  colonello  suo  acatholico  beneficii  et  doni  loco  id  deiUt,  isque 
decennio  occupavit,  tribus  monachis  Lucelienisibus,  qui  illuc  usque  divina 
ibi  peregerant,  partira  aerumnis  et  inedia,  partim  exilio  eonsumptis. 

Verum  cum  ille,  qui  hsec  scripsit  {Bernardinus  Buchinger)  anno  164.2  ad 
Mulbrunensis  abbatia;  clavum  regendum,  vocarctur,  ea  quœ  suî  |)rrede- 
cessores  olim  in  Parislcusi  monostcris  jura  habuissent,  sibi  postliminis 
vendicare  studuit,  obtinuitque,  cum  apud  pontificem  tum  apud  impera- 
torem  et  christianissimum  Galliarum  regem,  cujus  authoritatc  prîcdictus 
colonellus  Wezeiius  rejectu:»  et  praefatus  Mulbrunensis  etiam  Parisiensis 
abbas,  in  ejusdem  Parînensis  cœnobii  omnîno  diruti  ac  laceri,  possesdo- 
nem  legitimam  denuo  imnissut  et  reintroductus  est,  eamque  hodie  adhuc, 
n  non  fetidter,  saltem  imiter  tenet  et  conservât. 

n. 

ABBATES 

84viM  AtilmtoBi  Pttrlslsiisliiitt. 


1 .  Tegenhardus^  cum  12  fratribus  ex  Lucella  m  issus   1138 

2.  lVe%tloy  cum  Petro  abbate  Cisterciensi  Legatus  ad  Belam 

Hnngarorum  regem  missus   1184 

3.  H'tr/ttrus   1187 

4.  Martinus,  expui^nationi  Constantinop.  intert'uit  et  inde  thesau- 

rum  reliquiarum  relulit   1306 

5.  Hetxeh   12^ 

6.  Ckmroéùu   1884 

7.  y^mmi  ciica  1310 
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8.  Amêltku.   1258 

9.  Joamies  drca  1260 

10.  BerthoUus  de  RapolzfwUrê   1279 

11.  Ulricus  d£  rhuringkhàm   1282 

12.  Dietricus  ab  oificio  remotiis   1292 

13 .  Philippus  Je  Ratsamhoiueu,  episc.  Aùtett  (£tchf  tidt  en  Bavière)  1301 

14.  Htnrirus   13(J7 

15.  Hartmanrtus   1331 

IC.  LuJoHjituif  resignavit   1339 

17.  Joamus  de  Hattstatt,  capell.  et  secret.  Caroli  IV   1354 

18.  Liuhvicus   1368 

19.  Cm-éubu   1879 

20.  TtêtmmmÊU   1381 

in.  BtrtkêUÊU  Hàrdtr,  #   1890 

22.  NûêUuu  dt  hgtwiin   1411 

23.  NifêtéÊUj  dt  SwmfgàûMSiu  (Sdiwrigliaiueii»  prit  Hagnenau). . .  1490 

24.  BifdMdus  éi  R»tvM^f  mblm  Mulbran.  eentum  monaclioniiii 

pater   1453 

25.  foannts  de  Winsheim,  Mulbr..    1464 

26.  Sicolaus  de  Bretthgim^  Mulbr.  resîgnavit.  *..  HO? 

27.  Albertus,  Mulbr   1473 

28.  "Joanues  Ruescher  de  Laudenburg,  Mulbr.  rcttgn   1476 

29.  Stephanus  (Ettinger,  Mulbr.  rcsign   14^0 

30.  Joartnes  Bun  hus  de  Bt  ettheim,  bis  electus,  bis  se  abdicavit. . .  1492 

31.  "Joannes  Umbstatt,  Mulbr.  entorris  (?)  factus   1504 

82.  Joaunes  Ruescher,  iterum  a  D.  Ulr.  rcj   1504 

33.  Mickael  Sc/ioft,  Vaihingcnsia,  ante  Alba:  Dom.  templum 

Mulbr.  et  S.  Severi  in  Kauwangen  renovavit,  reaîgn. 

utramqne  abbat.  et  Aîb.  Dom.  tev.  •   1512 

34.  JooMMgj  EntefueSf  de  Unterssimheini  litemppter  Widen  cum 

Colm.  transegit  1517,  et  atramque  abbatiam  resignavit   1612 

36.  Joames  Bmrktu^  denuo  ercctos,  iterum  reiign  •  •  1621 

36.  Jmmêt  é*  Umcingen,  Mulbr.  a  duce  Ulrico  lolberana  lue  (?) 

infccto,  Mulbruna  pulsnt  et  quod  lacros  thcsaurm  etiamque 
jura  tradcre  nollet,  nullibi  in  imperio  tutus,  ad  commune 
hum.  OiumanQ  generû  asflum  omniumqueafflictonim  con- 
tolatricem  Dei  parentem  in  Einsieddn  confiipt,  îbî  — 

nnctiMtme  vint   1647 

37.  Hnriau  RnUUr  de  NirMù^i»,  prior  Paria.  Dux  Chrisiopbonu 

non  obftante  transactione  Passamenû  et  pacificatîonem 

Mmiv«ltoMfie-«iAu<e.  ^ 
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relig^Onls,   abbatiam   Mulbrun.    denuo   inva.'^it  et  cathol. 
fidem  et  sacram  nostram  religionem  inUc  omnino  proscripsit  1557 
Tune  desierant  cathol.  abbates  Mulbrun.  usque  1630. 

88.  Christophorus  SchalUr,  ex  Sennheiin,  quondam  prier  Lucell. 

postquam  i63o  Mulbr.  mon.  restitutum  fuit,  ejusd.  abbas 
designatur,  antca  Euscrstal.  prier,  quamvis  jus  et  titulum 
Paris,  monasterri  obtinuit  et  pro  îUius  recuperatione  tube- 
raveiit,  ad  possessionem  tamen  nunqaam  penmiit.  Amm> 
163s  d.  7  jan.  ob  Suecorum  (.sic,  Sclmcden)  iacomoneiDy 
Miilbruna  pulsus,  post  cladem  Noerdling.  1634  rediiti  abbap 
tUm  164»  rcûgiuivi^  eod.  «nno  nuntui».  Blectus   168D 

89.  BsrtuartUmu  Buchh^t  de  Kiensheim  d.  «9  eepL  ponet- 

nonem  Mulbr.  apprehendit,  d.  5  oct  in  mon.  Schcmtlial  a 
Georgio  Ccsuriensi  (?)  abbate,  anistentibiit  Christophovo 
S^nrcnthalieiisi  et  Beniardo  Tennebucenn  abbatibus,  ao- 
lenni  benedictione  abbatial!,  mîtra  et  baculo  inauguratur. 
PoMesaionem  mon.  Paris,  a  rege  Lnd.  XIII  obtinet  Mul- 
bninam  rcttitnere  coactns  est  d.  30  nov.  1(49. 

Nous  complétons  cette  nomenclature  en  y  ajoutant  les 
notices  historiques  publiées  par  l'abbé  Grandidier  dans  ses 
Vw»  fUtoresques  de  l'Alsace^  article  Pairis. 

Bernardin  Buchinger  fut  nommé  en  1657  pregnier  président 
du  (kméU  «oucerotft  dtAhae€  à  Ensishdm,  par  Louis  XIV. 
Son  successeur  à  Tabbaye  de  Pàiris  fiit  Olivier  de  Foulongne 
d*AntoYille,  de  la  Normandie  (4  janvier  4656).  Il  mourut  le 
17  avril  1692.  11  eut  pour  successeur  Claude  de  Beauquemare, 
docteur  en  Sorbonne  et  prélre  à  La  Ferlé,  qui  avait  déjà  été 
le  coadjuteur  de  son  prédécesseur,  à  partir  de  1686.  Il  mou- 
rut le  25  mars  1726.  Jacques  Tribolet,  de  Nuits,  en  Bour- 
gogne, lui  succéda;  il  mourut  le  â7  avril  1736  et  fut  remplacé 
par  Matthieu  Tribout»  natif  de  Saint-Louis,  près  Neuf-Brisach. 
Ge  dernier  mourut  le  16  janvier  1759  et  eut  pour  successeur 
François-Xavier  Bourste,  de  Golmar,  qui  fut  élu  le  17  mars 
1769.  Cet  abbé  fit  bénir  le  15  juin  1760  la  nouvelle  église 
par  révêque  de  Bàle,  Guillaume-Joseph  de  Hiiick. 
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UL 

PRIORES  PÀRISIËNSES 

Morts  monasterii  Parisiensis,  postqnam  Malbmnœ 

inoorporatiim  est. 


1.  (fimter)  Juumes^  prof.  Paris,  naque  ad  annnin   1458 

2.  Tt,  OmréUbu  dê  SimUuimy  primus  ex  Mulbr.  post  incorpora- 

tionem,  alias  secundus  Par.  prior   1457 

3.  Fr.  Petrus  de  UJenheim,  Mulbr   1  r»') 

4.  Fr.  Philippus  de  Mulbr   14<3(> 

5.  Fr.  Balthasar  de  Mul"br   1178 

G.  Fr   Hcnritus  Toritz.  Je  l.conhert^y  prof.  Mulbr   1 18() 

7.  Fr.  Georgius  (le  Hallisy  Mulbr   IfiOi 

8.  Fr.  Jacobus  Weyde  de  Brettheim.  Mulbr   1514 

9.  Fr.  Joetnnes  de  I.rnz.i/igen,  prius  Mulbr.  post.  abbas   1515 

10.  Fr.  Hfttricui  de  Sôrdiingen,  Mulbr.  post.  abbas   1531 

11.  Fir.  yumms  Fmnck,  Mulbr.  afide  aposuvit,  cnm  maxima  mon. 

Paiii.  pernide  1558.   1547 

12.  F^.  Otkmanu  Br^tmur,  Mulbr.   1660 

18.  Fr.  LiÊmmrdM  7«r.  it  J^ftld^  priw.  Bebenhiu.  inde  a  duce 

Ulr.  re}.  cnm  aU<|uot  intribnt  Paris,  venit.   1500 

14.  Fr.  Tmmw/  Rrutter,  Salemîtaniu  *   1664 

15.  Fr.  Tihmas  Ibmselman  dê  Wàhgn,  profcatns  Belwnhas  in 

Paria  conventualis,  ibique  |^or.   1565 

16    Fr.  JoamM  Mmimius,  prof.  Divitis  Augix  (Rctchenau)   1603 

17.  Fx.  Jo4Umts  Baumemn,  prof.  Lucell.  cum  tribus  fratribus  Gallo 

Martino,  Jo.  Berodt  et  Caspar  Friburger  in  desolatum  mon. 

P.iris.  clestinatur   1C04 

18.  Fr  Cal/us  Martinus  de  lU/urK  Luccll   1612 

19.  Fr.  Joannes  Berodt  de  Sennhcim  Luc   1616 

20.  Fr.  mbertus  E^gj,  Rhinfeld.  Luc   1619 

21.  Fr.  Jo,  Henricus  fuiier,  ex  Hall  prope  Brunti^t  Luc   lG2i 


I.  L'abbaye  des  Citeauz  dt  Salem  ou  de  Satmanntweiler,  non  loin  du  lac  dllaber- 
fiofea,  dans  le  grand-duché  de  Bade,  fut  fondée  en  ii34  (quatre  ans  asant  l'abbaye 
de  Ptiri»)  par  le  chevalier  Guntram  d'ÀJeltreuthe.  Le  premier  abbé  Frovin,  de 
l'abbaye  de  Lucelle  dant  le  Sundgau,  était  un  ami  et  un  compagnon  de  aaint  Sariiacd. 
L'abbaye  de  Salem,  convertie  en  dilleau,  attire  beaucoup  de  viaiteurst  aurtout 
l'él^îaa,  cbef<l'ceum  d'arehitectan,  qui  en  Uan  eoaaerrée. 
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22»  Fr.  Ckristmam  RuppuSy  Thannensis  Luc.  prior.  Par.  16x9 
usque  dun.  monast.  a  Gust.  Wezel,  coloneilo  Suecico  (sic) 
•  occupatum  fuit  1633  f  xrumnis  confecitque   1638 

23.  Fr.  Franciscus  Hugue,  Delsperg  Luc   1G44 

24.  Fr.  BerrinrJus  Maffri,  Thann.  Luc.  major  Cellariu.s  Mulbr. 

prior  Paris   1646 


IV. 

PATRONI  ET.  BBNBPACTORBS  PÀRISIBNSBS 

Patronl  et  divi  iutelares  mon.  Paris. 

1.  Jésus  Christus.  2.  Sancta  Maria.  3.  Sanctus  Léo  IX  papa. 
4.  S.  P.  N.  (Sanctus  Pater  Notler)  Benaidus. 

FnndaitarM  monaat.  Parlilaïuda. 

1.  Udalrîcus  cornes  ab  Hohen-Egisheim,  Leonis  IX  ncpos,  etc.  etc. 

2.  Ludovicus  cornes  de  Ferrcto,  prasdicti  fundatoris  ex  Sororc  nepos  et 
haeres,  Fridericus  ejus  filius,  Ulricus  aliique  comités,  etc.  etc. 

3.  Hugo  cornes  de  Tagesburg  et  Albertus  filius  etc.  etc. 

rrmolpiit  Iwiifffafttoirw  aoulaal  mIIoI 

PmpK  et  cudiiulcs  quam  plurimi. 

Banataoterea  anoolaraa. 

Imperatores  permulti,  nec  non  domini  de  Rappoltttein,  de  Hohennack» 
de  Horburg,  de  Ansolzheim,  de  Volcolsheim,  deSchallenburg,  de  Sîgolsi- 
beim,  de  Landose,  Scult.  Columb.  de  Schlettitatt,  de  Koentheiin,  etc.  eie. 

Nous  terminons  avec  ces  docnments,  auxquels  nous  aurions 

pu  ajouter  un  nécrologe  de  l'abbaye  de  Paii  is  du  treizième  et 
du  quatorzième  siècle,  qui  toutefois  ne  présente  rien  d'impor- 
tant, ces  esquisses  sur  une  de  nos  abbayes  Tosgiennes  les 
moins  connues. 

J.  R. 
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Pendant  qne  mon  père  recneillaU  les  derniers  matériaux 

pour  sa  biographie  du  vénérable  patriarche  du  Ban-de-la- 
Roche,  M.  Louis  Rausclier,  petit-fils  d'Oberlin  (mort  comme 
pasteur  à  Colmar),  faisait  ses  éludes  à  Paris.  Profitant  de 
cette  circonstance,  mon  père  écrivit  une  lettre  à  l'ancien 
éréqne  coostitotionnei  de  Bioia  pour  lui  demander  des  ren- 
seâgnementB  sur  les  relatkms  qu*il  savait  avoir  existé  entre- 
rabbé  Grégoiie  et  le  pasteur  Oberlin.  Cette  lettre  fût  remise 
par  M.  Rauscher  qui  rândlt  compte  à  mon  père  de  cette  visite 
si  intéressante,  le  S  mai  18Î7.  Mais  avant  d*en  communiquer 
le  récit  aux  lecteurs  de  la  Revm  d'Al8a4^,  je  tiens  à  leur  faire 
part  des  impressions  qu'éprouva  Tabbé  Grégoire,  alors  curé 
d'Embermenil,  après  sa  première  visite  au  Ban-de-la-Roche, 
en  1787.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  son  voyage  dans  les  Vosges  : 

<  Salut  à  M.  Oberlin,  le  savant  et  brave  ministre  ;  ou  a 
flsimnnié  ses  mœurs;  Testime,  l'attachement,  le  respect,  la 
eonfiaooe  de  ses  paroissieDS,  et  même  des  catholiques  voisins, 
le  vengent  des  ndroeurs  de  Timposture.  SU  iUIait  juger  les 
hommes  sur  des  imputations  dénuées  de  preuves,  trouverait- 
on  un  innocent?  Soyons  justes  et  disons  (nous  eoclésiistiqaes 
catholiques  zélé?  pour  le  bien)  que  la  conduite  du  ministre 
de  Waldersbach  est  une  leçon  et  un  reproche  à  beaucoup  de 
curés  catholiques,  ainsi  qu'à  beaucoup  de  ministres  protes- 
tants de  l'Alsace.  Il  a  poussé  l'éducation  des  campagnes  fort 
loin,  et  on  est  surpris  dans  cette  contrée  sauvage  du  Ban-de- 
la-Roche  de  trouver  parmi  les  paysans  un  bon  sqpis  si  déve- 
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loppé,  une  délicatesse  de  sentiments,  une  politesse  aimable, 
des  mœurs  pures,  dont  on  trouverait  peu  de  modèles  dans 
quelques  TÎHes. 

«  M.  Oberlin  a  porté  surtout  une  attention  paternelle  dans 
sa  paroisse:  la  plupart  des  enfants  ont  des  principes  de 
dessin,  ce  qui  leur  fadiite  l'apprentissage  des  métiers  ;  ils 
sayent  peindre  des  fleurs,  et  cet  amusement  honndte  n*em- 
piète  pas  sur  le  travail  dans  une  paroisse  où  la  fidnéantise 
est  liannie  ;  il  sert  de  délassement  le  dimanche  et  remplit  les 
intenralles  des  exercices  pieux;  on  enseigne  même  un  peu  de 
botanique,  c'est-à-dire,  ce  qui  est  nécessaire  pour  les  remèdes 
usités  parmi  les  campagnards.  Le  ministre  est  très  laborieux, 
très  actif,  très  instruit  ;  il  a  dressé,  gravé  et  imprimé  la 
carte  de  son  petit  canton;  rien  n'échappe  à  ses  yeux;  rien 
ne  Tarrête  quand  il  s'agit  d'opérer  le  bien.  Les  chemins  de 
communicatioas  dans  ces  lieux  sauvagés  étaient  ea  très  mau* 
▼aïs  état;  le  premier,  il  mit  la  main  au  traTail,  et  ses  soins 
infktîgables  ont  procuré  des  chemins  praticables.  On  ne  tari- 
rait  pas  sur  le  compte  de  cet  homme  estimable.  • 

Dès  celte  première  visite  au  presbytère  de  Waldbach,  les 
deux  ecclésiastiques,  de  cult^is  différents,  devenus  célèbres  à 
divers  titres,  se  lièrent  d'amitié  et  continuèrent,  même  au 
milieu  des  orages  de  l'époque  révolutionnaire,  à  échanger 
leur»  idées  sur  les  questions  les  plus  importantes  de  l'huma- 
nité, le  SI  août  1798,  Tabbé  Grégoire,  ators  membre  de  1a 
Convention,  et  Tun  des  membres  les  plus  actift  et  les  plus 
influents  du  Comité  d^instruetion  pubtique  \  écrivit  la  lettre 

'  On  lui  doit  plusieurs  des  créations  les  plus  importantes  de  ce  Comité. 
Il  ftat  ran  des  fondatears  de  l'Institat  national,  du  Conservatoire  des  AxU 
ot  Métiers  et  du  Bnreaa  des  longitades  ;  il  fit  de  nombreux  rapports  sar 
la  compodtioii  des  livres  élémentaires,  romaniialion  /es  bibliotbèqoei 
populaires,  etc.  (V.  DÉnBmu-ALoifNiiR,  Dùstùmnain  éê  la  Béfokttkm 
françum»  T..U.  p.  65.) 
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suivante  aa  digne  pasteur  du  Ban-de-la-Rocbe  ;  elle  caracté- 
rûe  bien  Tesprit  du  temps  et  celui  de  son  auteur: 

«  Mon  cher  et  ancien  ami  ! 

«  J'ai  goûté  délîcîeu sèment  le  plaisir  de  recevoir  de  vos 
nouvelles,  tous  fàtes  toujours  présent  à  mon  cœur  ;  je  n'ou- 
blierai jamais  les  moments  que  nous  avons  passés  ensemble, 
el  j*6spère  qalls  renaîtront  Tant  que  je  serai  utile  dans  les 
divers  postes  où  la  Providence  m'a  condnit,  j*y  resterai  Je 
vous  avoue  cependant  qiie  f  envisage  avec  désir,  avec  intérêt 
le  moment  où  je  pourrai  retourner  vers  les  lieux  qui  m'ont 
vu  naître,  me  concentrer  dans  quelque  solitude,  ayant  Dieu 
pour  témoin,  pour  eonlident,  et  vivant  avec  quelques  amis  ou 
du  moins  à  portée  de  les  voir.  Le  brave  Oberlin  est  bien  du 
nombre.  J*ai  été  bien  flatté  de  revoir  votre  paroissien  ;  quel 
dommage  qae  Timmensité  des  affiUres  ne  m'ait  permis  qu'une 
courte  entrevue  avec  lui.  Oh,  quand  ponrrai-]e  sortir  du 
tmirbiUon  des  affaires  I  JTaurai  du  moins  vu  extirper  dans 
ma  patrie  la  race  inftme  des  rois  *.  HsTssez-les  bien,  mon 
ami  ;  car  ils  n'ont  fait,  ils  ne  font,  ils  ne  feront  que  du  mal  au 
monde  ;  je  vous  déclare  que  j'aimerais  mieux  les  dix  plaies 
d'Egypte  qu'un  roi.  Mon  cœur  frissonne  quand  je  pense  à 
cette  horde  de  scélérats  couronnés. 

«  Salut  à  tout  le  Ban-de-la-Roche!  Ecrivez-moi  quelquefois, 
donnez-moi  des  détails  de  vos  écoles,  des  progrès  des  mœurs, 
des  lumières  et  de  Tindustrie  dans  votre  canton,  et  soyez  sûr 

'  On  se  r;ippelle  que  c'e^t  l'ahho  Grégoire  qui,  I«  22  septembre  1792, 
demanda  à  la  Convention  nationale  l'abolition  de  la  royauté,  et  prononça 
ces  paroles  restées  célèbres  :  «  L'histoire  des  rois  estlamartyrologiedea 
peuples.  >  AbMot  Ion  de  U  condamnttion  de  Louis  XVI,  il  eavoya  son 
▼Ole de  eondamnatlon  par  écrit;  toutefois  il  déclara  qa*il  n'enleodait 
pas  le  condamner  à  mort  ;  car  il  avait  proposé  dans  une  séance  anté- 
rieure 1  abolition  de  la  peine  de  mort,  et  voulut  que  le  roi  participât  à 
cet  avantage.  (V.  DioaiiaRB-ALOMNiBa,  1.  c.  II,  65.) 
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que  je  vous  aime,  autant  que  je  hais  les  rois  ;  c'est-à-dire  que 
mon  amitié  pour  vous  est  au  feu  du  rererbère.  > 

Oberlin  mourut  le  l"juin  1826,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
six  ans  ;  l'abbé  Grégoire  le  suivit  au  tombeau  cinq  années 
plus  tard,  le  28  mai  1881,  il  était  âgé  de  quatre-Tingt-un 
ans. 

Toid  maiatmiaiit  la  lettre  da  pasteur  Bauscher  dans 
laquelle  il  rend  compte  à  feu  mon  père  de  Tentrevue  qu*il  a 
eue  me  Tami  de  son  grand-père  Obçrlin  : 

«  Paris,  le  8  mai  18S7. 

«  Monsieur, 

«  Une  des  premières  visites  que  j'ai  faites  en  cette  ville  fut 
celle  chez  M.  Grégoire.  Pressé  en  même  temps  par  l'envie 
de  faire  la  connaissance  d'un  homme  qui  a  joué  un  rôle  aussi 
distingué  pendant  la  Révolution  et  sous  l'empire  \  et  par  le 
désir  de  tous  iiiire  parvenir  bientôt  les  renseignements  que 
Yous  espéries  recevoir  de  lui  sur  le  compte  de  mon  bon 
grand-père,  je  m*y  rendis  dès  les  premiers  huit  jours  de  mon 
arriyée.  Je  m'étais  attendu  à  trouver  en  lui  un  vieillard  suc- 
combant aû  poids  des  années,  et  mon  étonnement  fdt  grand 
lorsque  je  m'aperçus  que  l'aimable  et  noble  vieillard  jouissait 
encore  d'une  vigueur  de  corps  et  surtout  d'esprit  qui  ne  laissa 
pas  de  me  surprendre. 

«  Le  comte  Grégoire  joint  à  une  physionomie  fort  douce 
et  spirituelle  des  manières  très  gracieuses  et  très  affables, 
n  me  demanda  des  nouvelles  de  plusieurs  personnes  de 
Strasbourg  qnll  avait  connues  ;  il  se  rappela  surtout  avec 
plaisir  Blessig  et  m*a  chargé  même,  si  je  le  pouvais,  de 
le  rappeler  à  son  souvenir.  0  m*a  dit  enoore  connaître  très 

'  L'abbé  Grégoire  fut,  en  juin  1815,  le  premier  qui  s'inscrivit  négati- 
vement SOT  les  registres  de  l  lnstitat  contre  U  Cunslitution  proposée  par 
Napoléon.  (D.-A.  1.  c.  11,  e& 
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Uea  M.  de  TflrektaMm,  M.  Haffiner,  les  deux  proféSBeim 
Schweii^ifBaaer  et  H.  Kraft. . . . 

c  Après  qn*U  eut  la  la  lettre  qae  j^eus  rhonneur  de  lui 
présenter  de  votre  part,  il  me  ehargea  de  tous  exprimer 

combien  il  était  sensible  à  Tattention  que  tous  avies  eue  de 
lui  envoyer  plusieurs  de  vos  ouvrages. 

«  Quant  aux  renseignements  que  vous  lui  demandez  sur 
mon  grand-père,  il  me  pria  de  revenir  plus  tard,  ajoutant 
qu'il  fouillerait  dans  ses  papiers  pour  voir  s'il  trouverait 
qndqaes  notes  qui  eussent  rapport  à  loi  et  qa*U  m'en  remet- 
trait des  copies  pour  vous  les  envoyer. 

<  Tout  ce  qu'il  me  donna  lorsque  je  me  rendis  chez  loi 
ces  jours  derniers,  ce  sont  deux  feuilles  que  j'ai  l'honneur  de  - 
vous  adresser  ci-jointes.  M.  Grégoire  me  dit  qu'il  n'avait  pad 
trouvé  plus  dans  ses  papiers;  il  n'avait  plus  qu'une  lettre  ou 
plutôt  qu'un  billet  de  mon  grand-papa  qu'il  me  fit  lire  et  qui 
ne  contient  rien  d'intéressant,  si  ce  n'est  qu'il  prouve  que  le 
comte  Grégoire  était  encore  en  relations,  quoique  non  suivies, 
avec  Oberlin,  lors  des  fonctions  administratives  qu'il  avait 
été  appelé  à  remplir  à  Paris.  H  me  dit,  du  reste,  qu'il  ne 
pouvait  me  communiquer  lien  de  particulier  concomnt  mon 
grand-papa. . . . 

«  Vous  verrez  dans  le  peu  de  lignes  qu'il  m  a  remises,  qu'il 
croyait  que  mon  grand-père  partageait  avec  les  catholiques  la 
conviction  de  la  nécessité  de  la  confession  auriculaire.  J'ignore 
absolument  si  cette  assertion  a  quelque  fondement  ou  non. 
Xe  ne  me  rappelle  pas  avoir  entendu  mon  grand-papa  se  pro- 
noncer sur  cet  article.  Vous  nlgnores  pas  que  M.  Grégoire, 
quelque  libéraux,  quelques  larges  que  soient  les  principes 
politiques  et  religieux  auxquels  il  est  attaché,  est  cependant 
zélé  catholique  et  qu'il  penche  à  la  croyance  qu'un  jour  tous 
devront  Hre  ramenés  au  giron  de  l'Eglise,  non  par  l'épée, 
mais  par  conviction,  et  que  ce  n'est  que  dans  cette  Eglise  que 
se  trouve  la  vérité.  C'est  par  amitié  sans  doute  pour  mon 
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grand-père,  autant  que  par  eèle  ponr  son  Eglise  qu'il  aime- 
rait trouver  un  rapprochement  entre  ses  doctrinee  et  celles 
de  riiglise.  Les  confessions  qui  forent  en  effet  souTent  feites 
à  mon  grand-papa,  en  particulier,  et  auxquelles  il  Invitait 
certains  de  ses  pardssiens,  aunmt  sans  doute  suggéré  à 
M.  Grégoire  Tidée  que  c'était  le  dogme  catholique  qu'il  suivait 
en  cela .... 

<  Dans  les  notes  de  M.  Grégoire,  il  parle  d'un  monument 
érigé  à  M*""  Stuber  dans  l'église  de  Waldbacb.  Je  ne  me  rap- 
pelais plus  bien  de  Tavoir  tu  ;  il  en  a  conclu  que  pendant  les 
orages  de  la  Révolution  on  l'avait  détruit*  Il  me  semble  que 
ce  sera  une  erreur  à  rectifier. . . . 

«  Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  vous  fournir  plus  de  rensei- 
gnements ;  cependant  ces  notes  mêmes  auront,  il  me  semble, 
leur  prix  :  elles  viennent  du  comte  Grégoire,  et  on  aimera 
toujours  à  lire  le  jugement  qu'un  boaune,  comme  lui,  porte 
sur  mon  grand-père. 

'  «  H.  Grégtrîre  vous  prie  d*agréer  ses  excuses,  s*il  ne  vous 
répond  pas  lui-même  ;  ses  nombreuses  occupations  lui  ren- 
dent impossible  de  vous  témoigner  Ini-mème  sa  reconnais- 
sance. 

'  Cp  n'était  pas  cas  ;  ce  petit  mnniunent  exista  en  efîet  dans  réalise 
de  Waldbach.  il  porte  encore  aujounl  hui  l'cpitaphe  suivante  que  1  abbé 
(ffégoire  a  trouvée  si  touchante  qu'il  l  a  insérée  dans  son  Voyage  dans 
Im  Vosges,  pabUé  en  1787.  C'est  le  pasteur  Stuber  lai-mème  qui  l'a 
rédigée  :  «  Maifoerite-Salomé,  fille  de  H.  F.-J.  Reaehlin,  doetenr  et 
«  professeur  en  théologie,  chanoine  de  S^Thomas,  à  Stnisbouf,  éponse 
«  de  Jean-George  Stuber,  ministre  de  cette  paroisse,  trouva  an  Ban-de- 
«  la-Roche,  dans  l'heureuse  simplicité  d'une  vie  paisible  et  innocente 
«  pendant  trois  ans  de  mariage,  ]e%  délices  de  son  coeur  vertu<^ax,  et 
«  dans  ses  premières  couches  le  tombeau  de  sa  belle  jeunesse,  à  1  âge  de 
«  ^ogt  ans,  te  9  août  17S4.  Son  venf  sema  iei  ponr  rimmortalité  ce 
«  qu'elle  avait  en  de  morM,  incertain  s'il  est  plna  sensible  à  U  donlenr 
«  de  l'avoir  perdue  qu'à  la  gloire  de  Tavoir  possédée.  •  —  Voyez  aussi 
humtJ-G  Stuber,  der  Vorgmnger  Obertm*ê  tm  SteimUMU;  Stnsb., 
184B,  p.  ao  ei  âl. 
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«  Votre  ouvrage  am  sans  doute  fort  ayancé.  Mon  impa- 
tienee  de  voir  paraître  enfin  une  biographie  complète  et  Traie, 
comme  on  a  le  droit  de  Tattendre  d*nn  onvrage  qoi  sort  de 
TOB  mainsy  est  partagée  par  M.  Grégdre,  M"**  Treattel  et  par 
toutes  les  personnes  enfin  qui  s'intéressent  à  mon  grand- 
•  •  •  « 

<  Agrées,  Monsieur,  etc. 

«  Signé  :  Loois  lUinBCHni.  > 


(Communiqué  par  M.  Aug.  Stceber.) 


CHRONIQUE 

du.  serrvirier 

DOMINIQUE  SCHMUTZ 

DB  COLMAR 


l7U-ltOO 


AVANT-PROPOS 

L'existence  de  la  chronique  que  nous  éditons  ne  jouit 
que  d'une  notoriété  restreinte  et  d'une  estime  douteuse, 
bien  qu'aux  époques  agitées  de  ce  siècle  divers  particuliers 
de  Colmar  lui  aient  emprunté  des  faits  et  des  anecdotes  pour 
justifier  leur  résistance  aux  idées  que  les  événements 
favorisaient  :  c'est  à  peine  si  dans  des  conversations  ami- 
cales avec  ceux  qui  s'en  servaient,  il  fut  possible  d'ap- 
prendre le  nom  de  l'auteur  de  ce  mystérieux  document; 
mais  ce  nom  même  donnait  lieu  à  une  confusion  qui 
commandait  une  certaine  réserve  à  cause  de  son  homo- 
nymie avec  le  nom  de  familles  encore  existantes,  car  l'écrit 
pouvait  être  l'œuvre  de  l'un  des  leurs  Cette  considération, 
jointe  à  d'autres  de  l'ordre  moral  et  politique,  a  aussi 
contribué,  croyons-nous,  à  entretenir  l'obscurité  dans 
laquelle  la  chronique  en  question  est  demeurée  enfouie 
jusqu'à  ce  jour. 

En  1869,  nous  voulûmes  nous  rendre  compte  de  cet  écrit, 
de  sa  valeur  et  de  sa  provenance.  Une  courte  enquête 
nous  édifia  sur  le  compte  de  son  auteur;  mais  pour  juger 
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de  la  valeur  du  document,  il  fallait  en  prendre  connais- 
sance: nous  fîmes  de  vaincs  recherches  pour  découvrir  l'ori- 
ginal, et  de  guerre  las,  nous  demandâmes  à  M.  Henri 
Lebert,  ancien  magistrat,  communication  de  la  copie  que 
nous  savions  avoir  été  faite  pour  son  père  par  feu  M.  Jean- 
Baptiste  Boillot,  professeur  de  dessin  au  collège  de  Colmar. 
La  communication  nous  fut  accordée  avec  la  plus  parfaite 
obligeance,  et  c'est  cette  copie  qui  nous  a  servi  pour  Tètude 
de  rœuvre  d*un  Autrichien  devenu  le  prototype  recom- 
mandable  du  bourgeois  colmarien  au  siècle  dernier. 

Après  avoir  lu  sa  chronique  du  commencement  à  la  fin, 
nous  i^èsolûmes  de  la  traduire,  non  pour  la  publier,  mais 
pour  notre  usage  particulier  ;  car  nous  pensions  alors  qu'il 
ne  serait  pas  prudent  de  jeter  dans  la  circulation  un  docu- 
ment composé  sous  Tinfluence  des  événements  les  plus 
graves,  et  empreint,  en  beaucoup  d'endroits,  de  Tinexacti- 
tude  de  jugement  à  laquelle  il  est  difficile  d'échapper 
quand  on  relate,  pour  les  juger  au  moment  où  ils  s'accom- 
plissent, des  feîts  qui  froissent  les  intérêts  ou  les  idées 
reçues.  C'est  cette  même  considération  qui  nous  avait 
empêché,  quelques  années  auparavant,  de  publier  la 
traduction  que  nous  avions  faite  des  notes  journalières  du 
pasteur  Sigismond  Billing,  sur  les  mesures  et  les  mani- 
festations locales  de  la  Révolution  à  Colmar,  notes  que 
M.  Ignace  ChauÛour  avait  libéralement  mises  à  notre 
discrétion. 

Exa^^érés  alors  ou  non.  ces  scrupules  ne  paraissent  plus 
avoir  aujourd'hui  la  même  raison  d'être,  car  on  vient  de 
publier  à  Stuttgart^  les  notes  de  Billing  avec  le  titre 
alléchant  de  :  Cêlauar  sous  la  Terratr. 

Les  dures  épreuves  que  nous  subissons  ont,  en  effet, 
aguerri  l'esprit  public  en  Alsace  et  l'ont  retrempé  assez 

9 

'  Cf&MT  smi  SchnektmKtit.  —  Ein  Tftgebuch  «nd  Actenst&cke 
ans  den  Revolution^ahmi  1789— 1796.  Aus  ungedruckten  Quellen  geaam- 
melt  rind  hcrausgegeben  von  Julius  Rathge'bcr,  Pûunrcr  in  dcn  VogCMNl* 
Stuttgart,  A.  Krâncr,  1(73.  —  t*  de  VII-116  pages. 


fortement  pour  qu'il  ne  s'eflFarouche  plus  au  récit  des 
tragédies  de  notre  histoire  locale.  D'ailleurs  on  a  accueilli 
les  notes  de  Billing  qui,  selon  l'un  de  ses  successeurs, 
M.  le  pasteur  MûUer,  était  un  aristocrate  dam  toute  la  force  du 
terme,  on  les  a  accueillies,  disons-nous,  sans  sourciller;  nous 
devons  donc  penser  qu'on  accueillera  de  même  celle  d'un 
Jimoerati  par  sa  naissance,  mais  qui,  à  un  point  de  vue 
opposé  à  celui  de  Billiog,  était,  à  Tendroit  de  la  Révo- 
lution, au  moins  aussi  aristacrau  que  le  pasteur  lui-même. 
Les  parallèles  autographes  sont,  au  surplus,  le  meilleur 
des  enseignemeats.  Mais  n'oublions  pas,  si  aous  voulons  en 
déduire  une  philosophie  historique,  que  nos  auteurs  écri- 
vaient sous  l'inspiration  des  idées  du  moment,  non  sous 
celle  des  idées  de  nos  jours,  qui  étaient  pour  eux  Tin- 
connue  se  dégageant  du  passé,  au  milieu  de  terrifiantes 
convulsions. 

Fils  de  la  glorieuse  Révolution  française,  notre  attache- 
ment pour  cette  grande  évolution  politique  et  morale, 
pour  ses  conséquences  humanitaires,  ne  doit  pas  nous 
aveugler  au  point  de  manquer  de  reconnaissance  pour  nos 
devanciers  —  si  obscurs  qu*ils  soient  —  qui  nous  dévoilent 
leurs  impresdons,  leurs  regrets,  leurs  pa8sion&  Nous 
devons  au  contraire  les  recueillir  tous  avec  un  égal  amour, 
une  égale  piété.  Dans  cet  ordre  d'idées  le  serrurier 
Schmuts  complétera  le  pasteur  Billing. 

Nous  manquons  de  renseignements  précis  sur  la  date 
de  la  mort  de  notre  chroniqueur  et  de  celle  de  son  fils.  Ils 
sont  décédés,  le  pére  au  commencement  de  ce  siècle,  le  fils 
il  y  a  dix  à  quinze  ans.  Relativement  au  fils,  nous  devons 
dissiper  une  erreur  et  retenir  un  Êiit.  On  a  attribué  au  fils 
la  continuation  de  la  chronique  commencée  par  le  père  : 
le  père  vivait  et  écrivait  encore  à  la  fin  de  l'année  1797  ; 
la  mention  qu'il  enregistre  a  la  date  du  27  août  de  cette 
annje  le  constate  a  propos  de  la  fête  de  la  vieillesse,  officiel- 
lement inaugurée  par  la  Révolution,  et  dont  Schmutz  fut, 
en  cette  année,  le  sujet  honoré  par  la  municipalité  de 
Colmar.  Si  le  ûls  avait  continué  le  journal  de  son  père,  il 
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n'y  aurait  donc  ajouté  que  les  maigres  paragraphes  qui  le 
terminent.  Voilà  pour  l'erreur;  quant  au  fait,  connu  de 
tous  les  contemporains  de  ce  fils,  le  voici  :  A  la  date  du 
3  juin  1773,  le  père  Schmutz  dit  que  son  fils  Dominique 
Tient  de  partir  pour  Étire  son  tour  de  France  comme  com- 
pagnon serrurier;  cinq  ans  après,  le  7  septembre  1778,  il 
signale  son  retour  au  domicile  paternel,  et  il  ajoute 
qu'après  dix  mois  de  travail  à  Strasbourg,  son  fils  est  parti 
pour  Paris  où  il  a  demeuré  pendant  le  reste  du  temps 
qu*a  duré  son  absence  ;  il  avait  donc  passé  plus  de  quatre 
années  à  Paris  quand  il  revint  à  Coimar.  Or,  on  affirme 
partout  à  Coimar  que  le  fils  Schmutz  a  traTaillé  à  la  ser- 
rurerie avec  le  roi  Louis  XVI,  qui  avait  un  penchant 
notoire  pour  cette  occupation.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que 
Schmutz  père  et  fils  sont  encore  réputés  à  Coimar  pour 
avoir  été  des  maîtres  serruriers  habiles  et  expérimentés, 
des  artistes  en  quelque  sorte,  car,  au  siècle  dernier,  la 
serrurerie  et  la  ferronnerie  étaient  un  art,  tandis  que 
depuis  la  suppression  des  corporations,  elles  sont  tombées 
dans  le  domaine  artisanesque  et  enfin  dans  le  domaine 
industriel. 

Qu  est  devenu  l'original  de  la  chronique  de  Schmutz  > 
C'est  ce  que  l'on  ignore.  Il  existait  encore  à  la  mort  du 
fils,  car  il  fiit  pendant  quelque  temps  entre  les  mains  du 
notaire  qui  liquida  la  succession.  Depuis,  on  l'a  totalement 
perdu  de  vue,  et  de  vaines  recherches  ont  été  faites  pour 
apprendre  en  quelles  mains  il  se  trouve,  s'il  e.xiste  encore. 
La  copie  faite  par  M.  Boillot  pour  M.  Lcbert,  et  une  seconde 
copie  faite  pour  M.  Ignace  ChaulYour  peuvent  heureuse- 
ment le  remplacer.  Celle  de  M.  Lebert  se  compose  de  deux 
cahiers  in-folio  d" inégale  dimension;  le  premier  commence 
à  l'année  1714  et  finit  à  l'année  \192  :  le  second  reprend  à 
l'année  1789  et  tinit  à  l'année  IfJOU.  Cette  disposition 
indique  que  la  partie  comprenant  les  premières  années  de 
la  Révolution,  dans  le  premier  cahier,  fut  reprise  en  sous- 
œuvre  et  complétée  dans  le  deuxième  cahier  par  le 
chroniqueur.  Nous  avons  fondu  ces  deux 'documents  en 
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un  seul,  en  classant,  autant  que  possible,  chaque  para- 
graphe clans  le  rang  chronologique  qui  lui  appartient  ; 
enfin  nous  avons  ajouté,  dans  le  cours  de  l'œuvre,  quelques 
annotations  propres  à  éclairer  les  faits  relatés. 

Tel  est  le  travail  que  nous  livrons  à  la  tolérante  appré- 
ciation du  public. 

Goimar,  le  14  décembre  1873. 

J.  LIBLIN, 
Directeur  de  la  Revue  dAUace. 
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1717.  —  Je  suis  né,  moi  Doniiiii'iue  Schniutz,  le  1'*  août  de  celte 
année,  dan.s  lu  ville  de  Stcyer,  an  pays  haut  de  l  Ens*.  En  1729,  je 
suis  allé  comme  apprenti  serrurier  à  Y[).s,  dans  la  Bassc-Âulriche. 
En  1738^  J*ai  commencé  à  voyager  comme  compagnon  et,  en  premier 
lieu,  j'ai  trouvé  de  Tonvrage  à  Krems  dans  on  couvent  de  1}ènédk>- 
tins.  De  ]&  je  sois  letoomé  dans  la  Hàute-Antiiche,  où  j 'ai  aussi  tia- 
vaillé,  pois  Je  suis  venu  en  Baviôro,  à  Schaeiding.  De  Sofaaerding  Je 
me  sois  rendn  &  WaldUfi^offen,  où  J*ai  tnmvé  de  ronvrage^  pvds  à 
Lanffen  et  enfin  à  Saitzbouiig»  où  Je  suis  resté  nn  an  et  quarante 
semaines  chez  mi  maltK-serruzier  nommé  Luc  Haffiner,  et  natif 
d'Oberaai,  en  Alsace.  De  Saltzbourg  je  suis  venu  &  Munich,  où  j'ai 
travaillé  pendant  un  an  et  quatre  mois.  Je  suis  ensuite  allé  à 
Impffelbourg,  où  j'ai  aussi  trouvé  de  l'ouvrage,  et  de  là  àAugsIxjvir;:^, 
où  je  suis  resté  pendant  deux  ans.  D'Augsbourg  je  nie  suis  rendu  à 
Kempten,  où  j'ai  travaillé  dans  l'atelier  communal;  de  Krinpten  je 
suis  allé  en  Suisse,  à  Notre-Dame-dcs-Krmites.  et  de  \h  k  Zurich,  où 
j'ai  travaillé  pendant  vin<,'t  siTuaines.  Le  21  «lécombro  17;i8  je  suis 
venu  en  Alsace.  J'ai  trouvé  de  l'ouvrage  k  Gurljwiller,  où  je  suis 
resté  pendant  deux  ans.  De  Gucltwiller  je  suis  venu  k  Colmar.  et 
suis  entré  dans  laklier  de  Franeois-Xavier  Kurtz,  maître -serrurier 
de  la  ville,  pour  le  compte  duquel  j'ai  travaillé  pendant  quatre  ans 
et  six  mois. 

1  Stryi^r.  yc\\u-  villr  la  II auti--Autricb6.  Atokê  BS  COlllieOt  dM  rirlèm  SlqpOT 
et  Kns,  a  rio^  lieuei  stul-ett  de  LinU. 
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im>-Le  SVJalItot,  moi  DomtaiiqiM  Scbmiiti,  âgé  de  81  «ni,  Je 
me  ecds  marié  avec  Ânne-llarie,  Agée  de  29  ans,  fille  d6  Hiffler,  bour- 
geois et  tailleur  à  Ck>lmar.  Que  Dieu  protège  et  béniase  notre  unionl 

—  Le  7  octobre  de  la  môme  année,  j'ai  été  reçu  maltre-semirler  & 
Colinar;  j'étais  le  seizième  et  le  plus  jeune.  En  1787,  j'étais  l'alné 
de  hi  cur]x>ration,  les  quinze  maîtres  qui  m'avaient  piéo6dé  4tant 
tous  morts  dans  le  cours  de  ces  trente-neuf  amiées. 

1749.  —  Le  20  juin,  au  signe  de  la  Balance,  entre  7  et  8  heures  du 
matin,  une  fiUe  nous  est  nt'-e.  Son  nom  do  bapt^'me  est  Anne-Marie; 
François-Joseph  Schaîdler,  miiltre-cordunnier,  est  son  )»:irraiii,  et 
Anne-Marie  Kurtz,  femme  du  maltre-setrnirier  de  la  ville,  est  sa 
marraine. 

1751.  —  Le  31  juillet,  au  signe  du  Cancer,  entre  3  et  1  heures  de 
l'après-midi,  nous  est  né  un  tils.  Son  nom  de  bapUnne  fut  Ignace- 
Dominique.  Joseph  Oberrieder,  procureur  prés  du  Conseil  allemand 
(^roeuraior  bei  âem  Teuttchen  Rath),  fat  son  parrain,  et  Anne- 
Harie  fiduedler,  fémme  dn  maltie-cordonnier,  fût  sa  marraine. 

1753.  —  Le  43  mai,  entre  5  et  «  heures  du  eobr,  notre  fille  Anne- 
llarie,  âgée  de  S  ans  et  11  mois,  est  morte.  Qoe  Dieu  loi  donne  le 
repos  étemel! 

—  Le  20  novembre,  entre  8  et  4  heores  du  soir,  notre  ills  Ignaoe- 
Domlnique  est  mort,  flg^  de  1  an  et  4  mois.  Que  Dieu  lui  donne  le 
repos  éCemell 

17S3L  —  Le  28  mars,  an  signe  du  Bélier,  entre  2  et  8  heures  du 
matin,  une  fille  nous  est  née.  On  loi  donna  le  nom  d'Aune-Marie. 
Fimçois^XaTier  Kurti  fht  son  pairain  et  Anne-lfaiie  Bohadler  sa 

marraine. 

1754.  —  Le  16  septembre,  au  signe  de  la  Balance,  entre  3  et 
4  heures  du  matin,  un  fils  nous  est  né;  François-Dominique  est  son 
Qom  de  baptême.  François-Joseph  Schœdler,  maltre-cordonnier,  est 
son  parrain  et  Anne-Marie  Meyer  sa  marrauie. 

1757.  —  Le  IG  mai,  au  signe  de  la  Vierge,  entre  8  et  9  heures  du 
malin,  un  fils  nous  est  né;  François-Jacques  est  son  nom  de  bap- 
tême. François-Joseph  Schoedler,  nmltre-cordonnier,  est  son  parrtdn, 
et  Anne-Marie  Meyer  sa  marraine.  Cet  enfant  est  mort  le  23  juin, 
Mlle  5  et  6  heures  du  matin,  âgé  de  1  mois  et  9  jours. 

ITCe.  —  Le  97  janvier,  an  signe  dn  BéUer,  entre  5  et  6  heures  du 
matin,  une  flUe  nous  est  née.  On  lui  donne  le  nom  d'Anne-Marie. 
Gaspard  DQring,  menuiaier-carroeaier,  est  son  parrain,  etÂnne- 
Hinie  Heysr  sa  mamine. 

Ncarell*  S«n«.  —      Année.  9 
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1773.  —  Le  3  juin,  mon  fils  Dominique,  serrurier  de  profession, 
commence  son  voyage  comme  compagnon.  U  a  trouvé  de  suite  de 
l'ouvrage  à  Strasbourg. 

1774.  —  Le  6  mai,  la  respectable  corporation  des  serruriers  m'élit 
obrisnieijtre  pour  la  seconde  fois. 

1778.  —  Le  7  septembre,  mon  fils  Dominique  Schmutz  revient  da 
son  tour  de  compagnonnage.  H  aAtéabaent  pendant  dnq  ans  ettrato 
moiB,  n  a  travaillé  pendant  dix  mois  à  Strasbourg,  et  &  Paris  pen- 
dant tout  le  reste  du  temps  de  son  abseoee. 

1786b  '  98  Juin,  JesokélainembiedesXnparleCionselliitaBl 
à  la  irîba  des  maréchaux.  Le  lendemain  20,  j*ai  dû  me  rendre  &la 
maison  de  ville  avec  les  autres  membres  des  XII,  quatre  par  corpo- 
ntion,  afin  de  participer  à  l'électloii  d*un  stettmestre.  Nos  voix  sa 
sont  portées  sur  M.  l'avocat  Lang,  un  bien  brave  liomme. 

—  Le  6  juillet,  je  suis  élu  obrismestra  pour  la  troisième  fois  par 
la  respectable  corporation  dos  serruriers. 

1788.  —  Au  mois  de  mai,  mon  fils  Dominique  Schmutz  se  marie 
avec  Françoise  Geyo.  fille  d  un  maltre-perruquier  de  Colmar.  Qne 
Dieu  les  protège  et  les  bénisse! 

1799.  —  Le  18  mars,  ma  chère  fenuiie,  Anne-Marie  Schmutz,  née 
Hiffler,  est  décèdée.  Née  le  7  novembre  1719,  elle  est  morte  à  l'âge 
de  79  ans  et  8  mois;  nous  avons  vécu  ensemble  pendant  cinquante 
ans  et  huit  mois  dans  le  saint  état  du  mariage.  Des  six  enfants 
qu'elle  m'a  donnés,  U  n'y  en  a  plus  que  trois  envie,  et  tons  les  trois 
mariés.  Noos  avons  enduré  beaucoup  de  pdnes  et  de  tribulations. 
Que  Dieu  lui  donne  en  récompense  le  repos  étemell  Nous  avons 
toujours  vécu  unis  et  en  paix.  Le  droit  de  suocessioii  a  coûté  68  Uvies. 


CHRONIQUE 

1714.  On  publie  à  Golmar  }&  paix  conclue  entre  la 
France,  TEmperear  et  les  princes.* 

1715.  —  Le  11  mars,  la  oommnnauté  catholique  de  Golmar 
foi  informée  que  H.  le  préteur  Dietermann  avait  reçu  la  déd- 

»  Il  s  agil  de  la  paix  conclue  à  RasUtt  le  6  mar»,  et  suivie  des  confé- 
rences de  Bade  (Suisse),  qui  aboutirent  au  traité  signé  le  7  ftepteuibre, 
eu  vertu  duquel  Landau  demeura  À  U  France. 
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ém  ocdoDiiant  qoe  le  duBidrde  TégUse  érangélique,  propriété 
de  la  TÎUe,  serait  rendn  à  l*hdpital  pour  lai  serrir  d'église. 
IL  DIetermaiin  donna  leeture  de  oette  décision  aux  omiBeOlere 
do  Magistrat  des  deux  religions,  dans  Téi^se  luthérienne  où 

ils  avaient  été  convoqués;  puis  il  demanda  les  clés  de  la 
sacristie  et  posa  les  scellés  sur  les  portes.  Quelques  jours 
après,  lorsque  les  scellés  lurent  levés  et  que  Ton  eut  fait  la 
reconnaissance  du  local,  on  découvrit  dans  un  caveau  yoi\té 
une  Tieille  chasuble,  des  titres  (brieffen)^  douze  chandeliers 
en  coivre  et  une  belle  grande  table  d*aatel  qui,  dix  ans  aupa- 
RTanty  étsit  encore  entière,  mais  qui  est  maintenant  coupée 
en  quatre  morceaux  pour  daller  le  sol.  Lorisqae  la  reconnais- 
sance Alt  terminée,  les  onmers  commencèrent  immédiate- 
ment à  construire  le  mur  qui  sépare  le  chœur  de  la  nef.  Le 
1"  mai,  jour  de  Saint-Philippe  et  de  Sai ni- Jacques,  la  consé- 
cration solennelle  du  chœur  fut  faite  sous  le  vocable  de  la 
Trinité  de  l  évêché  de  Bâle.  M.  Tabbé  Baccara  était  alors 
aumônier  de  ThOpitai. 

1716.  —  Les  stetbnestres,  les  membres  dn  Conseil,  ainrà 
que  an  grand  nombre  de  bourgeois  de  la  religion  é^angélique, 
se  cotisent  et  délèguent,  pour  aller  auprès  du  roi  à  Paris,  un 
stettmestre,  M.  le  docteur  Gloxin,  aiin  de  solliciter  le  rapport 
de  la  décision  qui  prive  la  communauté  évangélique  du 
chœur  de  l'église.^  M.  Gloxin  n'obtient  pas  d'audience,  et  il 
est  obligé  de  reyenir  sans  avoir  rien  fiiit.  Tout  ceU  occasionne 
de  grandes  dépenses. 

17SS.  —  Le  S5  novembre,  on  célèbre  à  Golmar,  en  grande 
Mtonité,  le  couronnement  de  Louis  XY« 

*  Cette  affaire  donna  lieu  à  des  mémoires,  dans  lesquels  on  soutenait 
d  luie  part  que  la  commanautc  protestante  était  en  possession  légitime 
de  lonte  l'église,  en  verla  du  tnité  de  paix  d'Oiuubraek  eoneernant  les 
elbine  de  relifioD  ;  d'antre  part  :  qae  ledit  traité  ne  pouvait  lier,  depuis 
la  paix  de  Westphalie,  qoe  les  Etab  et  les  siqets  demeurés  soumis  à 
l'Empire. 
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1716.  —  On  oonstniii  \m  trais  boreaax  de  roetroi  aux 
portes  de  RoniEieh,  Deinheim  (Brisach)  et  de  Bftle. 

—  Le  14  août  de  cette  année.  S.  M.  le  roi  de  France  épouse 
une  princesse  royale  de  Pologne.*  Le  18  septembre  suivant, 
le  père  de  la  princesse,  le  roi  Stanislas,  passe  près  de  Colmar, 
se  dirigeant  vers  Hatâtatt  et  BoiiwiUer,  puis  ?ers  Lunéviile 

*  en  Lorraine,  où  est  sa  résidence. 

1787.  -7  Le  marcbé  qui  se  tenait  chaque  semaine  dans  la 
petite  rue  du  Fromage,  est  transféré  dans  la  rue  des  Mar- 
chands, et  le  marché  de  la  poterie,  qui  avait  lieu  près  du 
puits  des  potiers,  est  transféré  au  Mont-des-Oliyiers,  près  de 
réglise.' 

—  On  agrandit  de  quatre  schatz  et  demi  le  cimetière  catho- 
lique.* On  achète  du  chapitre  de  Saint-Martin  la  place*,  et  on 
lui  en  solde  le  prix. 

1728.  —  Le  8  août,  entre  4  et  f»  heures  de  l'après-midi,  on 
ressentit  à  Colmar  un  grand  tremblement  de  terre.  Il  dura  le 
temps  qu'il  faut  pour  réciter  un  Paler.  Beaucoup  de  maisons 
furent  ébranlées,  et  un  grand  nombre  de  vieilles  cheminées 
s'écroulèrent.  La  vie  des  habitants  qui  ayaient  gagné  la  rue, 
n'était  pas  en  sûreté. 

—  On  construit  le  Ladho^  me  le  magasin  pour  y  entre- 
poser les  marchandises. 

^  Marie  Leczinska.  Les  liauçailleâ  eurent  lieu  le  14  août.  Le  mariaf» 
feligieux  M  célébré  le  lendanutin  15  août,  jour  de  l'Aaiomption,  dam  la 
etfbédrale  de  Strasbourg. 

*  Lt  Mont-des-Olivîers  s'élevait  à  l'est  de  l'égUie  Saint-HartiB.  aa 
bord  du  canal.  Il  a  fait  place  à  l'esplanade  dite  Place-Neuve. 

*  Le  cimoticro  Sainte-Anne.  II  était  aitoé  antre  le  quartier  actuel  de 
cavalerie  et  le  boulevard  du  Nord. 

*  Allusion  évidente  à  la  place  entre  1  église  et  le  bâtiment  de  la  police. 
C'était  aalrM  le  dmellère  Sainl-llailiii.  U  chapitre  Taiinit  venda  à 
la  Tille  pour  être  alliMté  à  le  voie  pnbUipie.  Le  dernier  oatoaire  de  Saint- 
Martin,  établi  dans  la  snbatnietion  dn  bâtiment  de  la  poliee»  eal  Traiaan- 
blaUemenl  de  oette  époque. 
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^  Les  pierres  des  andepnes  fortîficttioiis  de  Oïdmar 
sont  enleyées  par  le  ré^ûnei^t  Lamarc,  qui  tenait  garnison  en 
TiUe.  On  disait  que  ces  pienes  devaient  être  employées  à  la 

construction  de  casernes,  mais  on  n'en  a  rien  fait. 

1729.  —  Le  13  août,  entre  8  et  9  heures  du  matin,  le 
moulin  à  poudre  de  Golmar  a  fait  explosion.  Cinq  ouvriers  y 
ont  perda  la  vie.  On  a  ramassé  leurs  membres  et  leurs  corps 
jusque  sur  la  route  dlngersheim,  dans  les  vignes.et  sur  les 
champs.  On  les  a  placés  dans  trois  cercueils  pour  les  enterrer. 

—  Le  18  août,  la  reine  est  aoeonchée  du  Dauphin.  Cette 
naissance  a  été  roccasion  d'une  grande  fête  à  Colmar. 

—  Aux  fêtes  (Noël?  —  in  der  festm),  un  individu  nommé 
Beisang  a  été  brûlé  vif.  Il  avait  commis  un  vol  d'église.  Il  a 
été  conduit  pieds-nus  jusqu'au  bûcher,  sur  la  Lues.*  Le  sol 
était  dé|jà  couvert  d'une  épaisse  couche  de  neige. 

1781.  —  Le  monlin  à  pondre  fidt  explosion.  Quatre  ouvriers 
sont  lancés  dans  Pair  ;  on  retrouve  leurs  cadavres  dans  les 
vignes. 

1732.  —  L'hôpital  est  bâti.  Des  pierres,  provenant  des  for- 
tifications et  déposées  depuis  la  maison  jusqu'au  mur  du  tir, 
sont  employées  à  la  construction.  Le  restant  est  utilisé  pour 
la  construction  de  Téglise  des  Jésuites,  commencée  en  1747. 

—  La  balance  à  foin,  en  avant  de  la  porte  de  Rouffach,  est 
étabUe. 

17SS.  —  Au  printemps,  un  ouragan  se  déclare,  et  il  est 
violent  que  la  demi-lune  couronnant  la  tour  de  Téglise  Saint- 
Martin  est  courbée,  et  que  trois  montants  de  la  potence  sont 
renversés. 

—  Le  10  juillet,  un  orage  éclate  et  il  tombe  une  grêle  si 
iMTte  que  Ton  ramasse  des  grêlons  pesant  une  livre.  Tout  est 
anéanti  dans  le  canton  Âu6t  la  vigne,  les  fruits,  les  jardins  et 
le  chanvre. 

*  RoiaMaa  alimwté  par  Vetn  d«  loiirce,   l'est  de  Colmir. 
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—  Le  S  octobre,  les  Français  passent  le  Rhin  près  de 
Strasbourg,  et  assiègent  Kehl,  qoi  se  rend  le  jour  de  Saint- 

et  de  Saint-Jade.  CSolmar  est  obligé  de  firandr  pendant 
huit  jours,  180  chevaax,  18  ToitureB,  800  bommes  de  corvée 
et  100  de  résenre. 

—  Les  écuries  situées  contre  le  mur  d'enceinte  de  la  rue 
du  Rempart  sont  construites. 

1734.  —  A  Cîolmar,  coauue  dans  les  villes  de  l'Alsace»  on 
organise  et  exerce  quatre  compagnies  de  vingt  hommes  pris 
parmi  les  bourgeois,  afin  que,  le  cas  échéant^  elles  soient 
prêtes  à  la  guerre  de  Pbilipsbourg,  causée  par  l'élection  du 
roi  de  Pologne.* 

—  On  enlève  de  tous  les  magasins  de  Colmar  la  morue,  le 
stockfisch  et  les  harengs  qui  y  existent,  et  on  les  conduit  à  la 
voirie.  La  peste  règne  dans  les  pays  d'où  provient  cette  mar- 
chandise, dont  on  ordonne  la  destruction  atln  de  préserver  le 
pays  de  la  contagion. 

1785.  —  Le  bourgeois  W.»,  de  Golmar,  assassine  sa  femme, 
née  Marie-Ursule  Schumacher.  Il  a  toqIu  se  sauver  sur  les 
toits  et  il  a  été  pris.  Dans  la  prison,  il  a  avoué  son  erime.  H 
a  été  roué,  et  enterré  au  cimetière  catholique. 

1786.  —  Le  moulin  de  la  Mittlach  est  construit,  ainsi  que 
la  blanchisserie.  Us  appartiennent  à  l'hôpital  de  Colmar. 

1788.  —  La  tribu  des  vignerons  est  restaurée.  M.  Apfel 
est  chef  de  cette  tribu.' 

—  En  eette  année,  on  restaure  aussi  le  couvent  des  Domi- 
nicains, et  Ton  7  feit  des  changements. 

'  Le  chroniqueur  fait  prohablemont  aUnsion  à  la  guerre  de  la  Succes- 
sioD  d'Autriche.  11  coiiuuet  ainsi  une  erreur  de  dix  ans,  l'invasioa  de 
TAlMce  pir  le  prinee  Gharlee  de  Lomine  ayant  en  liea  le  1"  juillet  174i. 
C*ett  révéaeoMDt  qui  a  eoneervé  dans  notre  histoire  le  nom  vnlgeire  de 
«  Alarmt  des  Pandoureê  »  commandés  parle  baron  de  Trenck. 

*  Aujourd'hui  convertie  en  bnaeerie,  me  des  Geb,  en  fiice  de  la 
CMeme  d'inlkaterie. 
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—  MM.  les  émigéliqiieB  ont  reça  an  orgae  neuf  dans  leur 
égUae.  Les  bourgeois  luthériens  ont  dû  se  cotiser  pour  le 
payer  :  les  moins  riches  donnèrent  diaenn  8  livres,  les  prin* 
cipaux  6  li?reâ,  et  beaucoup  donnèrent  une  somme  plus 
forte. 

—  La  voûte  du  pont  de  la  boucherie  s'est  écroulée.  La 
même  année  on  la  reconstruit  tout  en  pierres  de  taille. 

—  La  Schiflmûhle,  hors  la  porte  de  Roufhch,  sur  le  Logel- 
bneh,  est  construite.  Ce  numlin  appartient  à  la  Tille,  à  laquelle 
il  paye  une  rente  ;  auparavant  c'était  un  bail  héréditaire. 

Des  étrangers  fondent  deux  grandes  cloches  près  de  la 
maison  des  arquebusiers  de  Golmar.  L'une  est  placée  à  l  église 
Saint-Martin  pour  sonner  l'heure  de  midi;  l'autre  à  Tégiise 
de  rhôpital. 

17S9.  —  Dans  toute  l'Alsace,  on  fait  une  vendange  dont 
mémoire  d'homme  n'a  pas  le  souvenir  d^une  pareille  abon- 
dance. On  était  fort  embarrassé  pour  loger  le  vin;  la  mesure 
de  meilleuie  qualité  se  vendait  à  8  livres. 

1741.  —  Sa  M^esté  impériale,  Françt^-Etlenne  I*,  Ibit 
démolir  toutes  les  fortifications  de  Vieux-Brisach. 

—  On  établit  huit  fours  à  la  manutention,  pour  cuire  le 
pain  de  comice  des  soldats. 

—  On  construit  à  Golmar  la  maison  du  commandant,  avec 
deux  enseignes  en  pierre  et  une  large  terrasse  garnie  d*une 
double  grille.* 

—  On  construit  à  Golmar,  non  loin  du  premier  pont  de  la 
route  de  Horfoourg,  un  moulin.  Le  terrain  sur  lequel  il  est 
bftti  est  un  terrain  communal.  Le  moulin  s'appelle  Hofeteg- 
muhl  ou  moulin  du  Prêteur.  Le  prêteur  a  obtenu  de  l'inten- 
dant la  permission  de  le  construire  sur  ce  terrain.  Les  mes- 
sieurs de  la  ville  sont  très  contents  de  voir  cette  usine  s'élever, 
et  la  bourgeoisie  n'ose  nen  dire  qui  soit  contraire.  II. y  a  eu 

*  MaitoD  Maflker,  dans  la  Gnnd'roe. 
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trois  prêteurs  du  nom  de  Mûller;  celui  qui  a  construit  le 
moulin  est  le  deuxième  de  ce  nom. 

—  Il  y  avait  un  long  pont  de  bois  en  avant  du  Langen- 
bmek,  en  allant  vers  Horbonrg.  Ge  pont  de  bois  a  été  démoli 
pour  fidre  place  à  une  forte  route,  eonstruite  aTec  de  la  terre 
rapportée  et  chargée  de  pierres. 

1749,  —  On  construit  le  petit  aqueduc  en  avant  de  Sainte- 
Catherine,  pour  amener  Peau  en  ville.  Matbias  Patten,  maître 
maçon,  et  Romain  MuUer,  malire  charpentier,  exécutent  cet 
ouvrage* 

1743.  —  On  établit  dans  le  mur  d'enceinte  de  la  ville  un 
grand  nombre  de  meurtrières,  afin  d'être  eu  mesure  de  tirer 
sur  Tennemi  s*il  se  présente. 

—  La  guerre  commence  entre  le  roi  de  Hongrie  et  la 
France.  Tous  les  huit  jours,  dix  bourgeois  de  Golmar  sont 
obligés  d'aller  garder  la  frontière  sur  le  Rhin.  Celui  qui 
refuse  d'y  aller  est  condamné  à  payer  3  livres  lorsqu'arrive 
le  tour  de  la  corporation  dont  il  fait  partie. 

—  La  maison  de  Jean-Jacques  GoU,  dan$  la  rue  des  Juiis, 
est  construite. 

—  Le  régiment  de  Picardie  est  en  garnison  à  Golmar.  Un 
officier  de  ce  régiment  est  poignardé,  et  son  cadavre  est  jeté 
dans  le  pnita  pris  du  pont  des  Marchands.  L'auteur  de  ce 
meurtre  demeure  inconnu.  Un  autre  malheur  est  occasionné 
par  ce  même  régiment,  qui  fiiisaît  ndmir  les  canons  de  ses 
fusils.  Un  de  ces  canons,  qui  était  chargé,  partit  lorsqu'on  le 
mit  au  feu,  et  le  coup  lua  le  maître  serrurier  Benoit  Lauffel- 
bœr,  qui  se  trouvait  devant  le  canon. 

1744.  —  La  construction  de  l'hôpital  allemand  est  achevée.' 

'  Cet  aqnedac  traversait,  à  eiel  onverl,  l'ancien  fossé  des  forfifiettioBU. 
à  l'ouest  des  Catherinetles,  dovona  pins  tard  le  jardin  Ittel  et  en  partie 

comblé  aajourd'hui. 

'  Le  chroniqueur  fait  allusion  à  l'hôpital  bourgeois,  par  opposition  à 
l'ancien  couvent  des  Catherinetles,  affecté  au  service  de  l'hôpital  militaire. 
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On  y  a  trayaillé  pendant  douze  ans.  L'architecte  étaii  un  Lor- 
rain  da  nom  de  Luppe  Dando.*  ' 

—  An  mois  de  juin,  les  bourgeois  de  Golmar  foieut  oUigés 
de  se  rendre  à  la  finmtîère  sur  le  bord  du  Rhin,  JaiHiu*à 
Kembs.  Hs  étaient  relevés  tons  les  dix  jours;  il  coûtait 
80  sols  par  jour  pour  se  faire  remplacer.  Fribourg  est  assiégé 
au  temps  de  la  vendange.  La  ville,  ainsi  que  les  trois  châ- 
teaux sur  la  montagne,  se  rendent  le  5  novembre,  après  six 
semaines  de  siège.  Le  roi  assistait  au  siège,  et  il  ût  démolir 
de  (bnd  en  eomble  les  fortifications  ainsi  que  les  chftteauz. 

—  Au  mois  d*août,  tandis  que  la  guerre  se  poursuivait 
dans  le  Pklatinat  avee  la  France,  le  prince  palatin,  les  Bava- 
rois,  avec  Thérèse,  reine  de  Hongrie,  le  palatin  et  les  Bava- 
rois évacuent  les  bagages  de  Tarmée  vers  Golmar  et  campèrent 
sur  la  Lttss  avec  beaucoup  de  leur  monde.' 

—  Hheinfeld,  sur  la  rive  allemande,  le  Petit-Bàle,  Lauffen- 
bourg  et  Waldshutse  rendent  aux  Français;  cenx-ci  s'avancent 
jusqu'à  Constance  et  Bregents,  mais  ces  deux  villes  ne  tombent 
pas  en  leur  pouvidr.  La  guerre  se  porta  ensuite  dans  le  Pays- 
Bas  espagnoL  Alors  le  prinee  Charles  idt  général  des  armées, 
n  arrive  an  RUn  près  de  Lanterbourg,  avec  les  années  hon- 
groises et  un  grand  nombre  de  Pandours.  On  s'est  réfugié  à 
Golmar  et  en  beaucoup  d'autres  villes  de  l'Alsace. 

—  La  première  découverte  du  charlwn  de  terre  en  Alsace 
a  lieu,  et  c'est  à  Colmar  qu'on  Famène.  Le  premier  charbon 
venait  du  val  de  Villé;  il  provenait  de  la  mine  de  Bach 
(Brlenbacfaî);  cela  vaut  à  TAlsaoe  non  des  mille,  mais  des 
millions  de  francs  économisés  sur  le  bois,  car  aujourd'hui 

*  VraisemUablement  l  abbé  ûaado. 

*  Le  loi  de  Pnuae,  Vréàént  II,  venait  d'eavahir  la  Bobâme,  Imdis 
que  lee  AotricbiM»  oeeii|HdeDt  le  Bee^thin.  Ils  repeaeérent  brusquement 

le  Rhin  pour  aller  an  secours  de  la  reine  Marie-Thérèse.  C'est  à  cette 
relnite  qae  le  chroniqneor  fut  ellnsion,  et  c'est  sealemeat  «près  que 
Flriboorg  fat  assiégé. 
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toutes  les  professions  qui  utilisent  le  ksa^  ne  brûlent  que  très 
exceptionnellement  du  bois. 

1745.  —  Les  fortifications  de  Friboarg  et  les  trois  chAteaux 
sont  démolis  au  moyen  de  la  mine^  par  les  Français. 

—  Les  religieuses  dTJnterlinden  construisent  un  parloir 

neuf,  dans  la  maison  à  deux  étages,  avec  huit  chambres,  dont 
quatre  vers  l'intérieur  du  cloître  et  quatre  vers  l'extérieur, 
avec  leiiêtres  munies  de  diverses  grilles  en  fer.  Les  chambres 
à  l'intérieur  sont  destinées  aux  religieuses,  celles  de  Texté- 
rienr  aux  personnes  laïques.  Elles  ont  aussi  Mt  construire 
une  grande  porte  d*entrée  dans  le  couvent 

— ^  Les  mêmes  religieuses  ont  encore  hïi  reconstruire  leur 
moulin  h  tan,  hors  la  porte  de  Rouffach,  sur  le  canal  du 

Logelbacli,  au  dessus  du  moulin  de  M"*  Larché,  à  l'endroit  où 
plusieurs  siècles  auparavant,  en  1332,  elles  étaient  établies. 
Elles  ont  aussi  construit  deux  maisons  à  rAckerhof,  pour  y 
loger  leurs  fermiers. 

—  H.  le  premier  président  fidt  construire  une  nouvelle 
glacière  au  bastion  Sainte-Anne.  Auparavant  elle  était  sur  la 
colline  où  le  canal  entre  dans  la  ville. 

—  Le  20  octobre,  un  orage  éclate  avec  une  violence  telle, 
que  l'on  ne  se  souvient  pas  d'en  avoir  vu  uu  pareil  dans  une 
saison  aussi  avancée. 

—  Le  SO  octobre,  dans  Taprès-midi,  la  tmr  de  laboureur 
appartenant  à  Jean  Schweckler,  au  Ihubonrg  de  Brisach, 
devient  la  proie  des  flammes.  On  soupçonne  la  servante  d'être 
la  cause  de  cette  perte.  Dans  la  même  année,  la  cour  de 
laboureur  de  Malhias  Wcegele  et  de  George  Haller,  située 
dans  la  rue  du  Rempart,  s'écroule  de  fond  en  comble,  le 
17  septembre,  entre  5  et  6  heures  du  matin.  Six  personnes 
ont  été  tuées  par  les  décombres. 

1746.  —  La  maison  de  Louis  Ktibler,  boulanger,  non 
loin  de  la  porte  de  Booiheb,  est  tout  à  fidt  brûlée.  Des 
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eendns  incandeseentes,  dépoaéee  dans  la  ont  occaaioniié 
cet  incendie. 

1747.  — -  Le  99  janTier,  la  princesse  de  Pologne,  brn  du 

Dauphin,  est  arrivée  à  Golmar  et  a  passé  la  nuit  dans  la 
maison  de  M.  le  conseiller  Fèriet,  rue  des  Capucins.  Dans  la 
matinée  du  30,  elle  est  partie  pour  Paris.  Les  bourgeois  se 
sont  bien  montrés  :  ils  ont  mis  sur  pied  trois  compagnies,  une 
bleue,  composée  des  Messiears  et  des  principaux  bourgeois; 
one  ronge,  composée  de  la  bourgeoisie  moyenne,  et  une  Terte 
ivee parements  ronges:  c*étaient  les  bourgeds.  Chaque  bour- 
geois a  reçu  de  la  Tille  50  livres  pour  les  flraîs  de  cet  équipe- 
ment. Les  tonneliers  se  sont  distingués  :  ils  ont  feit  deux  ton- 
neaux sans  cercles,  dans  lesquels  le  vin  était  néanmoins  bien 
renfermé.  Le  robinet  de  l'un  de  ces  tonneaux  fournissait  à 
Tolonté  du  vin  blanc  et  du  vin  rouge.  Toute  la  ville  a  été  illu- 
minée. 

—  Le  16  novembre,  entre  9  et  10  heures  du  soir,  la  maison 
de  Nicolas  Jetele  s^est  écroulée.  Deux  enfiuts  ont  été  tués 
sous  les  décombres.  Cette  maison  était  située  en  ihce  de  celle 
du  commandant  On  a  sonné  la  cloche  d'alarme  à  cette  occa- 
sion. 

—  Le  5  décembre,  un  vigoureux  coup  de  foudre  se  fait 
entendre  ;  il  a  fendu  par  le  milieu,  jusqu'au  soi,  un  noyer  à 
Wettolsheim. 

—  Une  église  de  Jéimites  est  construite.^  Le  constructeur 
était  un  tailleur  de  pierre  «muné  Sarger,  de  TAlgay  (ElsgauT) 
M-*  la  Dauphine  était  hienftitrice  de  cette  égUSé.  Le  con- 
structeur est  enferré  dans  celte  éi^ise,  an  Imd,  à  droite  d*un 

confessional. 

1748.  —  Aux  fêtes  de  Pâques  on  établit  pour  toute  la  France 
vÛQigt  jours  de  lête,  qui  sont  fixés  comme  suit  :  1.  Saint 

*  HiDcktor  plaee  eo  l'anoée  17S0  la  conalraelioii  do  l'Iglise  do  lyeéa 
aelMl. 
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Mathias;  2.  Jeudi  saint:  8.  Saint  Philippe  et  Saint  Jacques; 
4.  Inyention  de  la  croix;  5.  Jeudi  de  Pentecôte;  6.  Visitation 
de  la  Vierge;  7.  L*enipereiir  Benri;  8.  Sainte  Ibrie-Made- 
leine;  9.  Saint  Jacques;  iO.  Saint  Laurent;  11.  Saint  Bartbo- 
lomé;  19.  Exaltation  de  la  croix;  IS.  Saint  Mathieu;  14.  Saint 
Michel;  15.  Saints  Simon  et  Jude;  16.  Sainte  Catherine; 
17.  Saint-Martin;  18.  Saint  André;  19.  Saint  Nicolas; 
20.  Saint  Thomas.  On  était  tenu  d'assister  à  la  messe  à 
chacun  de  ces  jours  de  féte.  Quand  la  fête  patronale  coïnci- 
dait avec  un  de  ces  jours  de  iête  légale,  elle  était  célébrée 
plus  tard. 

1749.  —  On  plante  une  helte  allée,  de  cruatre  rangées 

d^arbres  des  deux  côtés,  et  une  haie  vive  à  l'entoiir,  en  avant 
de  la  maison  des  arquebusiers  et  jusqu'à  la  hauteur  du  champ 
de  tir.  Les  bourgeois  exécutent  cet  ouvrage  par  corvée.* 

—  Un  jardinier,  au  service  de  M.  le  oonseîUer  Kobel,  meurt 
âgé  de  104  ans.  D  a  Adt  son  serrioe  jusque  dans  la  dernière 
année  de  sa  ?ie;  il  lisait  encore  et  écrivait  sans  Innettes. 

—  La  tribu  des  maréchaux  est  restaurée.  M.  ie  conseiller 
firpffiei  est  chef  de  la  tribu. 

—  Le  Ibu  86  déclare  dans  la  maison  de  Michel  Schmid,  rue 
des  Blés.  Le  tdt  et  les  écuries  sont  la  proie  des  flammes. 

—  Les  céréales  sont  chères  :  le  sac  de  froment,  coûte 
21  livres  ;  le  méteil  15  livres,  et  Torge  10  livres.  L'arrivée 
de  marchands,  qui  ont  beaucoup  acheté  de  grains  pour  être 
conduits  hors  du  pays,  est  la  cause  de  cette  cherté.  Us  ont 
réalisé  8  livres  de  bénéfice  par  sac,  et  l'ont  partagé  avec  lln- 
tendant 

—  Le  15  juillet,  vers  2  heures  de  Taprès-midi,  un  orage 
édate,  et  la  grêle  ravage  toute  la  campagne  du  ban  de 

*  Promenade  dite  le  VanoUe»,  da  nom  de  l'intendant  d'Alsace,  qni  en 
fit  établir  dans  plusieurs  villes  de  la  province. 
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Goimar.  On  a  relevé  des  gréloiifl  qui  pesaient  de  4  à  6  liyreB. 
Pln^n  ont  ét6  peeéa. 

—  On  publie  en  France  et  à  Goimar  la  paix  oondne  le 
f  mars  entre  la  Franoe,  la  reine  de  Hongrie,  la  Hollande  et 

l'Angleterre*. 

1750.  —  Le  25  juin,  entre  41  heures  et  minuit,  un  grand 
incendie  se  déclare  dans  l'écurie  de  la  maison  de  M.  le  stett- 
mestre  Rettlin.  rue  des  Blés.  Tout  est  réduit  en  cendres,  y 
compris  la  maison  d'habitation.  La  maison  de  Jean  Dickelmann 
est  anasi  briilée.  La  serrante  de  ce  dernier,  ayant  voulu  sauver 
encore  quelque  objet,  pénétra  dans  la  maison,  mais  ne  parvint 
plus  à  en  sortir.  Trois  maisons  de  la  me  du  Canard  flirent 
aussi  gravement  endommagées.  On  dit  que  le  domestique  a  été 
la  cause  de  l'incendie.  M.  le  stettniestre  Chauffour  a  acheté 
lancienne  maison  et  l'a  fait  reconstruire \  La  poste  y  est 
maintenant  établie. 

'  Paix  d'Aix-la-ChapeUe,  qui  met  fin  à  la  guerre  de  la  sneoenîoB 

d'Autriche. 

'  C  est  aujoard  bui  la  maison  de  M.  Ignace  Chauffour.  Le  directeur 
da  la  poate  Mait  alon  le  grand-père  dn  propriétaire  aetoél. 
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L  Chronique  strasbonrgeoise  de  1672  à  1684,  publiée 
poar  la  première  fois,  avec  on  extrait  du  Mémorial  de  Reias- 
eiseD,  d'après  les  manuscrits  de  la  coUectioii  Heitz,  par  Ro- 
dolphe Reuss.  —  Colmar,  J.-B.  Jung.  irap.  et  édil.  4878. 

In-8"  de  xni-136  pages.  —  A  Colmar,  chez  Eug.  BarLli,  et  à 
Strasbourg,  chez  J.  Noiriel,  libraires.  Prix,  3  fr. 

M.  R.  Reu88  a  commencé,  il  y  a  un  an,  à  rtanir  «  tous  les  restas 

inédits  de  la  littérature  historique  de  Strasbourg,  sa  ville  natale.  • 
C'est  par  la  Chronique  strashmi.rgcoise  de  Jean-Jacques  Moyer.  que 
notre  ami  et  collaborateur  a  cli-buté  «  dans  cette  œuvre  de  conserva- 
tion au  moins  partielle  d'ua  passé  souvent  glorieux,  toujours  ins- 
Iroctif,  et  qu'il  ns  oeeasn  ds  pounralwa  dans  la  rnsBuie  de  ses 
fbfoes.  »  Le  texta  que  nona  annonçons  plus  hant,  «  sst  one  ptone 
nouvelle  apportée  à  cet  édiûce  que  la  perte  lamentable  des  riches 
collections  municipales  de  Strasbourg  laissera  toujours  inachevé.» 

La  pensée  de  M.  Reuss  ebt  digne  des  sympathies  et  de  l'appui  du 
public  alsacien.  Un  de  nos  collaborateurs  nons  dira  sans  doute,  à 
propos  de  la  publication  que  nous  annonçons,  les  moyens  auxquels 
il  eera  bon  de  leoonilr  procfaeinement  pour  donner  à  la  pensée  de 
M.  Beuaa  le  développement  qu'elle  comporte. 

n.  Colmar  und  die  Schreckenszeit  (Colmar  et  la  Ter- 
reur); ein  Tagebuch  und  Aktenstucke  aus  deo  Revolutions- 
jahren  1789-1796.  Aùs  ungedruckten  Quellen  gesammelt  und 
herauflgegében  yon  Jolids  Rathoebbr.  ^  Stuttgart,  A.  KrOner, 
1878;  petit  iii-8^  de  yii-il6  pages.  Prix,  fr.  8.60  dans  toutes 
les  librairies  d'Alsace. 

Cette  brochure  contient  les  notes  journalières  que  M.  le  pasteur 
Slgismond  Billing  consignait  sur  un  petit  cahier  appartenant  aujour- 
d'hui à  M.  lignaoe  Chauffonr.  Oea  notea  ont  rapport,  ainsi  que  le 
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titre  l'indique,  aux  événements  qui  se  Boni  produits  à  Colmar.  et 
qai  firappaient  plus  spécialement  l'esprit  du  pasteur.  En  éditant  cea 
notes,  M.  Rathgeber  a  nndu  on  véritàlila  aorvke  à  ceoz  qui  8*0060- 
pecom  dâsonnais  ds  VhïaUAn  poUtiqne  de  la  ^rUle  de  Cdiiiar. 

III.  Les  archives  de  la  ville  de  Strasbourg  antérieures 
à  1790  ;  aperça  sommaire,  par  J.-C  Baucmi,  archiviste  de 
la  ville.  —  Strasbourg,  imp.  de  J.-H.-E.  Heitz,  1878.  hkSr  de 
159  prges. 

•  Lorsqu'un  de  nos  amis  a  subi  une  perte  cruelle,  nous  attirons 
volontiers  ses  regards  sur  ce  qu'il  possède  encore.  »  Le  lecteur 
comprend  rallusion  sans  qu'il  doos  soit  besoin  de  nous  y  anéter 
davantage.  Peisonne  plus  que  H.  Brucker  n'est  en  droit  la  fidre  : 
bd  dn  moins  avait  en  sdn,  lorsque  Strasbourg  fut  investi  par  les 
AJlsmsnds,  de  mettre  en  sûreté  ce  que  la  ville  possédait  de  plus  pré- 
cieux en  fait  d'archives.  Son  dépôt  est  demeuré  intact,  et  le  conser- 
vateur lui  demeure  tidèle .  Il  a  eu  la  bonne  pensée  de  rédiger  l'aperçu 
que  nous  annonçons,  et  qui  se  recommande,  par  sa  méthode  et  sa 
clarté,  à  tous  ceux  que  nos  désastres  n'ont  point  découragés  et  qui 
ont  recours  à  l'étude  pour  retremper  nos  souvenirs  et  nos  espé- 
rances. 

IV.  Bulletin  de  la  Société  belfortaine  d'émulation, 
1872-1878.  —  Belfort,  imp.  Pélot  ûis,  1873.  ln-8°  de  110  p., 
avec  trois  cartes  et  une  planche. 

Cette  brochure  est  le  premier  Baiietin  de  la  Société  qui  a  pour  but 
de  «  développer  le  goût  des  eboies  Ettéraiies  et  sdenfiflqnes,  de  le- 
otoeher  et  de  conserver  tont  ce  qui  seiattaeheftl*biatoiiedeBeUort 

et  de  l'Alsace,  et  spécialement  d'aocroitre  la  bibliothèque  de  la  ville.» 

Ce  modeste  début  renferme  divers  petits  travaux  de  mérite,  parmi 
lesquels  il  convient  de  signaler  la  description  hydrologique  des  envi- 
rons de  Belfort,  par  M.  L.  Parisot 

«  y.  Alsaliaiia;  EOos  paiHoiiquea  de  la  ehain  maûUe, 
par  ISAAC  LiEVT,  ancien  grand-rabbin  du  Haut-Rhin,  grand- 
rabbin  à  Vesoul.  —  Paris,  Sandoz  cl  Pîschbacher,  lib.-édii, 
1878;  Goimar,  chez  Lorber  et  Barth,  libraires,  et  Mulhouse, 


chez  Emile  Perrin,  Buflèb,  saccessear.  Prix,  1  fr.  In-iS  de 
70  peges. 

Cet  opuscule  reofenne  les  sermons  et  extraits  de  serOKms  inspirés 
•a  chef  spiritael  ds  la  oommnnantft  isnélits  de  l'anciflii  départsmsiit 
du  HsQt-Bhtii.  dans  les  droonttanoes  donkraieiises  qui  ont  suivi  la 

capitulation  de  Mets  et  lann^ion  de  l' Alsace-Lorraine  à  l'empire 
d'Allemagne.  La  parole  du  grand-rabbin  a  fait  alors  sensation  à 
Metz  et  dans  toute  l'Alsace.  La  presse  locale  n'a  pas  manqué  de  lui 
faire  écho,  et  les  esprits  en  général  en  ont  conservé  le  meilleur  sou- 
venir. M.  Lévy  a  cédé  aux,  sollicitations  de  ses  amis  en  réunissant 
dans  nue  petite  plaquette  les  parolea  qui  témoignent  du  patriotiama 
qui  anime  les  cœurs  et  des  consolations  que  l'on  puise  dans  le  aen» 
timent  religieux. 

VI.  Le  4'  bataillon  de  la  Mobile  du  Haut-Rhin  ;  Jour- 
nal d'un  souS'OfJwkr.  —  Mulhouse,  imp.  de  V"  Bader  et  C**, 
1878.  Ih'S"  de  219  pages,  avec  une  carte.  Dans  toutes  les 
librairies  d'Alsace  et  aux  gares  des  chemiiis  de  fer.  Prix, 
2fr.60. 

Le  titre  de  l'ouvrage  dit  ce  qu'il  contient.  L'auteur,  M.  Ëuiile 
Gluck,  s'y  révèle  sons  on  Jour  fort  reoommandable.  Quiconque  lira 
ce  document  aura  nne  Idée  bien  exacte  de  la  manière  dont  nos  mo- 
biles ont  rempli  leur  devoir  pendant  la  guerre  dont  nous  déplorons 
amèrement  les  oOnaèqoepoes  finales  pour  rAlsaoe-Lorraina 

FBiiNbuc  KURTZ. 


MulhouM.  —  Jmp.  VeoTC  B«d«r'*  O. 
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Le  but  de  ce  petit  travail  s'expliquera  facilement.  Il  est  de 
donner  la  description  des  drapeaux,  étendards  et  guidons 
des  régiments  ayant  des  rapports  historiques  arec  TAlsace, 
Ja  FFanehe-Gomté  et  la  Lorraine,  en  commeacaDt  par  tes 
enseignes  mnltioolores  des  vieilles  bandes  weimariennes  du 
dix-septième  siède  poor  finir  sons  la  Restauration  par  la 
description  des  Légions  départementates  dont  les  pavillons  se 
montrèrent  avec  honneur  en  Espagne,  en  Grèce  et  à  Alger, 
comme  jadis  ils  avaient  brillé  à  Siuzheim,  à  Eulzlieim,  à 
Turckheim,  à  Denain  et  à  Fontenoi. 

Sous  Tancienne  monarchie,  la  remise  des  drapeaux  était 
l'occasion  de  cérémonies  solennelles  que  présidait  la  Religion. 
On  connaît  le  discours  éloquent  prononcé  par  le  respectable 
évèqne  de  Lescar,  Hgr  de  Noé,  dans  Téglise  métropcditaine 
d*Aucb,  pour  la  bénédiction  des  guidons  du  régiment  du  Roi, 
dragons.  Ce  sont  de  belles  pages  patriotiques  à  lire. 

Les  registres  de  la  mairie  de  Phalsbourg  contiennent  le 
procès-verbal  d  une  cérémonie  semblable,  mais  nécessaire- 
ment bien  plus  modeste. 

M«UMll«8<rto— »Auér,  10 
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«  L'an  1744,  le  12  may,  je  soussigné,  avec  la  permission  de 
Mgr  d'Urauopole,  sufifragant  du  diocèse  de  Strasbourg,  ai  fait  la 
bénédiction  des  étendarts  du  régiment  d'Heudicourt,  cavalerie,  en 
garnison  en  cette  place,  en  présence  de  M.  de  Maraay  de  Rollal, 
dievalier  de  Toidie  mlUtaire  de  Saint-Loois  et  lieutenant-colonel  du 
régiment,  et  de  M.  Antoine  de  Lagadet,  chevalier  de  l'ordre  militaire 
de  Saint-Louis  et  premier  capitaine  du  même  réj^inient.  qm  ont  signé 
avec  moi.  F,  BataUlef  curé,  Marsay  de  RoUat,  Lagadet.  • 

Le  10  mai  1740,  l'évêque  de  Bastia  bénit  en  présence  de 
M  de  Maillebois,  commandant  en  Corse,  les  nouveaux  dra- 
peaux du  régiment  d'Auvergne,  et  les  officiers  donnèrent,  à 
cette  occasion,  un  magnifique  repas  suivi  d'un  bai. 

Lorsqu'un  régiment  de  dragons  *  se  rendait  à  la  cérémonie 
de  la  bénédiction  de  ses  guidons,  les  soldats  portaient  le  fusil 
sans  la  btilomiette  et  les  trompettes  sonnaient  la  marche.  La 
cérémonie  fkite,  les  troupes  retournaient  porter  les  guidons 
chez  le  commandant  et  les  trompettes,  au  lieu  de  sonner  la 
marche,  sonnaient  au  drapeau.  Les  guidons  étaient  déployés 
en  allant  et  en  revenant. 

Les  guidons  devaient  durer  au  moins  dix-huit  ans,  d'après 
le  règlement  de  1779.  C'est  ce  qui  explique  leur  nombreux 
renouTellemeni 

Sous  la  République,  la  remise  des  drapeaux  se  fit  avec  nn 
certain  appareil.  Le  jour  de  la  (été  Ainèbre  en  Thonnenr  da 
général  Joubert,  le  10  vendémiaire  an  VIII  fut  choisi  à  Stras- 
bourg pour  en  faire  la  distribution  aux  premiers  bataillons 
auxiliaires  du  département  du  Bas-Rhin.  Tous  les  jeunes 
conscrits  prononcèrent,  la  main  étendue  vers  i'urue  funéraire 
qu'ombrageaient  les  couleurs  nationakii,  le  serment  de  Taincre 
ou  de  mourir  pour  la  patrie. 

*  Le  comte  de  Costine,  commandant  à  Strasbourg,  était  mestre  da 
camp  dee  dragons  de  son  nom  de  1763  à  1780.  n  y  avait  avsii  les  dra* 
gons  de  Lorraine.  Cette  arme  fat  toajoars  très  appréciée  ;  on  le  voit  par 

les  nombreux  régiments  qui  existaient  avant  1789.  Aneiennemeat  leur 
manque  conaiatait  en  taoïboars,  musettes  et  hautbois. 
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Toute  Famiée  du  Rhin  Uot  ce  serment  Car  le  20  germinal 

suivant,  le  général  Moreau,  passaut  en  revue  à  Stuttgard  la 
id"  demi-brigade  dite  la  Terrihlc,  .salua  le  drapeau  auquel 
était  suspendu  dans  une  boîte  dor  le  cœur  de  La  Tour  d'Au- 
vergoe,  le  premier  grenadier  de  la  République  française, 
mort  au  champ  d*honnear  à  côté  de  son  colonel,  le  brare 
Forty  de  Ptaalsbourg. 

CTétait  une  noble  pensée  de  rappeler  sans  cesse  aux  sol- 
dats, en  leur  montrant  le  drapeau,  la  yie  pleine  de  dévoue- 
ment et  la  On  glorieuse  du  modeste  savant,  simple  volontaire 
pour  la  eause  de  la  Liberté.  (ll(»rilier  le  drapeau,  c'était  a 
jamais  glorilier  le  régiment,  et  le  souvenir  de  cette  noble  dé- 
coration n'est  pas  perdu,  môme  à  notre  époque  de  scepti- 
cisme. De  là  vient  le  véritable  esprit  de  corps,  qui  a  quelque 
chose  d'élevé,  de  chevaleresque,  tendant  aux  belles  actions  et 
prenant  sa  source  dans  le  souvenir  de  celles  qui  ont  mérité  à 
tel  on  tel  régiment  la  confiance  et  les  éloges  des  généraux, 
dans  les  épithètes  honorables  à  la  guerre  comme  la  TenHk^ 
r Invindbk,  1  Infernal,  etc.,  et  dans  les  traditions  qui  font  le 
sujet  des  conversatiims  du  bivouac  et  de  la  clianibrée*. 

Cependant,  à  cette  époque  de  puritanisme  républicain,  où 
les  soldats,  conduits  par  de  bons  généraux,  n'avaient  qu'un 
but  :  sauver  la  patrie,  les  distinctions  honorifiques  spéciales 
étaient  mal  vues  par  la  troupe,  fin  régiment  en  sut  quelque 
chose  à  ses  dépens.  C'était  la  14*  demi-brigade  d*infanterie 
légère,  dite  la  Légion  des  Francs,  venue  récemment  de  Tannée 
d'Italie  pour  augmenter  les  troupes  stationnées  en  Alsace. 
Ses  soldâtes  montraient  avec  orgueil  à  leur  chapeau  une 
marque  distinctive  accordée  par  le  général  Bonaparte  à  cause 
de  leur  belle  conduite  devant  l'ennemi.  Un  ancien  régiment 
de  rarmée  du  Rhin,  le  2*  de  ligne,  cantonné  avec  eux  près  de 

'  M^r  d'HADmocBB.  —  Ite  quelques  moyens  de  raffennir  le  moral 
dm  armées,  (/oumal  mtiiuùre,  1835,  p.  310.) 
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Golmar.  se  trouva  blessé  de  cette  distinctioii  inconnue  dans 
rarmée  de  Moreau.  De  nombreuses  prorocations  s'ensuin- 
rent,  et  six  soldats  tués  et  plusieurs  blessés  des  deux  oOtés 
restèrent  sur  place.  La  querelle  s'envenimant  de  plus  en  plus, 
la  Légion  des  Francs  dut  quitter  TÂlsace  et  montrer  ailleurs 
les  marques  de  sa  bravoure. 

Dans  l'ancienne  infanterie  franvaise,  les  drapeaux  portés 
par  des  enseignes  et  plus  tard  par  des  sous-lieulenants  mar- 
chaient avec  la  compagnie  formant  la  tête  de  la  colonne.  Dans 
la  cavalerie,  les  étendards  étaient  portés  par  des  cornettes,  et 
par  des  guidons  dans  les  régiments  de  dragons.  C'étaient  sou- 
vent presque  des  enfimts  à  qui  revenait  le  périlleux  honneur 
de  tenir  haut  et  ferme  le  signe  de  Thonneur  et  de  la  patrie. 
L'histdre  a  conservé  le  nom  du  jeune  Brîchantean,  âgé  de 
18  à  14  ans,  <  enseigne  colonelle  »  du  régiment  de  Lorraine 
qui  se  signala  le  11  juillet  1640,  à  la  tête  des  mousquetaires, 
à  la  bataille  gagnée  sur  les  Espagnols  devant  Turin. 

On  ne  doit  pas  confondre  le  drapeau  avec  le  fanion,  con- 
sistant en  une  fiche  longue  de  six  pieds,  garnie  d'une  ban- 
derole de  drap,  de  la  couleur  distinctive  du  régiment,  sur 
laqudle  le  numéro  était  mis  d'une  manière  apparente  en 
couleur  opposée  et  que  portaient  les  fourriers  des  compagnies 
pour  le  campement 

Les  drapeaux,  étendards  et^idons  des  régiments  sont  ran- 
gés par  province  dans  le  présent  travail. 


Digjtized  by 


munAUZ  ir  fiiraiDASDB  dbb  BftGnoim  wRàxçàa  14B 


I. 

ALSACE: 

RtolUlWTi 

1.  ALSACE,  infanierie,  créé  au  nom  de  cette  provmce 
en  1035. 

t  Vingt-quatre  drapeaux,  douze  par  bataillon,  dont  un  blanc  colonel, 
et  vingt-trois  d'ordonnance  verts  et  bruns  par  oppo«ttton,  et  la  croix 
blanche  par  dessus.  >  * 

Le  baron  de  Sterenljeck,  lieutenant-colonel,  fut  tué  à 
Malplaquet  En  1744,  Alsace  se  trouve  sous  les  ordres  de 
M.  d'Hai'coui't,  à  la  reprise  de  la  ligne  des  Vosges,  près 
Phalsbourg;  '  en  1760,  le  régiment  de  Bergh  y  est  versé  ;  le 
47  mars  1788,  le  colonel,  le  prince  Max  de  Deux-Ponts,  le 
latur  roi  de  Bavière^  obtient  la  permission  de  recruter  le 
qnart  de  ses  hommes  dans  la  province^  d'Alsace. 

Une  des  dernières  cérémonies  ofiBcielles,  à  laquelle  assista 
le  régiment,  fut  celle  de  Tenterrement  du  héros  de  Talliadre 
de  Nancy,  le  lieutenant  Desilles,  du  régiment  du  Roi. 

En  i  numéroté  53  ;  colonel,  M.  Neuvinger,  mort  géné- 
ral de  di^on  en  retraite  à  Phalsbourg. 

%  ROYAL-BAVIÈRE,  infanterie,  formé  en  1709,  d*un 
bataillon  du  régiment  précédent,  pour  un  fils  de  l^ecteur 
de  Bavière. 

«  SeÎM  dmpMmx,  dont  un  blanc  colonel  et  nne  yicrge  pâme  an  milieu 

ét  la  croix  blanche,  et  quinte  drapeaux  d^ordonnance  bleus  et  croix  d*or, 
•emés  de  fleurs  de  lis  avec  ont  bordure  autour  de  chaque  drapeau  à  car- 
mux  bleus  et  blancs.  »  * 

'  Los  liandi's  françaises  adoptèrent,  dans  le  conrs  du  quinzième  siècle, 
la  croix  biaiiche  par  opposition  à  la  croix  roage  des  Anglais. 

*  Le  oipitaine  de  wilbnum  eomiDaiidait  à  Sarreloiiis  alom  une  bri- 
gade d'offieiM  rétoniés  du  Tégiment. 

*  Les  carreau  forment  les  armoiries  bavaroises.  —  D*apr6s  V Abrégé 
milHairt  de  France,  de  1741,  un  prince  de  Phalsbonrp  (de  la  maison 
palatÎBe),  aiMoa  en  1596.  aa  roi  Henri  IV,  un  régiment  d'iofanterie,  qui 
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Le  comte  de  Bavière  fut  au  siège  de  Kehl  (4733),  à  celui 

de  Philisb(jur<T,  ;i  la  l)atàille  de  Fontenoi;  mort  lieutenant- 
général  ot  gouverrieur  de  Péronne,  d  un  coup  de  canon  à  la 
bataille  de  Lawield.' 

3.  ROSEN,  camlerie,  entré  au  service  en  1639,  à  la  mort 
du  duc  de  Saxe-Weiniar. 

*  Six  étendards  de  soie  jaune,  devi«;c  du  roi  et  soleil  aux  quatre  C<M1M, 
trophées  d'armes  et  le  carré  brodés  en  argent.  Le  revers  brodé  de  même 
avec  trophées  aux  coin:»  et  au  milieu  un  rosier  fleuri  '  en  soie,  avec  ces 
mots  au  dessus:  FLORES  CVM  IN  ARMTS,  "brodé  et  frangé  d*or.  » 

Conrad  <1(^  FiostMi  suct  éda  à  son  bcau-iH^re*  dans  le  com- 
mandonient  du  ré^nnieiit.  Il  acquit  des  biens  considérables 
en  Alsace.  M.  Erncsl  Lehr  a  raconté,  dans  une  très  intéres- 
sante notice  \  toutes  les  vicissitudes  qu'il  eut  à  subir  avant 

ent  la  paie  ëlrangère  et  des  par'*ments  verts,  qu'il  {^arda  jnsqn'en  1687. 
Louis  XIV  donna  alors  ce  rt'-i'inicnt  à  M.  de  iNcltancourt.  Kn  1711.  il  était 
NoaiIles(K*  21).  Les  huit  drapeaux  d  ordonnance  étaient  tous  verU>,  avec 
vne  lonnge  Uancbe  daos  ehaqiw  carré,  croix  blanche  par-dessus  et  an 
drapeau  blanc  colonel. 

'  Les  nniformes,  peints  à  la  govache,  de  tons  les  régiments  de  l'infui- 
tarie  française  existants  en  1788,  se  tronvent  au  Cabinet  des  estampes  à 
Paris,  dans  an  magnifique  Tolame,  doré  sur  tranche  et  relié  en  maro- 
quin ronge. 

'  Allusion  aux  armoiries  du  général  de  Kosen  :  «  d'or,  à  trois  roses 
de  gueules.  » 

*  Le  Tienx  Rosen  est  représenté  armé  de  pied  en  eap  sur  sa  pierre 
tanéraire,  dans  rêgUsa  de  Dettwiller.  Une  large  éeharpe  blanche  est  par- 
de.ssus  sa  calrasse.  C'était  l'insigne  des  généraux  français.  L'écharpe  da 

chef  él.iit,  comme  le  drapeau,  le  signe  de  ralliement  pour  le  soldat. 
Henri  IV.  étant  roi  de  Bi  ani.  avait  l'tM'Iiarpe  blanche  en  opposition  avec 
l'écharpe  et  la  casaque  de  couleur  rouge  des  .soldats  de  Henri  IIL  A  son 
avènement  an  trùne,le  blanc  se  trouva  être  ainsi  la  couleur  royale.  Tous 
les  gtoéranx  de  la  gnerre  de  Trente-Ans  ont  cette  marque  de  comman- 
dement. Voyes  les  portraits  da  général  weimarien  d'Erhch,  des  maré- 
chaux français,  le  tombeau  du  colonel  de  TUnion  protestante,  de 
Kanofski  de  Langdorif  (1645),  dans  le  temple  Saint-Thomas»  k  Stru- 
bourg,  etc. 

*  Bulletin  de  la  Soarté  dea  monuiuenlji  historique.'<  d'Ahnce,  1864- 
1865.  Surpris  une  fois,  près  &larsal,  en  parii  bleu  par  le  prévôt  de  l'ar- 
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d'obtenir  le  bâton  de  maréchal  de  France.  Conrad  mourut  à 
BoUw^Uer  en  4715.  Son  fils,  Uiîinliold-Charles,  marquis  de 
Bollwiller,  obtint  son  régiment  *'n  I72i).  Il  lo  conserva  jus- 
qu'à sa  mort,  aiTÎvée  en  1744.  Anne-Armand,  son  tils,  fut  le 
dernier  mâle  de  la  famille.  Il  mourut  â  Pm'is.  en  1749,  lieu- 
tenruit-général  et  mestre-de-camp  du  régiment  de  cavalerie 
de  son  nom.  Il  s'ét^iit  distingué  à  l'assaut  de  la  citadelle  de 
Tournai,  en  1745.  Toutes  ses  propriétés  en  Alsace  passèrent, 
par  suite  d'alliance,  à  la  famille  de  Broglie. 

D'autres  branches  de  la  maison  de  Roscn  continuèrent  à 
servir  la  France.  Un  comte  de  Rosen,  brigadier  d'infanterie, 
fiit  blessé  à  la  bataille  de  Sunderhausen,  en  4758;  un  autre, 
capitaine  au  régiment  de  (iotha,  fut  également  blessé  Tannée 
suivante  à  Taffidre  de  Todenhausen. 

4.  CHEVALIER  DE  ROSEX.  cavalerie.  —  Le  chevalier  de 
Rosen,  chevalier  de  Malte,  obtint  en  1738  un  régiment  de 
cavalerie  (lu'il  conserva  jus{|u*â  sa  mort,  arrivée  à  Stras- 
bourg, à  Tâge  de  28  ans,  en  mai  1741.* 

c  Six  ftendards  en  damas  jaune,  soleil  et  devise  du  roi  en  or  d'un  côté, 
ctdeTautre  un  rosier  fleuri  et  boutonné,  et  ces  mots:  QVI  S'Y  FROTTE 
S*Y  PIQVE,  en  latins  pun^it  aggredienUsi  brodés  et  frangés  d'or.  » 

La  deiviae  française  est  celle  de  la  inlle  de  Nancy. 

Le  vieux  Rosen  étant  brouillé  avec  Turenne.  qui  avait 
quitté  la  France,  fit  broder  sur  les  étendards  de  son  régi- 
ment une  tour  tombant  en  ruines  sur  un  rosier  qu'elle 
nempéchait  pas  c(  })endant  de  lleurir,  avec  ces  mots  :  Mal- 
gré la  Tour,  les  Roses  fleuriront,  allusion  au  nom  et  aux 
armes  de  l'un  et  de  l'autre.  Cette  fiéi-e  devise  ne  fut  imsune 
vaine  menace,  car  il  surprit  le  régiment  de  son  eimemi,  et 
faillit  le  faire  prisonnier. 

mée^  eelû-d  fit  tirer  mi  sort  eenx  qm  aenâaDt  pendos.  UfortoiiAliii  Ait 

favorable. 

'  Marie-Béatrix-Octavie  d.'  Cramont,  aïeule  du  marquis  de  Bollwiller 
et  da  chevalier,  mourut  à  Masevaux,  âgée  de  83  aas,  le  8  octobre  1758. 
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5.  ANDLAU,  cavaletHe.  —  En  1738,  Eléonore-François, 

comte  rrAiiiilau.  ôtant  devenu  mestre-de-oamp  du  régiment 
N"  37,  ci-deviiut  UhatelleraulL  lui  dtaina  slhi  nom. 

«  Quatre  étendards  de  soie  rouge,  soleil  et  devise  du  roi,  brodés  et 

frangés  d'or,  » 

M.  d'Andlau  devint  successivement  un  des  directeurs  de 
la  noblesse  de  la  Basse-Alsace  ;  lientennnt-général,  il  se  dis- 
tinfrua  an  si^ge  de  Mons  en  1746,  cl  sen  it  sous  les  ordres 
du  maréchal  de  Belle-Isle,  du  prince  de  Conti  et  du  comte 
de  Clermont  U  termina  ses  jours  à  Paris,  le  24  juin  4763,  à 
râge  de  cinquante-deux  ans.  (Gazette  de  France,)' 


FHANGHB-GOMTË 

RÉOIMEMTS 

e.  ROYÂirGOMTOIS,  infanterie,  eréë  m  1674. 

«  Trois  drapeaux,  dont  un  colonel  semé  de  fleurs  de  lis  d'or  et  croix 
de  Bourgogne  blanche  en  travers,  et  deux  d'ordonnance,  couleur  aurore, 
ternis  de  fleurs  de  lis  d*or  et  croix  de  Bourgogne  rouge  en  travers.  » 

Louis  XIV  lit  lever  ce  régiment  en  Franche-Comté  par  le 
marqnis  de  Listcnois  (Beautlremontj.  (jui  en  fut  le  premier 
colonel  et  qui  ne  tiUTla  pas  à  le  conduire  au  feu.  A  la  bataille 
d'Entzheim,  gngTK'-e  p;»r  Turenne  sur  les  Impériaux,  le  mar- 
quis fut  blessé  en  chargeant  à  la  tête  de  son  régiment.  Celui- 
ci  se  distingua  encore  au  combat  de  HheinfeldiMi  (1078). 

Un  colonel  de  Royal-Comtois,  le  marquis  de  Bellefonds, 
fut  tué  à  la  bataille  de  Steinkerque  ;  un  autre,  M.  de  la  Faye, 
eut  le  môme  sort  en  i747  au  siège  de  Gènes.  Ce  fut  son  suc- 
cesseur, le  marquis  de  Roquepine,  qui  apporta  au  roi  la 

'  En  1789.  lo  baron  do  Roinacli  do  St(;inbronn,  maréchal-de-camp, 
était  colonel  propriétairi'  d'un  rotriinetit  suisse  de  «on  nom.  Il  y  avait  à 
cette  époque  le  réginit'ut  de  chasseurs  .i  cht'val  d'Alsace  (N*  1}  et  le  régi- 
ment d'artillerie  de  Strasbourg.  Les  volontaires  d'Alsace  avaient  été  sup- 
primés en  1759. 
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Bourvelle  de  la  dàUmnoe  de  cette  vSle.  Plus  tard,  il  fut  au 

tàége  de  Mahon. 

Le  régiment  Royal-Comtois,  qui  portait  ce  nom  depuis 
1685,  devint  en  1791  le  73'  d'infianteiie.  Le  Ixiron  de  Poni- 
Labbè  fut  le  dernier  ooloneL 

7.  HEAUFFREMONT,  dragons,  eréé  en  1673. 

«  Quatre  gnidont  en  soie  blene  chaifée  d*iui  solml  et  de  la  detise  do 
roi  en  or  d'un  côté,  et  de  Teatre  c6té  vairé  d*or  et  gnenlce,  amuMncs  de 
Beauffi-emont,  avec  le  cri  de  cette  maison  i  DUm  iddê  ém  fmmgr  cArHUml 
Vrodét  et  fhugct  d'or.  » 

Le  mestre-de-camp  Louis  de  BeaufOramont  était  lieute- 
nant-général des  armées  du  roi,  gouverneur  de  Seissel, 
chevalier  dlionneur  au  Parlement  de  Besançon  en  1702. 
Son  régiment  de  dragons  appartint  presque  toujours  à  un 
membre  de  sa  fomille. 

a  GRAMMONT,  oatfàleHe,  créé  en  4606. 

c  Six  étemlards  en  soie  jaune,  soleil  et  devise  du  roi,  bordés  et  frangés 
d*or.  » 

Pierre,  comte  de  Grammont,  était  mestre-de-camp  depuis 
173o. 

Le  iS'  régiment  de  cavalerie,  dit  de  Franche-Comté,  fut 
supprimé  en  1788,  et  incorj)oré,  avec  celui  des  Evèchés, 
dans  les  régiments  de  chasseurs  de  Franche-Comté  et  des 
Evêchés. 

Un  régiment  d'artillerie  portait  le  nom  de  la  ville  de 
Besançon. 

LORRAINE 

RÉGIMENTS 

9.  LORRAINE,  infanterie,  créé  en  166&. 

«  Deux  dr^eanz,  on  Vlanc  oolonel,  et  deux  d*oidonnanee  verte  et  grie 
de  Un  par  opfonti<ni|  et  crob  UandM.  ^  » 

'  D'aprôs  l'osnafe  da  colonel  Smuie  tiir  l'aneieiine  inftntand.firtii- 


154 


BIVDB  D'ALBAflB 


40.  BâRHOIS»'  infanterie,  créé  Berri  en  1651,  et  Vendôme 
en  1726. 

c  Tnns  drapeaux,  un  "blanc  colonel,  et  deux  d^oidonnance,  feuille 
morte,  vert^  bleus  et  violets  par  oppontioa  et  croix  Vlanche.  » 

11.  LA  SARRE,  infanterie,  créé  en  1651. 

«  Trois  drapeaux,  un  blanc  colonel,  et  deux  d'ordonnance,  vert»  et 
rouges  *  par  opposition  et  croix  blanche.  » 

12.  GARDES  LOm{ AINES,  infanterie,  créé  on  1740  pour 
lu  gar(l(>  du  roi  Stanislas,  à  Lunéville,  versé  eu  1766  dans  le 
régiment  de  Lorraine. 

Le  prince  de  Beauveau,  depuis  maréchal  de  France,  pre- 
mier colonel 

13.  MARSAN,  infanierie*  -~  Gaston  de  Lorraine,  comte 
de  IfBffsan,  cdonél  en  1735,  mort  à  Strasbourg,  à  23  ans,  le 
1"  mai  1743,  enterré  dans  la  cathédrale;  inscription  fimé- 
raire  reproduite  par  J.  Schweighàuser. 

«  Neuf  drapeaux,  un  blanc  colonel,  et  huit  d'ordonnance,  rouget  et 
violets  par  oppoùtion  et  croix  blanche.  » 

14.  ROYAL-LORRAINE,  cavalerie,  créé  en  1672. 

«  Ce  riment  est  le  seul  qui  porte  des  bourses  blanches  à  ses  éteadanli, 

çaise  (pl.  73),  It  croix  blanche  est  panemée  d'alérioof  avec  une  cou- 
ronne d'or  an  milien. 

*  En  1744,  on  créa  Royal-Lorraine,  et  en  1746,  Royal-Barrois,  sup- 
primas en  1763.  Les  voloiilairt»s  d'Anstrasie  devinrent  le  régiment  de  ce 
nom  (1792,  N*  8  .  Les  chasseurs  des  Vosges  (infanterie  légère)  formèrent, 
à  la  Révolution,  le  8*  léger. 

'  Ronges  et  verts,  d'après  on  dessin  à  l'Hôtel  des  Invalides.  Ce  régi- 
ment fol  8oaT«Dt  employé  dans  les  colonies  et  an  Canada.  Il  fit,  comme 
les  régiments  précédents,  les  guerres  d'Italie  et  d'Allemagne,  ainsi  qno 
les  Gardes-Lorraines,  qui  forent  pins  souvent  à  l'armée  qu'à  la  conr  de 
Stanislas.  Ils  se  tronvèrent  cependant  anx  obsèques  de  ea  monarqoe 
bien&isant. 
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qui  sont  biens  d*im  côté  «as  «mes  de  Lomine  et  de  Tautie,  an  chiffie 
dn  roi.  '  » 

16.  STANISLâS-ROI,  caioaieriB,  créé  eu  1725;  versé  ea 
1737  dans  le  régiment  suivant 

Etenduds  de  toie  rouge,  folcil,  quitte  fleun  de  lit  du»  les  coins,  le 
tout  finngé  d'm',  cravate  blanche.  {Dtsttm  à  tHkd  du  ÊHwUidês.) 

16.  ROYAL-POLOGNE,  cavaietie. 

«  Six  étend nrd^  de  soie  bleue,  soleil  et  devise  du  roi  an  milien,  eemés 
de  fleurs  de  Us,  brodis  et  frang^  d'or.  » 

Le  roi  de  Pologne»  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  premier 
oolonèl  ;  le  duc  de  Villequier  le  remplaça  en  1700. 

!7.  LORRMNE,  cavaletne.  —  Henri  de  Lorraine,  prince 
de  Lixlinim^  p^rand-maître  de  la  maison  du  duc  de  Lorraine. 
Léo])()ld,  chevalier  des  ordres  du  roi,  mestre-de-camp,  i7i9; 
tué  en  1734.  à  Tattaque  de  la  tète  de  pont  de  Philisbourg. 

«  Etendards  de  soie  verte,  soleil,  croix  de  Lorraine  aux  quatre  coins, 
brodes  et  frangés  d*or,  cravate  blanche.  (Hkel  du  JbnuUidgif  dêssimj  » 

18.  LENONGOURT,  cacakHe.  —  Nommé  ainsi  de  deux 

de  ses  mestres-de-camp  (1705-1736;  —  1748-1758). 

«  Etendard  de  soie  verte,  soleil,  brodé  et  frangé  d'or,  même  cravate. 
(Hiul  dts  Invalidis^  dessin.)* 


*  Etal  militaire.  1759  On  comptait  encore,  en  1789.  le  régiment  ilas 
chasseurs  à  cheval  de  Lorraine,  et  les  régiments  Royal-Ârlillerie  de  Toul 
et  de  Metz. 
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IL 

Une  loi.  datée  du  22  avril  1792,  ordonna  «  le  brûlement 
«les  anciens  drapeaux,  étendards  et  guidons  des  régiments 
firançais.  >  

Les  régiments  nnmérotés  comme  de  nos  Jours,  priTés  de 
leur  signé  habituel  de  ralliement,  adoptèrent  pour  enseigne 

une  pique  surmontée  du  bonnet  rouge.  Ce  fut  «  le  signe  de 
la  Liberté.  »  Le  10"  régiment  de  chasseurs  à  cheval  (ci-devant 
de  Bretagne),  arrivant  de  Schlestadt,  déposa,  le  14  juin  1792, 
sa  pique  h  la  Société  populaire  de  Strasbourg  pour  la 
reprendre  dès  que  ses  escadron.s  marcheraient  à  Tennemi,  qui 
se  concentrait  de  l'autre  côté  du  Rhin  \ 

Les  piques,  du  reste,  étaiént  considérées  alors  comme  uae 
arme  nationale.  Les  représentants  du  peuple  Couturier  9% 
Dentsel,  étant  en  mission  à  Strasbourg,  décrétèrent,  le 
12  mai,  l'emmanchement  des  piques  qui  se  trouvaient  dans 
les  magasins  de  la  ville  pour  les  distribuer,  en  cas  d'insufH- 
sance  d'armes,  aux  nombreux  volontaires.  Le  maréchal  Gou- 
vion  8aint-Cyr  nous  apprend,  dans  ses  Mémoires,  que  Tannée 
suivante,  loi*s  de  la  reprise  des  lignes  de  Wissembourg,  deux 
bataillons  de  la  levée  en  masse  des  Vosges  (ùrent  mis  ea 
résenre,  parce  quMIs  n*a?aient  pour  se  défendre  que  le  nouvel 
armement  prescrit  par  les  deux  représentants  cités  plus 
bani 

Cet  engouement  pour  un  objet  aussi  inutile  n'eut  pas  seu- 
lement lieu  en  France.  Les  habitants  du  pays  de  Vaud,  pre- 
nant les  armes  contre  «  leur  seigneur  et  maître  le  canton  de 

'  F.-C.  Hritz.  Les  Sociétés  politiques  de  Strasbourg,  p.  2n. 

Un  mauvais  plaisant  écrivait  ;»lors  à  l  ex-abbé  Cerutti,  rédacteur  de  la 
Feuille  village<iise  h  Paris,  (jm?  le  cardinal  de  Uohan  hn'aitdans  1  Orlenaa 
UQ  corps  d'armée,  vèta  de  ooir  avec  une  tète  de  mort  poar  drapeaa  ! 
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Berne  >,  prireni  pour  enseigne  une  {oque  surmontée  da  In»- 
net  de  Gnillaume  TelL 

Mtis  nn  autre  honneur  était  encore  réserré  à  la  piqu^ 
réfolotionnaire.  Elle  remplaça  offidellement;  un  moment  il 

est  vrai,  le  drapeau  à  l'armée  du  Rhin.  L'fi  vieillard,  âgé  de 
87  ans,  M.  de  la  Morlière,  qu'une  biographie  contempo- 
raine représente  comme  entièrement  mené  par  se^^  lieutenants 
Biron  et  Gustine,  ayant  été  nommé  au  commandement  en 
chef,  ordonna  par  un  ordre  du  jour  Q'uin  1792)  que  la  pique 
arec  le  honn^  rouge,  considérée  jusqu'alors  comme  le  a^fiie 
de  la  lÀbvH  devait  être  pour  les  troupes  stationnées  en 
Alsace  le  9iQW  de  la  JHtdpUnef  et  en  vertu  de  ce  hean  titre, 
il  ordonnait  son  érection  dans  toutes  les  divisions.  En  marche, 
le  sous-ofTicicr  qui  la  portait  était  au  centre  de  la  colonne.  Si 
un  régiment  se  distinguait,  il  avait  le  droit  de  la  garder  pen- 
dant huit  jours. . ..  etc.  Ces  prescriptions  contresignées  Victor 
Broglie  furent  reçues  comme  elles  le  méritaient  On  se  lassa 
bientôt  de  rendre  des  honneurs  à  une  chose  qui  ne  rappelait 
rien  de  guerrier  ni  d'honorahle,  et  peu  après  Toripeau  inutile 
disparut  de  ^armée^ 

Plus  tard,  on  rendit  aux  demi-brigades  un  insigne  plus 
convenable.  Ce  furent  les  nouvelles  couleurs  nationales, 
rouge,  blanche  et  bleue,  fixées  perpendiculairement  sur  une 
étoffe  de  soie  à  une  hampe  terminée  par  un  fer  de  lance, 
auquel  pendaient  des  cravates  tricolores.  Le  numéro  de  chaque 
demi-brigade,  son  surnom  et  une  courte  et  patrioti^  sen- 
tence étaient  brodés  en  or  sur  les  nouveaux  drapeaux.  On 
voit  ces  anciens  signes  de  la  valeur  firançaise  figurer  dans 

'  Od  changea  alors  la  couleur  de  l'aniforme  de  l'ioliuitehe.  Les  sol- 
dili,  habillés  josqu'alon  m  Ume,  le  furent  en  Uea.  Co  ehangpaieat  se 
fit  pcogretnvemeot.  Les  reeroes  venues  dn  dépôt  avec  la  nouvelle  tenne, 
tarent  baptisées  da  sobriquet  de  bleu$,  par  leurs  anciens  qui  avaient 
eneore  l  ancienne  tenue  D«  là  quelques  horions,  et  le  sobriquet  de  blm 
qoi  esiaoeoN  osité  dans  les  casernes  pou  désigner  on  jeune  soldat 
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deux  l)elles  gravures  de  l'artiste  strasbourgeois  B.  Zix,  faites 
sur  dessins  d'après  nature  de  J.  StunzS  représentant  les 
passages  du  Rbin  près  de  Strasbourg,  le  6  messidor  an  17 
et  vers  la  «  Vansena7  >  le  1"  floréal  an  V. 


m. 

Napoléon  I*  se  contenta  de  remplacer  le  fer  de  lance  du 
drapeau  par  l'aigle  qu'il  avait  adoptée  pour  symbole. 


IV. 

Après  le  licendement  de  1815,  les  légions  départementales 
remplacèrent  les  anciens  régiments.  Les  départements  de  la 
Lorraine  fournirent  les  52*,  55*,  56*  et  85*  légions,  le  2*  hus- 
sard de  la  Menrthe  et  le  8*  de  la  même  arme,  de  la  Moselle. 
Les  66*  et  67*  légions  furent  prises  en  Alsace  avec  les  5*  et 
6'  hussards,  du  Bas  et  du  Haut-Rhin.  La  Franche-Comté  eut 
les  28*,  "SI*  et  69'  légions  avec  les  2*  et  9"  dragons  du  Doubs 
et  de  la  Saône,  et  le  régiment  de  hussards  du  Jura.  L'or- 
ganisation nouvelle  sui?it,  comme  on  le  voit,  l'ordre  alphabé- 
tique des  départements. 

Les  importantes  places  fortes  de  Mots  et  de  Strasbourg  don- 
nèrent leur  nom  aux  1**  et  8*  d'artillerie  à  pied  et  aux  i*  et 
5*  àeheYaL 

'  Stanz  a  publié  en  bistre  deux  grandes  vues  de  Strasbourg. 

*  Le  génénl  MoDtrfcbard  a  donné  le  récit  de  ce  pa^^age.  Stnàkomrg 
io-S*,  90  pp.,  portrait. 

'  L'excentrique  maréchal  de  Castellane  Ait  eolonel  des  hussards  dn 
Bas-Rhin,  et  le  prince  de  Savoie-Carignan,  depilis  roi  de  SsrdaigDe 
commandait  les  busards  de  la  Meortlie. 
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Les  drapeaux  étaient  les  mêmes  pour  tous.  Sur  an  carré 
de  soie  blanche,  on  voyait  les  armes  de  France  couronnées, 
entre  deux  branches  de  laurier;  au-dessus  le  nom  de  la 
)égHm,  au-desaons  son  nnméro  '  ;  aux  quatre  ooins  des  fleurs 
de  lis^  le  tout  brodé  et  frangé  d*or.  La  hampe  était  bleue,  et 
le  fer  de  lance  de  cnim  doré  afuit  au  milieu  une  fleur  de  lis 
découpée  à  jour. 

On  devait  attacher  à  chaque  légion  une  section  d'artillerie 
et  une  compagnie  d'éclaireurs  à  cheval  ;  mais  cette  imitation 
rétréde  de  la  légion  romaine  ne  fat  pas  achevée.  Les  légions 
départementales,  pâle  souvenir  de  Tandenne  onjanisation, 
forent  supprimées  le  2S  octobre  18S0,  pour  revenir  aux  régi* 
ments  d'Infenterie  de  ligne  et  légère.  La  cavalerie  conserva 
seule  ses  anciens  numéros,  ainsi  que  les  légions  de  la  Meurthe 
et  de  la  Meuse.  Les  34-  et  8o*  régiments  furent  fournis  par 
les  légions  de  l'Alsace.  Celles  du  Doubs  et  du  Pas-de-Calais 
formèrent  le  44"  d  infanterie,  et  celle  de  la  Moselle  le  27'.  Les 
7*,  16*  et  20°  d'infanterie  légère  furent  pris  dans  les  légions 
du  Jura,  de  la  Hante-Sadne  et  des  Vosges. 

Ces  régiments,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  étaient  donc 
issus  des  anciennes  légions  départementales  des  provinces 
d*Alsace,  de  Francbe-Gomté  et  de  Lorraine.  Ils  se  montrèrent 
toujours  dignes  des  nobles  provinces  qui  leur  avaient  donné 
un  moment  leur  nom. 

Le  drapeau  n  a  pas  cessé  de  représenter  dans  l'armée 
l'honneur  et  la  patrie.  On  me  permettra  de  citer,  pour  termi- 
ner, un  exemple  entre  cent.  C'était  à  la  défense  héroïque  du 
petit  bois  de  Mey,  pendant  la  bataille  de  Bomy,  au  moment 
où  le  combat  était  le  plus  acharné  et  le  plus  meurtrier.  Le 
premter  batailk|||du  18*  ligne,  un  moment  ébranlé,  bat  pré- 
cipitamment en  retraite.  Le  porte-drapeau  qui  se  prédpite 
en  avant  pour  rallier  et  entraîner  les  soldats,  tombe  mort 


*  Liaioif  DU  Bas-Rhim,  x*  66 
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Le  colonel  Lion  s'élance  en  appelant  à  lui  les  soldats  et  les 
chasseurs  du  5*  bataillon  à  pied  qui  combattent  à  côté.  — 
Uenoemi  n^est  plus  qu'à  cinquante  pas.  —  Répondant  k  son 
appel,  le  tui&riBto  Gauvbb,  de  la  6^  compagnie  du  5*  bataillon 
de  cbaseeon,  8*élance  des  premiers,  saisit  le  drapeau  et  le 
remet  entre  les  mains  d*un  olBder  du  18^  qui  accourt  le 
chercher. 

Abth.  Benoit. 
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La  vie  de  Brant,  comme  on  a  pu  le  voir,  a  été  une  vie 
très  simple,  sans  autres  incidents  que  ceux  qui  peuvent  se 
préfleoter  dans  Texistence  d'un  savant,  trop  peu  original  pour 
se  s^arer  longtemps  de  ses  Ums,  et  d'un  fonctionnaire  de 
second  ordre  qni  n*a  pas  d'action  directe  sur  ses  ooncitoyens  ; 
d'aillenn  existence  honnête,  laborieuse,  révélant  un  homme 
fidèle  à  ses  devoirs,  membre  dévoué  de  son  Eglise,  bon  pére 
de  famille,  sincèrement  résolu  à  travailler  pour  le  bien  public, 
maïs  d'un  horizon  peu  étendu,  d'un  caractère  porté  à  voiries 
hommes  et  les  choses  de  préférence  par  leur  côté  sombre,  et 
d'un  esprit  plus  timide  que  vif.  Tel  aussi  nous  apparaîtra 
Brant  quand  nous  aurons  étudié  ses  œuVres.  Nous  les  exami- 
nerons sous  le  rapport  de  la  forme  et  sous  celui  du  fond; 
8008  ce  double  rapport  elles  serviront  à  caractériser  à  la  fois 
les  tendances  de  son  époque  et  la  nature  de  sa  propre  person- 
nalité. L'examen  de  la  forme  ne  comportera  pas  des  développe- 
ments bien  longs;  celui  du  fond  devra  nous  arrêter  davantage. 

Lors  de  la  Renaissance,  il  arriva  en  Alsace  ce  qui  arriva 
presque  partout  où,  à  un  moment  donné,  on  revint  aux  lettres 


Voir  U  livraison  Janvier-Février-Mars  1874,  pages  3  à  ô6. 
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clufiâiques;  ne  connaissant  plus  qu'une  latinité  barbare,  ne 
sachant  plus  ce  que  c'était  que  Téloquence  et  la  poéde^ 
n*ayant  d'autre  philosophie  qa*ane  scolastiqae  fiiite  pour 
obscurcir  les  esprits  plutôt  que  de  les  éclairer,  sentant  d'une 
manière  plus  ou  moins  confuse  que  le  moyen-âge  ne  suIBsait 
plus,  mais  incapable  de  trouver  dans  le  présent  les  germes 
d  un  progrès  nouveau,  on  fut  d'abord  tout  ébloui  de  la  réap- 
parition du  monde  ancien,  on  s'imagina  que  le  premier  besoin 
était  de  rfiiouer  Je  fil  interrompu  de  la  tradition  littéraire  et, 
comme  un  homme  d'esprit  Ta  dit  fort  bien,  pour  se  rajeunir 
on  commença  par  se  faire  antique.  Mais  au  lieu  de  se  rattacher 
aux  antiques  pour  s'inspirer  do  leur  exemple,  au  lieu  de  roir 
en  eux  des  maîtres  du  goût  et  de  U  pensée,  que  Ton  pouvait 
suivre  en  gardant  sa  liberté,  on  ne  songea,  dansées  premiers 
temps  d*un  enthousiasme  irréfléchi,  qu*à  les  imiter;  et 
comme  on  n'avait  pas  encore  appris  à  faire  le  partage  entre 
les  vrais  classiques  et  les  auteurs  de  la  décadence,  on  imita 
indistinctement  les  uns  et  les  autres.  La  nouvelle  culture 
latine  commença  chez  nous  comme  avait  fini  Tancienne;  Brant 
et  ses  contemporains  rappellent  les  Ausone,  les  Sidoine  Apol- 
linaire, les  Fortunat;  de  même  que  ces  derniers  venus  de  k 
littérature  ancienne,  ils  manquent  d'inspiration,  ils  ne  font 
généralement  que  des  exercices  de  rhétorique  ou  de  prosodie; 
le  canevas  est  quelquefois  nouveau,  mais  la  broderie  ne  Test 
pas,  les  dessins  ne  sont  que  des  copies,  tirant  a  su  le  grec, 
mais  il  n'avait  pas  saisi  le  génie  grec,  il  est  entièrement 
dominé  par  l'antiquité  latine;  il  a  beau  admirer  Homère  et 
dire  que  l^laton  a  été  le  plus  sage  des  hommes,  sa  vraie  pré-' 
dilectioQ  est  pour  les  Romains.  Il  les  connaissait  presque  tous, 
il  avait  lu  tous  ceux  qu'on  avait  publiés,  il  les  citait  avec 
complaisance  et  citait  pôle-méle  les  plus  insignifiants  à  côté 
des  bons.  Ecrire  comme  eux,  fiiire  des  vers  comme  eux, 
manier  comme  eux  des  mètres  compliqués,  il  n*a  pas  eu 
d'ambition  plus  haute.  Au  moyen-âge  les  poètes  s'étaient 
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servis  soit  de  rhexamètre  ou  do  Astique,  soit  de  la  belle 
strophe  rimée  des  hymnes;  à  l'époque  de  la  Renaissance, 
cette  dernière  forme  est  dédaignée  comme  indigne  des  latinistes, 
on  ne  veut  plus  faire  autrement  que  Virgile  ou  Ovide,  les 
superfins  se  font  les  imitateurs  d'Horace.  Comme  le  vrai  ^'('uie 
poétique  leur  manque,  leur  poésie  n'est  d'ordinaire  qu'une 
«  manière  plus  difficile  de  laire  de  la  prose,  >  mais  c'est  cette 
difficulté  qui  était  pour  eux  le  charme,  ils  mettaient  leur 
gloire  à  en  triompher.  On  derine  le  secret  contentement  de 
Brant,  quand  il  peut  écrire  en  tête  de  ses  yers  des  titres 
comme  oeuz-ei  :  Damm  dicobm  letrastrophon  ex  mippfàoo 
hendecasyUabo  et  adonico  dimetro,  Jforwcolon  ex  dactytieo 
alcmajuat  tetrametro  hi/percatnJectico,  Pfmleucius  hendeca- 
gyUahm  juncto  pentametro  elegiaco,  Teirameiron  troctiaicum 
cntakcticum,  et  ainsi  de  suite. 

Pour  fournir  à  la  jeunesse  et  aux  amateurs  des  lettres  des 
modèles  de  versification  élégante,  il  publia  Virgile,  le  poète 
qa*il  préfôfBit  à  tons;  il  Faimait  comme  on  Tayait  aimé  au 
moyen-âge,  à  cause  de  Tharmonieuse  beauté  de  sa  diction,  et 
plus  encore  à  cause  de  la  pureté  morale  et  de  la  signification 
prophétique  qu'on  lui  attribuait.il  l'accompagna  des  commen- 
taires deServius,  de  Donatus  et  de  quelques  Italiens,  mais  ne 
sut  pas  encore  distinguer  suûisamment  les  œuvres  supposées 
des  authentiques  A  propos  de  cette  publication,  il  eut  une 
aventure  qui  dut  le  contrarier  vivement  II  parait  que,  pour 
le  texte,  il  avait  rends  au  compositeur  un  eKemplaire  d*une 
édition  antérieure,  sans  se  donner  la  pdne  de  le  revoir;  il 
corrigeait  les  épreuves  et,  à  mesure  que  limpression  avan- 
çait, il  ajoutait  des  of^^vimaito  pour  les  différents  livres.  Quand 
le  compositeui'  arriva  aux  Priapées,  qu'on  croyait  encore  de 

^  Virgilii  opéra  wm  ^tdnque  vulgatis  commentariis  ;  Strasb.,  Gru- 
HiHGSR,  1503,  f .  Brant  avait  pris  pour  base  nne  édition  de  NoremhaiYi 
de  1481,  qui  elle-même  ne  paraît  être  qo'one  reproduefion  de  eeUe  de 
Veniae,  1499,  f 
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Virgile,  il  les  coramença  sans  se  doater  de  ce  qull  ûûsait; 
Braot,  tout  mortifié  de  rencontrer  les  premiers  vers  de  ces 
pièces,  fit  anssitdt  arrêter  le  trayail  et  inséra  une  déclaration 

aux  Jeunes  gens,  pour  les  avertir  qu*il  supprimait  le  resta;  il 
est  impossible,  dit-il,  que  ces  infhmies  proyienn^t  d'un 
homme  aussi  candide,  aussi  pudique  que  le  mnclissimiu 
Maro,  dont  les  jeunes  filles  marnes  peuvent  lire  sans  rougir 
les  livres;  elles  sont  bien  plutôt  de  cet  imixîrtinent  polisson  de 
Catulle,  turpissimtu  mbulo  Catullm.  Dans  le  même  but 
d'enseigner  Téléganœ,  il  donna  des  soins  à  une  édition  des 
comédies  de  Térence  U  justifia  cet  auteur  contre  les  d^Milat 
atéOi  qui,  <  ne  comprenant  rien  à  la  poésie  comique,  >  pré- 
tendaient quil  ne  suiTait  aucun  mètre,  qu'il  avait  même  écrit 
en  prose;  il  cita,  en  pénibles  distiques,  plus  de  trente  poètes 
greis  et  latins  qui  s'étaient  servis  de  l'iambe,  afln  de  prouver 
que  c'était  là  la  vraie  forme  des  carmiua  comica;  il  ne 
remarqua  pas  combien  il  devenait  comique  lui-même  par  cet 
étalage  d'érudition  empruntée;  les  ouvrages  de  beaucoup  des 
auteurs  qu'il  invoque  comme  témoins,  étaient  perdus  d^uis 
longtemps;  de  queUe  autorité  pouvaient  être  de  simples  noms? 
Mais  il  fiiut  dire  qu'en  publiant  Térence,  il  se  montra  moins 
intolérant  que  Wimpbeling  qui,  dans  son  indignation  contre 
la  poésie  païenne,  le  rangeait  parmi  ceux  qu'il  fallait  exclure 
et  que  Dieu  lui-même  avait  châtiés  en  les  faisant  périr  d'une 
mort  misérable  *. 

Cependant,  de  même  que  Wimpbeling,  Brant  mettait 
presque  au  même  rang  que  les  classiques,  surtout  pour  ïexr 
plication  dans  les  écoles,  quelques  poètes  latins  plus  récents, 
Pétrarque  entre  autres  et  le  moine  carmélite  Baptiste  de 
llantoue.  Ce  dernier,  un  des  meilleurs  d'entre  les  imitateum 

*  7(BrmlitofMm;  Strasb.,  Gaumnoaii,  1503,  T.  Le  méiae  Imprimeiir 
avait  déjà  publié  Térence  en  1496»  T.  Les  deux  éditions  ont  les  mêmes 

coramenlaires  et  les  mêmes  gravures. 

*  Conlra  tuq>em  libtllum  Pkilotnuêi  /TAS. 
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de  l'antiquité,  faisait  les  délices  de  nos  humanistes  à  cause  de 
It  tendtnoe  rétigiease  de  ses  livres.  Déjà  en  1499,  Bnmt 
ncommuida  par  on  earmm  son  poème  sur  la  patience,  que 
Jean  Bergmann  avait  imprimé  à  Bâle.  Sébastien  Murrhon 
l^é,  de  Golmar,  qui  aTait  annoté  quelques  parties  des 
Btrt^nkœ  do  même  auteur,  publiées  en  15(H  avec  des  Tem 
éloi^enxde  Brant,  avait  aussi  entrepris,  a  la  prière  de  Wim- 
pheling,  une  interprétation  de  son  Liber  de  calamitaMm, 
espèce  d'élégie  sur  toutes  les  misères  auxquelles  snnt  exposés 
les  hommes.  Murrhon  étant  mort  avant  d'avoir  achevé  ce 
travail,  Brant  le  continua  d'après  la  même  méthode;  le  com- 
mentaire donne  quelques  explications  étymologiques,  quelques 
éclaircissements  sur  le  sens,  et  surtout  des  détails  sur  les 
nombreux  fidts  et  termes  tirés  de  la  mythologie,  en  indiquant 
les  auteurs  grecs  et  latins  qui  servent  d'autorités  *. 

Sa  propre  poésie  latine  est  ce  (|ue  ce  }>enre  d'exercice  peut 
être,  chaque  fois  qu'un  peu  de  génie  ne  vient  pas  réchauffer 
la  froideur  du  philologue,  et  Ton  sait  combien  ceci  est  rare  ; 
elle  est  fiitigante,  à  Ibroe  d*ètre  tendue  et  artificielle.  Gomme 
il  lUlait  avant  tout  satislSiire  aux  règles  de  la  prosodie,  Brant 
arrange,  dispose,  intervertit  les  mots  d*une  manière  souvent 
incompréhensible;  il  invente  les  constructions  les  plus  bizarres. 
Ses  carmina  ont  presque  toujours  l'air  de  conipositions  d'éco- 
lier; toute  l'attention  est  donnée  à  la  partie  tecliiiiijiie,  à  la 
production  laborieuse  de  vers  de  toutes  sortes  de  mètres,  et 
en  cela  même  il  est  quelquefois  incorrect.  S'il  avait  ûdi  de  la 
poésie  vraie  an  lien  de  ne  scander  que  des  syllabes,  on  lui 
pardonnerait  plus  volontiers  de  s'être  trompé  par  moments 
sur  la  quantité.  Etant  peu  inspiré  lui-même,  it  s'aidait  en 
enchâssant  dans  ses  vers  des  lambeaux  des  anciens;  on  pour- 
rait, sans  trop  de  peine,  décomposer  la  plupart  de  ses  earmim 

*  Strasb.,  Jbah  Schott,  1502,  4*.  Le  eommeatùre  de  Brant  commence 
M  r  47. 
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en  une  foule  d^expressions,  d*épithètes,  de  sentences,  de  frag- 
ments pris  dans  les  classiques;  à  chaque  pas  on  rencontre 

une  réminiscence.  El  ce  qui  prouve  encore  que  pour  loi  la 
poésie  latine  ne  consistait  que  dans  la  l'orme,  c'est  que  pour 
les  ciioses  les  moins  propres  à  vous  émouvoir,  pour  la  recom- 
mandation de  livres  de  droit,  pour  la  description  d'une 
maladie,  pour  l'explication  des  armoiries  d'un  noble,  il  prenait 
les  allures  les  plus  majestueuses,  il  employait  les  phrases  les 
plus  retentissantes;  cette  anphase  foreée  ne  ftit  que' mieux 
ressortir  la  petitesse  des  sigets.  Quelques-unes  de  ses  pièces 
ont  un  certain  charme  pour  roreille,  elles  sont  sonores  quand 
on  les  scande  ;  mais  il  ne  faut  pas  lire  les  traductions  aile- 
mand»-s  qu'il  en  a  faites  lui-même,  car  là  on  voit  aussit()t  com- 
bien au  fond  elles  sont  dépourvues  d'idées  et  de  sentiment 
Pour  un  humaoiste^  il  fallait  de  l'abnégation  pour  écrire 
dans  la  langue  du  peuple;  Brant  a  eu  ce  mérite,  si  rare  de 
son  temps;  à  son  point  de  Tue  de  savant,  Tallemand  n'était 
toi^gonrs  qu'une  langue  barbare:  dans  les  vers  qn*il  mit 
en  tête  de  la  traduction  latine  de  la  Ntf  des  fom  par  Locher, 
il  parle  do  voyage  que  ya  faire  son  vaisseau  pour  abor- 
der de  la  barbarie  au  rivage  latin.  Mais  quelque  pédant 
qu'il  pût  être,  il  était  homme  du  peuple,  il  connaissait  les 
besoins  du  peuple,  il  voulait,  à  sa  façon,  l'instruire  et  le 
réformer,  et  il  savait  qu'à  cet  effet  il  Mlait  lui  parler  sa 
langue.  Pour  ce  fait  nous  l'estimons  plus  que  ces  littérateurs 
virgiliens  on  cicéroniens,  qui  n'ont  professé  pour  les  idiomes 
vulgaires  qu*un  dédain  superbe.  Ses  études  classiqueB 
n'ayaientpes  trop  déteint  sur  son  style  allemand;  il  garde 
les  fleurs  et  les  élégances  pour  son  latin,  mais  c*est  tout  an 
béiiélice  de  son  allemand,  qui  est  beaucoup  moins  latinisé 
que  celui  de  plusieurs  de  ses  contemporains;  il  est  en  général 
franc,  naturel,  simple.  (îuelqucfois  trop  simple,  un  peu  terre- 
à-terre.  Quand  il  veut  s'élever,  surtout  en  prose,  il  lui  arrive 
de  se  perdre  dans  la  phraséologie  embrouillée  usitée  dans  les 


Digitized  by  Google 


NOnCS  SUR  BÉBASTIBN  BRAMT 


)67 


ehanceUeries.  Son  dialecte  est  le  strasbourgeois,  la  langae  que 
chez  nous,  on  parle  encore  aiyoord'bui;  sauf  quelques  mots 
qui  ont  Tieilli,  rien  n'esl  plus  fiuûle  pour  un  Alsacien  que  de 
comprendre  FaUemand  de  Brant. 

Depuis  la  décadence  de  la  poésie  en  Allemagne,  la  prosodie 
était  compli'tement  négligée;  on  avait  oublié  toutes  les  règles 
de  l'art,  on  se  bornait  à  compter  les  syllabes  sans  égard  ni  à 
l'accent  ni  à  la  quantité.  Brant  n'a  guère  fait  mieux.  Sa  ver- 
sification dans  le  Narrensc/iiff  et  dans  la  plupart  de  ses  autres 
poésies  allemandes  est  des  plus  élémentaires  ;  ses  vers  sont 
îamMques  à  quatre  pieds;  le  plus  souvent  les  rimes  sont  dis- 
posées par  paires  ;  plus  rarement  trois  lignes  se  suiTOnt  qui 
riment  ensemble.  Dans  quelques-unes  de  ses  traductions 
dliymnes  ecclésiastiques  il  a  tftché  de  rester  fidèle  au  rhythme 
original;  cela  ne  lui  a  réussi  qu  une  fuis.  Quand  il  se  vante 
de  vSes  œuvrer  quand  il  parle  du  «  grand  et  pénible  travail  » 
que  lui  a  coûté  le  Narrerischijf^  quand  il  appelle  ce  livre  une 
production  qui  ne  doit  pas  avoir  honte  de  son  auteur,  ce  ne 
sont  là  que  des  manières  de  parler;  personne  n'a  rimé  avec 
plus  de  licitité  que  Brant;  si  pour  .le  Narrmud^ff  il  lui  a 
fidlu  du  travail,  il  ne  lui  en  a  fiillu  que  pour  amasser  'les 
matériaux;  ceux-ci  trouvés,  la  Ibrme  venait  pour  ainsi  dire 
d'elle-même  ;  aussi  n*a-t-elle  pas  toujours  toute  la  correction 
désirable.  Quand  nous  autres,  Strasbourgeois.  nous  nous  met- 
tons à  faire  des  vers  dans  notre  dialecte  (c'est  une  fantaisie 
qui  nous  vient  quelquefois),  nous  ne  nous  soucions  pas  beau- 
coup de  la  quantité,  nous  alignons  uo  certain  nombre  de 
syllabes  et  nous  y  lyoutons  des  rimes  ;  naturellement  il  peut 
arriver  alors  que,  si  Ton  veut  scander  cela  d*après  les  règles, 
raeœnt  tombe  sur  une  brève  ou  qu*une  longue  soit  étouffée; 
c'est  exactement  ce  qui  est  arrivé  à  Brant  11  serait  aussi 
puéril  de  vouloir  déduire  de  ses  œuvres  allemandes  une 
théorie  métrique  qui  lui  ap[)arlîiit  à  lui,  qu'il  serait  injuste 
de  le  blâmer  pour  n'avoir  pas  suivi  les  principes  d'une  pro- 
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sodie  savante,  qui  de  son  temps  n'existait  pas,  pour  rallemand 
du  moiod  ;  il  ne  mérite  «  ni  cet  excès  d'honneur,  ni  cette 
indignité.  >  Sa  versiftcation  négligée,  nn  peo  lourde  malgré 
son  apparence  fiidle,  était  da  reste  parAdtement  appropriée 
à  son  genre  de  poésie  didactique,  qui  ne  saurait  avoir  i*am- 
bition  de  monter  bien  haut.  Gomme  le  pnblic  aaqael  U 
s'adressait  quand  il  écrivait  en  allemand,  n'eût  guère  été 
capable  d'apprécier  les  rafllnements  et  les  délicatesses,  il 
importait  peu  que  ses  vers  fussent  en  tout  point  irréprochables  ; 
la  preuve  de  son  insouciance  à  cet  égard,  c'est  que  dans  les 
nouvelles  éditions  qu'il  donna  lui-môme  du  Namnick^,  il 
ne  corrigea  rien  ;  à  Texoeption  de  quelques  changements  de 
mots,  il  fit  de  simples  réimpressions  avec  toutes  les  irrégula- 
rités primitives. 

Omme  il  versiifiait  avec  tant  d'aisance,  il  aimait  quelquefois 
à  se  créer  des  diflicultés;  il  s'amusait  à  des  jeux  de  rimes  ; 
une  de  ses  petites  pièces  allemandes  est  composée  de  onze 
vers  qui  tous  ont  la  même  désinence  '  ;  d'autres  fois  il  faisait 
ce  qu'on  appelait  des  priamèles,  des  strophes  tantôt  débutant 
par  quelques  détails  qui  semblent  indépendants  les  uns  des 
autres  et  dont  le  dernier  vers  indique  le  rapport,  tantôt  affir- 
mant ce  raifort  dès  le  premier  vers  et  ne  donnant  les  détails 
qu*à  la  suite*.  D'autres  fois  encore  il  Ikbriquait  des  chrono- 
grammes ou  distiques,  dont  certaines  lettres  réunies  ensemble 
indiquent  une  date';  ou  bien  il  disposait  des  poésies  latines 
et  allemandes  de  façon  que  les  initiales  des  vers  forment  son 
nom\  Ces  acrostiches  sont  un  enfantillage  qui  trahit  un 

•  Elle  est  inlilulée  :  Pfalfenstyen  un  Hnusz  ;  elle  est  inédite. 
"  l*ar  exemple  .Sarrenschiff,  chap.  W,  vers  55  et  suiv. 

'  Sur  une  inondation  à  Bàle  en  1480  ;  sar  une  éclipsa  en  1485  ;  sur 
«ne  grNe  en  1487.  Varia  Carmina,  P  ni4;  sor  la  mort  de  l'éTéqae 
OtUrarg  de  Worms,  en  1303.  Alb.  di  Etb,  MargarUa  portiea;  Stresb!, 
J.  Pruss,  1S03,  4*,  et  WiMmLiHG,  Adotneentia  ;  Stneb.,  Knoblondi, 
l.=>05,  1*. 

*  Dans  les  Varia  Carmina,  P  b  c  4,  il  y  a  des  vers  de  1488  à  Mazî- 
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amour-propre  assez  naïf,  et  qu'un  homme  aussi  grave  que 
Brant  aurait  pu  éviter  ;  mais  cela  passait  alors  pour  un  tour 
de  force  qu'on  admirait  comme  très  ingénieux;  d'ailleuTB 
Bruit  était  très  jakmx  de  son  droit  d*aateiir  ;  il  n^  n  pas  une 
aeole  de  ses  prodnctions  imprimées  qpi  ne  porte  son  nom; 
ses  poésies  encmre  inéditas  sont  tontes  soigneoeement  signées 
de  son  monogramme. 

Pour  apprécier  Tœuyre  de  Brant  sous  le  rapport  du  fond, 
je  laisserai  de  côté  ses  éditions  d'ouvrages  de  droit  et  ses 
essais  comme  chroniqueur  alsacien  ;  il  importera  de  rechercher 
ses  idées,  ses  opinions,  ses  intentions,  tout  ce  qui  constitue 
sa  personnalité.  J'ai  ftit  allusion  à  son  caractère  et  à  ses 
tendanoee  dans  sa  biographie;  il  tendra  les  ffiaminer  de  plus 
près,  afin  de  nous  créer  un  portrait  de  Tliomme.  A  cet  tM, 
on  devra  s'adresser  autant  à  ses  écrits  en  prose  qu*à  ses 
productions  poétiques;  on  arrivera  ainsi  à  marquer  sa  position 
au  milieu  de  ses  contemporains,  et  celle  que  doit  lui  réserver 
la  postérité. 

Brant  a  fait,  dans  les  deux  langues,  un  grand  nombre  de 
Ters,  mais  en  vérité  il  a  été  peu  poète.  On  aurait  de  la  peine 
à  tronver  ches  loi  la  sensibilité  profonde  et  délicate,  Télévation 
de  pensée,  la  richesse  d'imagination,  la  verve  entraînante, 
sans  lesquelles  il  n'y  a  pas  de  poteie.  Ce  qui  lui  manque  le 
plus,  c'est  rinspiration  lyrique,  et  c*est  précisément  connne 
poète  lyrique  qu'il  aurait  voulu  se  faire  un  nom.  Parmi  ses 
camiina  il  n'y  en  a  pas  un  qui  chante  l'amour;  d'autres 
humanistes,  tels  que  Geltès,  s'efiTorçaient  d'imiter  Horace  et  de 

milien,  dont  les  initiales  forment  Seb<islianws  iiraïU.  Les  initiales  des 
fers  impain  éd  la  Indafition  allenuuide  dm  Comeiisnr  l'aérolithe  d'En- 
tisheiiD  donnent  SébaUian  Brand  doetor;  la  piôca  à  Maxlmilien,  snr  la 
même  Mlle,  donne  de  même  SAattûm  Brand,  woleniflat  entre  les 
deux  noms  il  y  a  deux  vers  commençant  l'on  par  N,  l'autre  par  S.  La 
Iradaction  allemande  qu  il  fit  d'une  de  ses  poésies  relij^ieuses,  a  an 
acro>tictie  plus  explicite  encore  :  Sebasliantu  Brant  von  Stroiiburg 
doctor  m  baden  reehten. 
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prendre  le  ton  frivole  des  Italiens  du  temps;  Brant  s'est 
gardé  de  ce  travers,  mais  pour  chanter  l'amour,  il  n'était  pas 
nécessaire  d'adresser  des  odes  à  Vénus  ou  de  vanter  les 
channes  d'une  Lesbie  ou  d'une  Lalagé  :  il  suffisait  d'éprouver 
dans  sa  pureté  un  des  sentiments  les  plus  Yifis;  Brant,  en 
semblant  ignorer  ce  sentiment»  s^est  privé  d*une  des  sonrees 
de  la  poésie,  n  lui  en  restait  une  antre,  plus  abondanteenoore, 
la  religion  ;  il  a  voulu  y  puiser  à  plefaies  mains,  mais  îl  n'en 
a  retiré  qu'une  eau  trouble  ;  ses  odes  religieuses  sont  d'une 
faiblesse  extrême,  on  ne  peut  se  défendre  de  l'impression  qu'elles 
sont  faites,  qu'elles  ne  coulent  pas  spontanément  et  librement, 
elles  vous  laissent  froid  malgré  toute  la  bonne  volonté  qu'on 
a  de  se  laisser  entraîner  par  elles;  je  n'en  excepte  que  deux 
ou  trois,  et  encore  Tune  d'elles  est-elle  une  traduction  d'une 
hymne  du  moyen-lge.  La  passion  qui  éclate  dans  quelques 
autres  pièces  de  Brant»  dans  ses  invectives  contre  Tarchevêque 
André,  contre  les  adversaires  de  Timmaculée  conception, 
contre  les  Flamands  qui  avaient  arrêté  le  roi  Maximilien, 
n'est  pas  non  plus  une  passion  poétique:  c'est  simplement  de 
la  haine;  les  vers  sont  aussi  factices  que  presque  tous  les 
autres.  Les  causes  de  cette  faiblesse  sautent  aux  yeux  ;  c'est, 
outre  l'absence  du  génie,  la  prétention  d'enseigner  et  de 
paraître  érudit»  et  l'adoption  des  fimnes  mythologiques;  Brant, 
sll  avait  vécu  dans  d*autres  temps,  aurait  appelé  cela  les 
ftHu  de  lliumanisme.  Dieu,  dira  lui,  est  le  recteur  de 
roi  y  mpe,  le  mperus  Umans  ;  Jésus-Ghrist  est  hptua  In  ierram 
dents  ex  Olympo^  Tange  Gabriel,  quand  il  apparaît  à  Marie, 
est  le  Mercure  ailé;  l'enfer  est  peuplé  des  mêmes  divinités 
que  le  Turtare;  la  mythologie  sert  jusqu  à  prouver  la  possibilité 
de  la  conception  virginale.  La  plupart  des  poésies  de  Brant 
sont  remplies  de  ces  souvenirs  profanes,  qui  gâtent  même  ce 
qu'il  a  produit  de  moins  impariàit;  au  moment  où  l'on  croit 
surprendre  chez  lui  une  émotion  réeHe,  elle  est  ausdtdt 
étouffée  par  le  bruit  de  la  machinerie  mythologique. 
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De  temps  à  autre  il  manifeste  une  certaine  aptitude  pour 
la  poésie  pittoresque,  un  des  genres  les  moins  cultivés  de  son 
temps.  Bien  peu  de  personnes  ont  eu  aloro  Ifi  goût  des 
beautés  de  la  nature  ;  Brant»  pour  son  honneur,  a  été  du 
nombre;  on  aurait. aimé  à  le  voir  soim  plus  souvent  cette 
veine  ai  riché.  Quand  il  était  dégoûté  des  hommes,  il  se 
relevait  par  des  pensées  pieuses  et  certainement  aussi  par  la 
contemplation  des  œuvres  du  Créateur,  mais  on  dirait  qu'il 
hésitait  à  exprimer  par  des  paroles  ce  qu'il  éprouvait  ;  quand 
il  l'essayait,  le  pédantisme  latiniste  reprenait  bien  vite  le 
dessus.  ËQ  1486  il  ût  une  très  jolie  pièce  sur  les  agréments 
de  la  Gliambre  des  notaires  de  Bftle;  il  décrit  les  peintures 
dont  elle  était  omée^  et  gui  représentaient  des  montagnes, 
l'Apennin  couvert  de  neige,  les  Alpes  touchant  aux  astres» 
des  forêts,  des  châteaux,  des  lacs,  des  fleuves'.  AiUeurs  H 
parle,  en  quelques  mots  émus,  du  son  des  cloches  de  Bâle  et 
du  «doux  murmure»  du  Rhin'.  Après  un  séjour  quil  avait 
lait  à  Bade,  il  composa  une  ode  où  il  y  a  également  quelques 
strophes  heureuses  :  ■  Je  te  dis  adieu,  ô  ville  qui  me  fus  si 
chère;  adieu  ornement  des  thermes,  dont  les  eaux  bienfoisantes 
rendent  la  santé  aux  malades;  un  mur  de  rochers  te  couronne, 
ta  es  entourée  de  montagnes  qui  te  couvrent  de  Tombre  de 
leurs  bois.  '  Mais  voici  que  cette  lueur  de  poésie  s'efliMie, 
rémdit  revient  et  énumère  doctement  ce  qu'il  connatt  en  ftdt 

^  Pro  amœnitate  ttàbœ  scribarum  basiliensium .  Varia  Carmina, 
P  lî  8.  .M.  Fkcmtrr,  dans  <M>n  remarquable  travail  sur  la  topographie  de 
Bâle  au  14^  siècle  dans  louvrage  intitulé:  Basel  im  1  i.  Jahrhunderl, 
Bile,  1856,  p.  19,  uute  2j,  croit  que  dans  ce  Carnini  Brant  a  décrit  la 
vue  qa'oD  «Tftit  depuis  la  nOe;  la  maison,  qui  jusqu'en  1435  avait  appar- 
tMQ.  tons  le  nom  de  Sikrmbêrhaiii,  k  la  Société  des  notaires  de  Bile, 
était  sitnée  à  droite  de  la  cathédrale  et  donnait  sur  le  Rhin  ;  mais  Je  là 
on  ne  Yoit  ni  des  lacs,  ni  les  Alpes,  encore  moins  l'Apennin.  Je  crois 
plutôt  qae,  selon  la  conUime  de  l'époque,  la  salle  était  ornée  dejrein- 
tares. 

*  l'aria  Carmina^  T  k  !• 
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de  thermes  de  l'antiquité,  pour  conclure  que  Bade  les  surpasse 
toutes*. 

De  même  que,  par  moment,  Braot  sayaift  fiûre  des  rm  ai 
aipréables,  U  poaTait  aussi,  quand  il  le  Toulait,  être  un  conteur 
assez  plaisant.  Pendant  qu'il  était  à  Bâie,  un  ambassadeur  de 
l'Electeur  de  Saxe  s'arrêta  quelques  jours  dansJa  ville;  étonné 

d'apprendre  que  les  horloges  bflloises  ayançaient  d'une  heure, 
il  en  demanda  la  raison  à  Braiit.  Celui-ci  lui  envoya  une 
réponse,  partie  en  prose,  partie  en  vers  Il  le  prévient  qu'il 
y  a  plusieurs  explications;  la  première  est  la  suivante: 
Hercule,  ayant  volé  en  Espagne  les  bœufs  du  géant  Gréryon, 
dut  repartir^  sur  Tordre  d'Ëurysthée,  en  fusant  ezaetement 
Tingt  milles  par  jour.  H  firanchit  avec  son  tronpean  les 
Pyrénées,  traversa  la  Gaule  et  Tint  en  Âlsaee,  qui  était  d^ 
célèbre  par  ses  vignes.  D  s'arrêta  près  à^Arffmhparia^  qui 
plus  tard  (d'après  Brant)  fut  appelé  Colmar,  soît  à  cause  de 
colombes,  soit  à  cause  du  collier  ferré  qu'on  met  aux  chiens 
qui  chassent  le  loup.  Ayant  hu  trop  de  vin,  du  Riquewihr  ou 
un  autre,  Brant  ne  le  sait  pas  au  juste  —  Hercule  s'endormit; 
il  se  réveilla  trop  tard  pour  faire  le  même  jour  les  vingt  milles 
prescrites.  U  partit  si  précipitamment  qu'il  oublia  d'emporter 
sa  massue;  les  Golmariens  s'en  emparèrent  et  en  mirent 
l'image  dans  leurs  armoiries.  Le  lendemain,  pour  rattraper 
le  temps  perdu,  le  demi-dieu  se  mit  en  route  une  heure  plus 
tôt,  et  c'est  ainsi  qu'il  put  arriver  encore  à  Bâle.  En  souvenir 
de  la  chose,  il  voulut  que  les  Bàluis  fissent  avancer  leurs 
horloges;  il  les  en  récompensa  en  décernant  à  leur  ville  le 
nom  de  ville  royale.  —  J'ignore  si  Brant  lui-môme  a  inventé 
cette  légende  et  les  trois  autres  dont  il  la  ûdt  suivre;  quel- 
ques traits  de  la  première  sont  eneore  connus  en  Alsace,  mais 
tontes  les  quatre  portent  trop  l'empreinte  d'une  main  savante 

'  0.  c,  f  h  7. 
*  0.  e..  r  m  1. 
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pour  ètie  des  traditions  populaires;  quoi  qu'il  eu  soit  Brant 
les  a  racontées  ayee  esprit,  sans  pbrases,  etSTec  une  pointe  de 
raillerie  d*autant  plus  saillante,  que  le  Ion  parait  plus  sérieux. 
Biles  sont,  du  reste,  ainsi  que  les  quelques  passages  descrip- 

ti6  que  j'ai  signalés,  des  exceptions  dans  l'ensemble  de  son 
œuvre  ;  d'ordinaire  il  ne  veut  ni  charmer  ni  amuser,  il  n'est 
que  didactique. 

Depuis  longtemps  la  poi^'sie  avait  pris  en  Allemagne  cette 
direction  didactique,  qui  la  ramenait  à  un  prosaïsme  ennuyeux; 
on  n'était  plus  ni  mystique,  ni  fantastique,  ni  idéal  comme 
dans  les  beaux  siècles  du  moyen-âge,  on  ne  Toulait  plus 
qu'enseigner,  prdcher,  moraliser  en  vers;  la  poésie  n*était 
plus  Toocupation  exdusiTe  de  la  noblesse  ou  des  prêtres  ;  les 
classes  qui  passaient  pour  insfaraites  avaienl  même  fini  par 
l'abandonner  ;  elle  était  devenue  I  héritage  des  bourgeois,  et  les 
bourgeois  avaient  antre  chose  à  faire  que  de  rêver  de  Tamouret 
du  printemps,  ou  de  lire  des  aventures  impossibles  ;  ils  étaient 
devenus  trop  positils  pour  croire  aux  exploits  racontés  dans 
les  anciennes  épopées ,  ils  avaient  des  besoins  plus  sérieux  à 
satiaftîre,  Us  sentaient  qu'il  ftllait  répandre  une  instmctiott 
pratique  et  sensée,  pour  arrêter  la  trivialité  croisBante  de  la 
vie.  On  employa  ainsi  la  poésie  comme  moyen  d'enseignement  ; 
mais  on  ne  peut  la  faire  servir  à  ee  dessein  qu'en  loi  cou- 
pant les  ailes  ;  c'est  le  caractère  de  celle  de  Brant. 

A  cette  tendance  didactique  se  liait  étroitement  la  prédilec- 
tion pour  l'allégorie.  Quand  elle  n  est  pas  maniée  avec  un  art 
supérieur,  Tallégorie  devient  une  des  choses  les  plus  froides, 
un  des  instruments  les  moins  poétiques.  L'abus  qu'on  en  fit 
en  AUemagne  au  quinsième  siècle,  ta%  un  des  symptdmes  de 
-  ht  décadence  littéraire.  Brant  est  peut-être  celui  qui,  à  déiSBiut 
d'inspiration  personnelle,  a  Mi  le  plus  fréquent  usage  de  cette 
ressource  fiicile.  Toute  l'antiquité  n'est  pour  lui  qu*nne  source 
inépuisable  d'allégories  morales;  dans  Y  Iliade,  Homère  a 
représenté  les  vices  et  les  malheurs  qui  uaisseut  de  la  volupté , 
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dans  VOdyssée,  le  sage  Ulysse,  après  avoir  quitté  Troie,  le 
central  de  la  volupté,  est  ramené,  à  travers  des  erreurs 
diverses,  dans  sa  patrie,  e*est-à-dire  à  la  verta  et  à  Dien; 
Enée  de  même,  quand  U  dit  à  ses  compagnons  :  Par  varioê 
easus,  per  M  diiaimina  rerum  tmUmus  in  Latkm,  leur 
signifie  qu'il  ne  faut  pas  chercher  le  bonheur  au  dehors,  qu'on 
ne  le  trouve  que  dans  le  tranquille  domaine  de  l  ànie  Brant 
a-t-il  tiré  de  son  propre  fonds  les  allégories  sur  Homère?  les 
a-t-il  empruntées  de  quelque  auteur  ancien  ?  lui  ont-elles  été 
enseignées  par  Gontoblacas  à  Bftle?  Je  ne  saurais  le  dire; 
toujours  est-il  qu'elles  s'accordaient  avec  toute  la  tournure  de 
son  esprit 

Une  des  choees  les  pins  étranges  qu'il  ait  écrites,  est  une 
invocation  à  la  Yierge,  qu  il  ajouta  en  1499  à  une  édition  du 

Horiulus  rosarum  de  valk  lacrymarum  de  Thomas  à  Kempis 
elle  n'est  composée  que  de  phrases  prises  dans  Apulée  ;  il  \s 
jugea  si  belle  qu'il  en  mit  une  traduction  allemande  à  la 
suite  de  son  Passional.  Dans  le  livre  onzième  de  son  allégorie, 
VAne  dSw^  Apulée  met  dans  la  bouche  d'Isis  ane  énuméra- 
tion  de  ses  qualités  divines  *  :  elle  est  la  créatrice  de  l'univers, 
la  maîtresse  des  éléments,  la  gouvernante  des  deux,  des 
océans  et  de  ce  qui  est  sous  la  terre;  le  monde  entier  Tadore 
sons  différents  noms:  elle  protège  les  hommes,  elle  les  con- 
sole dans  leurs  tristesses,  elle  ne  leur  demande  que  de  se 
confier  à  sa  direction.  A  cela  succède  une  allocution  à  la 
déesse,  qui  est  le  salut  perpétuel  du  genre  humain  \  les  dieux 

'  Lettre  à  Gcilftr,  15  juillet  1496,  en  tête  des  Concordantiw  Bibliœ. 
Dans  le  h'arrenxchiff,  chap.  108.  il  y  a  également  une  application  morale 
des  aventures  d'Ulysse.  Cette  manière  d'interpréter  llouiére  était  prati- 
qnéê  d^à  dus  raotiqDité.  Brant  en  a  pu  savoir  quelque  ehosa  par 
Sénèqoe.  Las  allésorifls  homériques  attribuées  à  Héiaelide  da  Pont,  ne 
parurent  pour  U  première  fois  qu'en  1S06  à  Venise. 

'  Bâie,  Bergmann  d'Olpe,  in-8*. 

*  .4pM/^n  opéra,  éd.  Hildebrand;  Leipsig,  1842,  t.  1,  p.  904,  lOOft 
lOTO,  1080,  1093, 
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la  vénèrent,  les  esprits  infernaux  la  redoutent,  elle  allume  la 
lumière  du  soleil,  elle  triomphe  du  Tartare,  les  astres  répoQ* 
deot  à  sa  ydîx,  les  éléments  sont  ses  servitems  ;  elle  dirige  les 
Tenis,  fiiit  tomber  la  pluie,  germer  les  semenoes  ;  les  oiseaux 
de  Pair,  les  bétes  de  la  forél,  les  serpents  qui  rampent  sur  le 
sol,  les  monstres  de  l'océan  craignent  sa  majesté.  «  Que  suis-je, 
moi,  qui  n  ai  qu'un  petit  génie,  pour  célébrer  tes  louanges? 
quels  hommages  peut  t'offrir  mon  indigence?  ma  voix  est  trop 
faible  pour  exprimer  ce  que  je  sens  ;  je  te  donnerai  la  seule 
chose  que  puisse  te  donner  un  honune  pieux  et  pauvre,' je 
garderai  ta  sainte  image  grarée  à  jamais  au  fond  le  plus 
secret  de  mon  âme.  >  Brant  dut  être  ravi  d'extase  quand  il 
déoonnit  ces  passages  pour  la  première  Ibis  ;  ne  semblaient- 
ils  pas  faits  exprès  pour  la  Vierge,  et  lui,  son  Ibrrent  adora- 
teur, qu'aurait-il  pu  dire  de  plus  éloquent  ?  Il  copia  le  tout, 
en  ne  changeant  qu'un  i)etit  nombre  de  mots,  et  écrivit  en 
tête  :  Ad  giorwsam  mrginem  Mariam  ex  verbis  Apuleii  pre- 
catio.  Il  est  impossible  qu'il  ait  pu  prendre  Apulée  pour  un 
auteur  chrétien  ;  un  homme  comme  Celtès  pouvait  dire  qu'il 
ehoisissait  Apulée  pour  gvide  dans  la  philosophie,  car  Celtès 
n*avait  que  des  idées  religieuses  très  yagnes;  Brant,  au  con- 
traire, savait  finrt  bien  distinguer  les  dogmes  du  diristianisme 
des  croyances  du  paganisme.  S'il  a  cru  reoonnattre  dans  Isis 
un  type  de  la  Vierge,  je  me  l'explique  par  son  interprétation 
allé^oriqut'  de  l'antiquité.  Dire  qu'il  n'aurait  fait  qu'un  pla- 
giat comme  quelqu'un  qui  prend  son  bien  où  il  le  trouve, 
sans  s'inquiéter  de  l'origine,  cela  ne  me  paraît  pas  digne  de 
luL  11  a  évidemment  partagé  certaines  idées  de  Reuchlin; 
quand  oelui-d  écrivit  son  traité  De  verbo  tnirifieo^  pour  prou- 
ver que  les  religions  et  les  philosophies  païennes  ont  leur 
source  dans  la  Bible,  et  que  Dieu,  dont  la  substance  absolue 
n'est  exprimable  que  par  le  mot  sacré  J^umah^  a  une  fbole 
de  noms  qui  désignent  ses  attributs,  il  le  destinait  surtout  à 
ses  amis  de  Bâie,  Heynlin,  Amerbach  et  Brant;  c'est  par 
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affection  pour  eux,  dit-il,  qu'il  a  eu  le  courage  de  pénétrer 
dans  ces  obscurités  \  Je  doute  que  Brant  ait  saisi  tous  les  rai- 
sonnements de  Reuchlin:  il  o  avait  pas  Tesprit  fait  pour  cette 
sorte  de  spéculation  ;  mais  il  a  pu  retenir  la  pensée  que  tous 
les  noms  difios  se  rapportent  au  même  Dieu,  et  se  demander 
pourquoi,  8*il  en  est  ainsi,  les  mots  d'Isis  dans  Apulée  :  «  Le 
monde  entier  m*adore  sous  des  noms  divers  ne  s^applîque- 
raient  pas  à  la  Vierge? 

La  même  tendance  allégorique  que  je  viens  de  signaler 
chez  Brant,  se  manifeste  aussi  dans  son  goût  pour  les  fables,  les 
apologues,  les  similitudes:  au  quinzième  siècle  ce  goût  était  plus 
répandu  encore  que  dans  les  siècles  précédents.  En  1498,  Brant 
reçut  un  livre  intitulé  Smrnna  de  exemplis  et  similitudinibitt 
rmm,  et  qui,  Tannée  précédente,  avait  été  publié  à  Venise; 
raufenr  était  le  dominicain  toscan  Jean  de  S.  Géminiano,  qui 
avait  vécu  au  commencement  du  quatorzième  siëde.  G*e8t  un 
ouvrage  singulier,  mais  Brant  en  ftit  si  charmé,  qu*il  lui  fut 
<  difficile  d'exprimer  les  jouissances  que  cette  lecture  lui 
procura  »  ;  il  y  trouva  des  comparaisons  jx)ur  tout  ce  qui  a 
trait  à  la  vie  domestique,  sociale,  intellectuelle,  morale,  reli- 
gieuse; elles  sont  tirées  du  ciel  et  des  éléments,  des  trois 
règnes  de  la  nature,  de  Thommu  et  de  ses  membres,  des 
métiers,  des  nuBurs,  même  des  lois  civiles  et  canoniques. 
Brant  se  bâta  d^en  faire  à  Bflle  une  nouvelle  édition*;  un 
prédicateur  ou  un  poète,  en  quête  d'une  similitude,  n*avait 
qu'à  ouvrir  ce  gros  volume  in-4*,  il  ne  lui  restait  que  rem- 
barras du  choix.  On  comprend  combien  Brant  a  dû  être 
enchanté  d'avoir  découvert  cette  source  :  il  s'y  retrouvait 
pour  ainsi  dire  lui-môme.  Avant  de  la  connaître,  il  avait  déjà 
fait  des  comparaisons  dans  le  môme  genre.  L  empereur  ayant 
pris,  dans  une  de  ses  chasses,  une  biche  d'une  grandeur 

•  Dt  Verbo  minfico;  (Bàle,  1494,)  f»,  préface. 

*  BIte»  Joh.  Peurde  Lanfmdoif  et  J.  Froben.  1490,  4*. 
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extnordiQaire,  en  envoya  un  pied  au  prince  d'Orange  ;  comme 
le  meesiger  passa  par  BAle,  Brant  ea%  roocaaion  de  voir  ce 
pied,  qui  aussitôt  loi  inspira  un  oormffi  àMazimilien'.  Après 
avoir  ftU  des  hypothèses  diverses  sor  Torisine  de  U  bielw,  il 
déclare  qu'elle  est  <  pleine  d'ansploes  >  :  ancan  animal  n*eet 
plus  noble  que  le  cerf,  toi,  Maximilien,  tu  es  le  plus  noble 
des  princes;  le  cerf,  quand  il  est  malade,  mange  pour  se 
guérir  des  feuilles  de  laurier,  par  son  souffle  il  fait  sortir  de 
leurs  antres  les  serpents  et  les  écrase  du  pied  ;  UÂ,  de  môme, 
pour  sauver  Tempire,  fsâs  une  guerre,  détruis  tes  ennemis  et 
cueille  des  lauriers;  le  cerf  ne  crsint  pas  les  renards,  ne  les 
cnins  pas  davantage  ;  il  n'a  pas  de  fiel,  tu  n'en  a  pas  non 
plus  ;  il  s'arrête  étonné  devant  ce  qui  lui  parait  nouveau,  toi 
aussi  tu  admires  les  choses  nouvelles  et  grandes;  à  l'approche 
d'un  danger  il  dresse  Toreille  et  met  en  sûreté  ses  jeunes  ;  toi, 
écoute  les  bruits  menaçants  de  tes  adversaires  et  protège  ton 
peuple,  etc. 

Pour  firent,  de  pareilles  similitudes  n'avaient  pas  seule- 
ment leur  raison  d'être  dans  l'imagination  de  l'homme,  il  les 
croyait  fimdées  dans  la  nature  des  dmses:  en  tout  il  voyait  des 
types  providentiels.  Lès  làits  surtout  qui  lui  sembbdent  être 
des  caprices  inezpUcahles,  étaient  pour  lui  des  prodiges,  liés 
par  des  fils  mystérieux  aux  événements  à  venir.  Il  a  partagé 
à  cet  égard  toutes  les  superslitious  du  moyen-âge,  et  si  quel- 
qu'un lui  en  avait  fait  un  reproclie,  il  aurait  répondu  sans 
doute  qve  les  mêmes  choses  se  trouvaient  chez  Pline;  et  œm- 
ment  Plme,  un  des  hommes  les  plus  savants  de  l'antiquité, 
pourrait41  avoir  tort?  Il  ne  naissait  pas  de  monstre,  aucune 
rivière  ne  débordait,  k  lune  ne  se  mettait  pas  entre  te  soleil 
et  Ui  terre,  en  un  mot  il  ne  se  passait  rien  d'insolite,  sans  que 
l'esprit  frappé  de  Brant  se  mit  à  l'oBuvre  pour  interpréter  ces 
phénomènes  d'après  ses  désirs  ou  ses  craintes.  H  a  expliqué 


^  Varia  Cormtna,  f>  g  5. 
ffimnntfflflii  IhAméf 
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ainsi  la  chute  de  Taérolithe  d'Ensisheim  ea  1492,  la  nais- 
sance à  Worms  de  jumeaux  soudés  ensemlde,  celle  d*un  porc 
à  deux  têtes  dans  le  Sundgau,  de  deux  porcs  ne  iSiisant  qu'un 
et  d'une  oie  bicéphale  à  Gugenheini,  etc^*  Outre  ces  alléi^es 
soi-disant  prophétiques  sur  les  prodiges,  il'  en  a  ftdt  d*autres 
sur  des  choses  plus  ordinaires,  et  qui  n'ont  dû  être  que 
morales  ;  il  a  allégorisé  le  jeu  d'échecs  matière  favorite  des 
poètes  et  des  prédicateurs  de  cotte  école  ;  il  a  allégorisé  sur- 
tout le  vaisseau  dans  son  Ikorrenschiff.  Mais  comme  cela 

*  Von  dm  Dotmenftm  gefaUen  im  XCII  ior  ver  Entiakem;  vers 
latins  et  allemands  ;  fp^vore  :  la  ville  d'Ensisheim  et  le  yillafte  de  Bat- 
tenheim;  du  sein  d'nn  gros  nna$^e  la  pierre  est  lancée  au  milieu  d'éclairs. 
Feuille  volante  (Bùle,  liergniann).  Les  vers  latitis  aussi  dans  les  i'aria 
Carmina,  f  e  6  ;  les  allemands,  dans  la  Chronique  de  Uerler,  Code  hist. 
tt  d^Umêt.  éê  StnA.,  t.  2,  p.  103.  U  tout  reproduit,  avw  âm  oom- 
nuataires,  par  H.  Pierre  Hérian,  dans  les  Afunàlm  tfer  PAyeti*  de  Poo- 
«BNDoap,  t.  122  .(1864)»  p.  182.  Un  second  Carmen  de  Brant  sar  le 
même  fàit;  Farta  Carmina,  f*  e  7.  —  Ad  daristimum  Rhomanorum 
Thegis  (sic  pour  Itegiff)  cnncpUnriuni  domiiium  Conraduvi  Slurcel...  de 
monstruoso  partu  npnd  Worinarin))i  anno  domini  MCCCCLXXXXV 
qmrto  idm  septembris  edilo,  cxplanatio  Seb-  Brant.  Gravure  :  à  gaacbe, 
le  monstre,  à  droite,  la  Tille  de  Worms  ;  4  feuillets  in-4*.  Aussi  dans  les 
Yaria  CaimiM,  f  g  2.  Tradnetion  aUemande,  dédiée  à  Haximilien, 
avec  la  même'grtyiire.  S.  1.  et  a.,  4  feoilles  in-4*.  —  Ad^.  regem 
Maxmilianumj  de  portentifico  suo  in  Suntgaudiat  Kalendis  Marais 
anno  etc.  XCVl  édita,  coniccturaUs  explanatio  Seb.  Brant.  Feuille 
volante  avec  gravure.  (Bàle,  Borgmanii).  Varia  Carmina,  T  f  6.  —  Ad... 
Alberlum  dei  gralia  episcopum  Àrgentinemem,  de  monstroio  ansere 
atque  poreéUù  m  vUkt  GÛgmihem  anno  ICVI  lemn  «onot  Apr&>  a 
natura  proêtutii,  ca^na(tb.  Publié  d'abord  eonune  feuille.  NaHa  Coir^ 
mina,  f  f  8. 

*  De  periculoso  scaccorwn  ludo  inter  mortem  H  humanam  eonditio' 
nem.  Vers  latins  et  allemands.  Varia  Canuina,  (•45;  la  pièce  avait 
paru  probablement  d  abord  couimc  feuille  volante.  —  Dans  l'arn'ien 
cloître  de  la  catbédrale  de  Strasbourg,  du  côté  Est,  il  y  avait  eu  jadis 
nne  peinture,  portant  la  date  de  1480  et  représentant  la  mort  jouant 
aux  échecs  avec  des  hommes  de  difiéienles  conditions;  eUe  était  accom- 
pagnée de  vers  latins  et  aUemandSt  tout  antres  que  ceux  de  Brant;  on 
les  trouve  chez  Schadams,  Snmmmn  ArgmUoftUentmm  iMipIiim. 
Strasb.  1617,  4*,  p.  51. 
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arriTe  à  la  plapart  des  amaténrs  d'allégories,  il  s'est  maintes 
fois  embronilié  dans  des  sens  multiples  et  m6me  contnidic» 
Icîres;  en  expliquant  une  feoîUe  d'images,  représentant  nn 
eombat  de  renards  \  il  vent  montrer  d*abord  que  par  leurs 

firande^',  leurs  mensonges,  leur  absence  de  bonne  foi,  tous  ses 
contemporains  sont  devenus  des  renards  ;  puis,  sans  transi- 
lion,  il  exhorte  le  roi  Maximilien  à  imiter  ces  bôtes,  en 
rusant  a?ec  ses  ennemis  afin  de  ne  pas  se  laisser  surprendre 
par  eux.  Nous  verrons  plus  tard  que  Tanalogie  du  vaisseau, 
qui  se  prêtait  à  tant  de  rapprochements  ingénieux,  n'a  pas 
reçu  de  Brant  tout  le  déréloppenieiit  dont  elle  eftt  été  susoqh 
tible. 

Sa  croyance  à  Tastrologie  repo.^ait  sur  cette  même  manière 
d'envisager  les  faits  naturels  comme  ayant  des  rapports  avec 
le  caractère  et  les  destinées  des  hommes.  Dans  le  JSarremchiff, 
il  compte  parmi  les  fous  ceux  qui  admettent  une  influence 
des  astres*;  dans  une  lettre  4  Peutinger,  il  Ait  quelques 
réserves,  il  hésite,  il  n*ose  pas  se  prononcer  ;  mais  en  réalité 
il  croit  bel  et  bien  que  les  phénomènes  célestes  sont  des 
présages,  seulement  il  ne  vent  y  voir  que  des  signes,  des 
avertissements  de  Dieu  ;  les  planètes  nous  menacent  de 
catastrophes  qui,  à  moins  que  nous  n'y  prenions  garde,  seront 
les  châtiments  de  nos  péchés;  si  nous  n'étions  pas  assez 
insensés  poiu*  mépriser  la  loi  divine,  nous  n'aurions  hen  à 
.  craindre  de  la  conjonction  ou  de  Topposition  des  astres;  pour 
nous  soustraire  à  leur  action,  nousn'avonsqu^ànous  convertir. 
D  a  fidt  plusieurs  poésies  pour  avertir  à  ce  sujet  le  peuple. 

Ce  sont  des  poésies  de  circonstance,  comme  celles  sur  les 
monstres,  les  inondations,  les  éclipses;  j'en  ai  mentionné 
d'autres  dans  sa  biographie  ;  on  peut  citer  encore  celles  qu'il 

>  Âi...  rtgem  MatimiUMÊm...  de  tptcUunh  eonflkÊÊi^  «i^piMi» 
âhptMomaekia.  VaiHa  Cormtmi,  f  h  1. 
*  Chap.  65,  «0»  adttmig  iti  gttinÊ. 
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composa  sur  une  nouvelle  cloche  pour  l'église  d'£rfurt;  sur 
les  armoînes  des  nobles  bâlois  de  Rotperg;  sur  une  troupe 
de  fimeoiiB  lenoontrée  à  Thann  \  Gomme  il  B*éiuûi  acquis  la 
réputation  d'haUIe  versificateur  d'occasion,  on  lai  demandait 
des  vers  sur  n'importe  quel  ML  L'hôpital  de  Bade  ayant  été 
brûlé' en  1607,  le  doyen  du  chapitre,  Nicolas  Sigwart,  le  pria 
de  lui  envoyer  un  canmn,  dans  lequel  seraient  indiqués  aussi 
Tan,  le  mois  et  le  jour  de  Tincendie.  Parmi  ses  nombreuses 
pièces  de  cette  catégorie,  il  y  en  a  qui  ont  un  tour  assez  ingé- 
nieux, toutes  sont  invariablement  didactiques  et  froides. 
Brant  ne  léussit  Jamais  à  considérer  les  choses  sous  un  aspect 
quelque  peu  idéal;  il  ne  sait  fàire  que  des  appUcations 
morales  ou  politiques  d*une  portée  peu  haute.  S'il  avait  eu  un 
idéal,  se  serait-il  battu  les  flancs  pour  fabriquer  des  poèmes 
sur  des  maladies  Y  II  a  abusé  de  sa  fecilité  d'une  manière 
impardonnable,  en  décrivant  une  épidémie  honteuse  qui 
régnait  alors  ^  ainsi  qu'un  mal  dont  souffrait  la  femme  du 
sénateur  strasbourgeois  Louis  Sturm  '  ;  les  détails  qu'il  donne 
sont  si  dégoûtants,  qu'ils  sufGsent  à  eux  seuls  pour  lui  refuser 
le  titre  de  poète  dans  le  sens  éleré  du  mot  J'ai  déjà  perlé  de 

*  Varia  Car  mina,  f  f  5;  g  5;  i  3. 

'  De  pestUentiali  scorra  sive  impetigine  anni  XCVl  elogium,  dédié  k 
Reocblin.  Pablié  d'abord  comme  brochure;  Varia  Carmwa,  f  g  7. 
Cette  piéee  fonniit  à  on  médecin  d'Augaboiug,  antenr  de  eomédiee 
latines  et  d'an  tiaiié  utrolofiqae  sor  rAnléehriat,  roecasion  «Téeiire 
un  trtité  sor  la  maladie  :  IWwtofiM  de  peâtUmtkUi  icorra  $iv9  mata  d$ 
Franzos,  originem,  remedinqtte  eiusdem  continem,  compilatus  a  venera^ 
bili  viro  magistro  Joseph  Griinpeck  do  Biirckhausen,  super  carmina 
qiKBdam  t>eb.  Braundt.  S.  1.  et  a.,  17  feuillels  in-4*,  contenaut  aussi  le 
eanne»  de  Brant. 

*  Âi  ocouralifiMmtm  meHektarw»  doetomn  Gwrghm  OhùriL. 
ngii  Romanonm  pkyrieum,  ii  admifonéa  qmdam  vernumm  U  «em- 
fiÊinis  scaturigine  nohilis  cuiutiam motronœ  dommœ  Àtmm  é» Enimgm, 
nxoris  validi  Ludovici  Sturm  Argent.,  elegiaca  percunctatio.  Parât 
d'abord  coriiiiit;  hrochnnr  Varia  Camma,  f  i  1.  Brant  en  fit  aoiii 
une  U-aduclion  eu  rimes  allemandes. 
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9tB  fen  pour  noommaiider  des  lima  ;  e*6Bt  tonjonn  le  mtoie 
esprit  pédant,  la  même  absence  d'inspintion;  oatre  les 
matières  pathologiques,  quY  a-t4l  de  pins  rebelle  à  la  poésie 

que  la  logique  scolasiique  ou  les  décrétales  des  papes? 

Beaucoup  des  petits  poèmes  de  Brant  furent  publiés  sur 
des  feuilles  volantes,  ornées  de  gravures  sur  bois.  Cet  usage 
s'était  introduit  peu  après  Tinvention  de  Timprimerie;  les 
feuilles  étaient  destinées  aux  écoliers,  aux  religieux,  aux 
gens  da  penple  qni  savaient  un  pisn  lire;  on  les  suspendait 
anz  murs  des  chambres  ou  des  oellulefl^  on  les  ooUait  dans 
des  lims.  Les  libraires  ^  Toulaient  répandre  des  images» 
demandaient  des  rm  à  Brant,  ou  bien  il  fiisait  graver  les 
images  lui-même;  pour  plaire  à  la  fois  aux  lettrés  et  aux 
ignorants,  il  accompagnait  sur  ces  feuilles  ses  rimes  allemandes 
de  distiques  latins  mis  en  regard.  Tantôt  il  chantait  ainsi  les 
événements  qui  excitaient  la  curiosité,  les  phénomènes  inat- 
tendus; tantôt  il  traitait  des  sujets  religieux  ou  fiiisait  des 
eihortalioDS  morales.  U  est  à  croire  qu'il  écrivait  aussi  des 
pSèces  pour  les  laisser  me  un  ex^voio  dans  quelque  sanc- 
tuaire; U  en  fit  par  exemple  pour  saint  AppoUinaire,  qui 
avait  une  église  dans  un  village  du  Sundgau,  et  auquel  on 
attribuait  la  vertu  de  guérir  les  épileptiques  ;  Brant  mit 
d'avance  sous  sa  protection  sou  jeune  fils  Onuphrius  V 

Je  crois  avoir  marqué  suffisamment  le  caractère  général 
des  œuvres  de  Brant  ;  leur  but  peut  se  résumer  en  ces  mots  : 
enseignement  et  exhortation;  il  ne  voit  uniformément  que  ce 
but,  quelles  que  soient  les  matières  dont  il  s'occupe  et  qui,  en 
dehors  du  droit,  sont  la  religion,  la  politique,  la  censure  des 
mœurs,  Téducatioa  de  la  jeunesse. 

En  1494,  Jean  Bergmann,  d'Olpe,  réunit  pour  la  première 
fois  en  volume  quelques  poésies  religieuses  de  Brant,  en 

^  Fatmi  CofmhM,  f  F  7.  Le  villise  oit  Tolkiibiirg  près  de  Besingen; 
«a  taçais  on  l'appelle  qmiqwfoU  8.  Appolliiiiire»  dont  le  penple  a  ftdt 
BoDeronie 
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l'honneur  do  la  Vierge  et  de  quelques  saints*.  Quatre  annéeB 
plus  tard  il  donna  une  deuxième  édition,  augmentée  et  com- 
plétée par  des  poésies  politiques  et  de  ciroonstanee*.  Le 
libraire  strasbourgeois  Graninger  en  fit  aussitôt  une  réim- 
pression. A  en  juger  par  la  manière  dont  Trithémius  Mi  la 
liste  de  ces  carmina  ils  ayaient  para  d'abord  isolément, 
comme  brocluires,  comme  feuilles,  ou  comme  recommanda- 
tions de  livres;  cette  opinion  est  confirmée  par  la  lecture 
même  des  pièces,  par  l'addition  du  nom  de  Brant  au  titre  de 
chacune,  par  les  gravures  qui  les  accompagnent  dans  i'éditkm 
de  1494,  et  surtout  par  l'existence  de  quelques  rares  exem* 
plaires  détachés  de  plusieurs  d'entre  elles.  On  Toudrait  pou- 
70ic  louer  ces  produetions»  surtout  quand  on  est  compatriote 
de  Brant;  mais  même  en  se  mettant  an  point  de  vue  de  ses 
croyances,  en  tâchant  de  sentir  ce  qu'il  a  senti,  il  est  rare 
qu'on  puisse  dire  sans  restriction  :  «  Voilà  de  la  poésie  1  »  Ceux 
qui  connaissent  les  hymnes  du  moyen-âge,  si  profondes  de 
sentiment,  si  magnifiques  dans  la  simplicité  de  leur  forme 
dont  sourient  les  philologues,  peuvent  difficilement  goûter  ces 
▼ers  où  à  chaque  instant  se  trahit  le  labeur  de  l'érudit  s'ef- 
ibrçant  de  presser  sa  pensée  dans  le  moule  dassique.  Quel- 
ques-uns de  €68  morceaux  ont  la  coupe  lyrique  des  odes 

^  In  laudem  gioriose  virginis  Marie  multorumque  samtorum  varii 
gmerU  eturmma  Sek  Brant,  fÊtnusqw  juH»  éoetorii  /bmoftntmt.  S.  1. 
et  a.  (Bile,  Bergmann,  1484),  47  feuillets  in-4*.  Chaque  carmen  eat  pré- 
cédé d'une  gravure. 

*  Varia  Seb.  Brant  Carmina.  Bâie,  Beifmann,  1496,  4*.  Dans  la 
note  finale  il  est  dit  que  l'impression  fut  terminée  le  1*'  mai.  En  sep- 
tembre Brant  publia  son  poème  Turcorum  terror,  suivi  d'une  Exhor- 
tatio  ad  divum  Maximiitannm  regem;  il  le  fit  ajouter,  avec  la  sig^na- 
tare  N,  aux  Varia  Carmina.  Comme  en  août  avait  paru  la  contrefaçon 
de  Grflninger,  Brant  supprima  VEsdtorUOiia  et  la  remplaça  par  quelques 
vers  oii  il  se  plaint  des  eontrelutenrs.  n  axiale  dee  exemplaires  de  ces 
trois  émissions  du  livre. 

*  Cntnlogus  amptomm  ecchtiott;  dans  Fabricias.  BibUothtca 
êioii.  Uamb.  1718,  f,  p.  222. 
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d'Horace,  mais  elles  n'en  ont  que  cela.  Maihias  Hôlderlin,  un 
des  amis  Mkûs  de  firaat,  lui  demanda  on  jour  de  rédiger 
pour  les  Heures  de  la  Passion  des  «rméfia  wm,  plus  ikclles 
et  plus  agréables  à  réciter  que  les  anciennes  proses.  Voilà 
bien  le  ftinatisme  bnmanlste  dans  toute  6on  étroitesse  f  On 
trouTa  ces  proses  trop  rudes,  on  voulut  plus  de  poli,  plus 
d'élégance,  et  pourtant  les  strophes  rimées  étaient  infiniment 
plus  adaptées  au  génie  de  la  poésie  chrétienne  que  les  vers 
sapphiques  ou  choriambiques.  Aufisi  les  odes  de  Braut  sur  la 
Paask»  ne  sont-elles  qu'un  exercice  de  prosodie;  le  titre  même 
indique  que  c'était  une  eœpérienee  qu'on  arait  Touln  tiiieK 
n  parait  que  cette  première  expérience  rencontra  des  admi- 
rateurs; Arnold  Boet,  du  Gouvent  des  Garmes  de  Gand,  fit 
composer  par  Brant  une  hymne  sapphique  sur  saint  Joachim, 
qu'il  se  proposa  de  chanter  pendant  l'office  de  ce  saint  Mais 
TEglise  d" Allemagne  eut  assez  de  sens  pour  repousser  cette 
innoyation  ;  les  cantiques  classiques  de  Brant  u'eureut  pas 
la  même  fortune  que  ceux  du  chanoine  Santeul  de  Paris,  qui 
fiireot  reçus  dans  les  bréviaires  de  la  France»  d'où  ils  ne  dis- 
parurent qu'il  y  a  trente  ou  quarante  ans. 

tum,  en  vers  sapphiques,  se  rapporte  également  à  Jésus- 
Christ  \  Brant  y  raconte  la  vie  du  Seigneur  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  sa  mort  :  il  choisit  le  titre  de  Rosaire  parce  qu'il 
y  a  cinquante  strophes,  correspondant  aux  cinquante  ave  du 
chapelet.  Malgré  la  longueur  de  la  pièce,  malgré  le  mélange  de 
mythologie  et  l'allure  gênée  des  vers,  on  la  prendrait  volon- 

'  Ad  magni  ingemi  et  doctrinw  virum  Matthinm  Sammculum  pro  : 
SambucellumJ  Sulgam^nsem,  in  Oda»  pctësionis  ChrisU  per  Heb.  lirant 
earminis  quadam  experimUia  «feesnlotaf .  Varia  Carmma,  f  G  !• 

*  Jaadiimmi  hymniu  fappJUeiw...  a  BatHo  comeinmiiu.  Publié 
d'abord  ayee  d'antres  vers  de  Brant  nir  S.  loacbim  eommo  broehnre 
Varia  Camtna,  f  H  1. 

•  Varia  Carmiaa,  f  B  2. 
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tien  pour  une  des  moins  faibles  :  il  y  a  une  certaine  notblesBe 
austère,  ane  certaine  ampleur  qui  à  la  première  lecture  tous 
frappent;  mais  on  soupçonne  aussitdt  cette  ampleur  et  celte 
noblesse  de  n^être  qn*nn  Yêtement  pour  cacher  la  maigreur 
du  fond,  bien  entendu  an  point  de  Tue  poétique.  Voyes  la 
traduction  allemande  que  Brant  lui-même  a  faite  de  ces  vers! 
On  la  dirait  sortie  de  l'atelier  du  plus  prosaïque  des  Mmter- 
êOnger  ;  il  trouva  môme  moyen  d'y  loger  aon  nom  et  sa  qualité 
en  acrostiche  \ 

Sa  dévotion  la  plus  ardente  était  pour  la  Vierge;  c*est  aux 
louanges  de  la  Yierge  et  à  la  défense  de  son  culte  que  sont 
consacrées  la  plupart  de  ses  poé^  religieuses  ;  il  chanta  ses 
Tertns,  ses  fêtes,  les  lieux  où  on  lui  rend  des  honneurs  spé- 
ciaux; il  reproduit,  pour  la  glorifier,  les  comparaisons  usitées 
depuis  le  moyen-âge,  et  tirées,  soit  du  Cantique  des  cantiques, 
soit  de  métaphores  employées  par  les  prophètes  ;  il  la  trouve 
préfigurée  par  de  nombreux  personnages  de  l'Ancien  Testament; 
il  traduit  pour  le  peuple  et  publie  en  feuilles  valanles  des 
hymnes  à  Marie»  les  unes  avec  des  imsges»  les  autres  sTec  la 
notatkm  du  diani  H  donna  YAw  prmdara  maHi  sfeHs,  de 
BBrmmmiii  QmàraekiÊ,  le  Verbum  donum  êi  siimw  (yAm\ 
connu  depuis  le  treizième  siècle,  VAvêy  mAw,  gaude,  vak,  que, 
suivant  une  opinion  assez  commune  alors,  il  attribuait  à  saiut 
Bernard,  mais  dont  le  véritable  auteur  était  Conrad  de  Heim- 
bourg,  du  temps  de  Charles  IV  prieur  des  chartreux  de 
Gaming,  dans  la  Basse-Autriche.  Les  traductions  de  VAve 
fràofans  et  du  Verbum  bmim  ne  méritent  pas  plus  que 

*  Dêt  Roaenkrantz  mit  blutnen  des  lebens  und  lydens  unsers  herren 
vum  ChHtU  gtfiocktm,  tie.  Publié  dans  :  Der  ewigm  wiishél  Betimck- 
ifi».  BUe,  1618^  f  XCIO»  et  d'apite  m  lailo  pw  Pbil.  Wietenacel, 
Doi  dmMg  KwàmUti,  Laips.  1864,  t  8^  p.  lOSe.  Cet  utaw,  qui, 
dans  le  tome  1**  de  son  onviage,  p.  326,  donne  lai-môme  le  Rosarivm 
latin,  ne  panlt  pas  s'être  aperga  que  l'ailemand  n'en  est  qu'une  tndo»* 
tion. 
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celtes  ân  reeueil  de  {NrièreB  HorMu  atiimm  \  de  fixer  notre 
•ttenlkni;  celle  de  VJffs^  «oIm,  an  eontniie,  esl  une  des 
meUtenres  choses  qne  Brant  ait  écrites  ;  il  U  fit  pour  son 
and  te  lirère  Loute  Moser,  de  la  Ghartreuee  de  Bftle,  qui  te 
publia,  sans  ajouter  le  nom  du  traducteur,  dans  un  petit 
livre  d'édification  Brant  s  était  attaché  à  suivre  le  rhythme 
mélodieux  de  l'original,  et  il  y  avait  réussi  mieux  que  jamais; 
tout  en  n'étant  que  la  reproduction  de  l'œuvre  d'un  autre,  ce 
morceau  prouve  qu'un  certain  seatimeat  poétique,  le  plus 
souYeiit  comprimé  par  les  préoceapalions  didactiques  ei 

^  Der  hiibgch  Sequentz  ave  pradam  van  unser  lieben  frowen,  Sehas' 
liant  Brant.  Feuille  volante  avec  encadrement.  S.  1.  et  a.  (no  .lutro 
édition  porte  le  titre  :  Ave  prœclara  getutst  durch  S.  Br.  Gedruckt  zu 
Tûbingen,  s.  a.  Feuille  avec  les  notes  de  chant  et  une  image  de  la 
Vierge  posant  les  pieds  sur  le  croissant.  Reproduit  dans  le  Geianglm^' 
km  de  Miebel  Vebe,  Leipz.  1537,  a*  181;  d'apràs  ee  texte  dans  le 
D^Utehe  KtrdmUed  de  PhU.  Wackernagel.  Stnttg.  1841,  p.  1S4; 
d'après  la  feuille  imprimcé  à  Tiibingue,  par  Zarncke  dans  son  Namn^ 
schifff  p.  136,  et  par  Wackernagel  dans  la  nouvlle  «Mlition  de  son  livre, 
t.  1",  p.  10[)8.  —  Der  Sequentz  Vcrbum  bonum  getutsl  durch  Seb. 
Brant  von  unser  lieben  frnicen.  Feuille  vulanle,  s,  I.  et  a.,  avec  les 
notes  et  une  image  de  la  Vierge  couronnée  par  deux  anges;  des  deux 
eftiés  ane  prière  en  proie.  —  Il  y  avait  sons  le  titre  de  Hortmtut  «imius 
phiaieiirs  reeneiU  de  prières,  diffi&rents  les  uns  des  antres;  sans  entrer 
pour  le  moment  dans  d'auln\s  (î*MaiI»,  je  me  bonierai  à  dire  qu'en  150S 
le  libraire  strasl)ourgeois  Jean  Wehinger  chargea  Brant  de  trarlnire  nn 
de  ces  livres  en  allemand;  il  parut  la  même  année,  et  forme  un  volume 
de  320  feuillets  in-i6%  avec  66  gravures  très  fines.  L'année  suivante 
Rrant  et  Wimpheling  donnèrent,  chez  le  même  éditeur,  une  édition 
corrigée  da  texte  latin,  avec  les  mêmes  graroree. 

*  Pbil.  Waekemagel,  o.  e.,  t.  S,  p.  879,  attribue  la  traduction  à 
Moser.  C'sat  ne  eneor*  La  pièce,  écrite  de  la  main  de  Brant  et  signée 
de  son  monogramme,  se  trouve  dans  un  volume  appartenant  à  la  biblio- 
thèque de  Bàle  et  contenant  quelques  traités  autographes  de  Moser. 
L'index,  écrit  sur  le  premier  feuillet,  porte  :  Crinale  S.  Bemardi  a 
Seb.  Bnnt  eompotitum.  En  marge  da  maniiscrit  de  Brant,  Moser  écrivit 
qselqaes  ehaogBmenls,  et  c'est  avee  ces  changements  et  qadqnes  antres 
qu'il  pablia  le  texte,  sans  nom  d'aaienr,  dans  nn  petit  volnme  in-lS*, 
ÎBlitnlé  :  Der  Curss  vom  SacrammU.  Uulâgwng  dêi  ghriapakri.  Smit 
BermrU  RimnkranU,  S.  1.  et  a. 
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érudites,  ne  lui  a  pas  manqué  absolument.  Les  idées  de  l'au- 
teur ne  sont  pas  très  fortes,  ses  images  ne  sont  pas  toujours 
du  meilleur  goût  ;  maïs  lui,  et  firant  tout  autant  que  lui,  y 
oni  mis  toute  leur  âme.  Pour  juger  cela,  il  ne  ùlxA  pas  oublier 
que  cela  vient  du  moyen-âge. 

On  a  m  plus  liant  avec  quelle  chaleur  Brant  s'était  voué 
à  la  défense  de  l'immaculée  conception,  n  n'y  a  pas  de  théolo- 
gien du  temps  qui  ait  déployé  pour  cette  cause  plus  de  zèle 
et  plus  de  colère  que  notre  humaniste  laïque.  Il  se  peint  lui- 
môme  et  peint  son  parti  par  sa  manière  de  démontrer  le 
dogme  et  d'en  attaquer  les  adversaires.  Aux  hérétiguei  juifSf 
qui  niaient  la  simple  virginité  de  Marie,  il  oppose  une  argu- 
mentation en  distiques,  tendant  à  prouver  que  cette  virginité 
n'a  pas  été  impossible  ^  Cest  un  extrait  versifié  d'un  des 
livres  les  plus  bizarres  du  moyen-âge,  intitulé  D^emorkm 
hwkMœ  perpetuœqtie  virgwtUoHs  easiMmœ  dH  genUrids 
Mariœ.*  L'auteur,  le  frère  François  de  Relza,  mort  en  1425, 
montre  par  des  analogies,  tirées  de  la  nature,  de  l'histoire  et 
de  la  fable,  que  Marie  a  pu  devenir  mère  sans  cesser  d'ôlre 
vierge.  En  suivant  ce  guide  étrange,  Brant  rappelle,  avec  le 
sérieux  le  plus  naïf,  toutes  sortes  de  prodiges:  la  vestale  Emilie 
qui  ralluma  par  son  vêtement  le  feu  éteint  sur  Tantel  de  la 
déesse;  l'autre  vestale  Tusda  qui,  accusée  de  s'être  livrée  à  un 
séducteur,  prouva  son  innocence  en  puisant  dans  le  Tibre 
de  l'eau  dans  un  crible:  Gircé,  qui  changea  les  hommes  en 
bôtes;  le  Phénix  qui  renaît  de  ses  cendres;  Dauaë  dont  Jupiter 
s'est  approché  sous  forme  d'une  pluie  d'or;  les  abeilles  qui  se 
propagent  sans  s'accoupler,  les  escargots  qui  sont  fécondés  par 
la  rosée,  les  ourses  qui  en&ntent  par  les  narines,  etc.  Après 

>  V«MrktCamina,t'ke. 

*  &  1.  et  a.  Iii-4*,  30  feuillets  avec  des  gravures  ;  an-dassos  ehaqœ 

gnviiro  (Icnx  vers  latins  avec  traduction  allemande;  au-dessous,  une 
explication  latine  en  prose.  Les  rimes  allemandes  n€(  sont  pas  du  frère 
ftetza  lai-même. 
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ifoir  dté  cee  memilleiix  exemptea,  Bnnt  8*écrie  chaque  fois, 
avec  rsnteur  do  D^inwrwm,  et  d*aii  ton  irrité:  «  Sioela  est 
possible,  pourqad  une  vierge  n'a-t-elle  pas  pu  devenir  mère?» 

Pourquoi  Brant  n'a-t-il  pas  tu  combien  tout  cela  était  ridicule 
et  même  indécent  ? 

L'immaculée  conception  n'est  pas  défendue  par  des  argu* 
mente  meilleurs;  s*ils  sont  moins  ineptes,  ils  ne  sont  pas 
plus  oondnants^  au  fond  Brant  n'en  a  que  deoz,  sa  dévotion 
et  la  tonte-puissanee  divine  ;  son  cœur  lui  dit  que  la  mère  du 
Christ  a  dû  naître  sans  péché  originel;  sa  raison  qoute  que 
si  Dieu  ne  Tavait  pas  bit  naître  ainsi,  il  ne*  serait  pas  tout- 
puissant  D  ne  veut  pas  qu'on  mette  saint  Thomas  d'Aquin, 
le  contradicteur  du  dogme,  au-dessus  de  l'Eglise  ;  saint  Tho- 
mas a  été  un  homme  savant,  un  vir  bonm,  mais  en  ce  point 
il  s'est  trompé,  et  il  faut  espérer  que  Dieu  lui  a  pardonné  son 
erreur.  C'est  tout  ce  qu'il  peut  produire  contre  les  maculistes 
en  ikit  de  preuves,  si  cela  peut  s'appeler  preuves,  mais  il  le 
renfuree  par  une  avalandie  diojures;  dans  son  invective 
contre  WigantWirt*  il  8*écrie:  «  Jamais  Je  n*ai  été  agité  par 
une  fttreur  plus  grande,  mais  cette  fureur  est  juste  et  elle  ne 
s'éteindra  pas.  »  Il  voudrait  que  la  langue  impie  de  son 
adversaire  fût  frottée  d'orties,  d'épines,  de  chardons  ;  il  serait 
heureux  de  le  voir  couvert  de  lèpre:  s'il  ne  sait  pas  encore  ce 
que  c'est  que  de  corUenmere  divos,  Tantale,  Ixion,  Sisyphe,  le  lui 
apprendront  il  racense  particulièrement  de  souiller  ia  répu- 
tation de  la  ville  de  Bâle  où  a  siégé  le  Gondle;  il  rappelle 
âne,  b6te^  pendard,  etc.  ;  qu'il  se  repente,  dnon  il  trouvera  en 
lui,  Brant,  un  Aristarque  qui  ne  lui  laissera  pas  un  moment 
de  repos. 

Quand  il  écrivit  cette  diatribe,  il  avait  près  de  quarante 
ans  ;  elle  n'a  donc  pas  l'excuse  de  la  passion  de  la  Jeunesse. 

*  Pro  virgmoUi  coneq^tionii  âefetmone  eontraque  mamIMainm 
VirgnUâ  Mariœ  fiÊromn.  Varia  Carmma  f  A  S. 
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Après  le  supplice  des  dominicains  de  Rcmei  en  1609,  aon 
achumemeot  était  le  même.  Le  traité  qu'il  eompoea  sur  cette 
afbire  vers  IBIS,  mais  qa*il  ne  publia  point,  était  un  entre- 
tien en  prose,  dans  le  genre  des  dialogues  de  liueien,  entre 
Vulcain  et  le  fondateur  de  Tordre  des  frères  mineurs.  Vnl- 
cain  racontait  à  saint  François  toute  l'histoire  de  la  querelle 
jusqu'au  procès  de  Wirt;  il  disait  entre  autres,  en  parlant  du 
bûcher  des  quatre  religieux  :  «  C  ost  ainsi  qu'ont  péri  ces 
mécréants;  Dieu  a  efiacé  leurs  noms  pour  toute  éternité; 
suffoqués  par  la  fumée  aTant  d'être  brûlés  par  les  flammes, 
ils  ont  été  réduits  en  eendres  et  puis  balayés  comme  la  boue 
des  rues  ;  ils  se  sont  perdus  dans  leur  iniquité.  >  A  quoi 
sabit  François  ne  savait  répondre  que  par  ces  vers,  un  peu 
altérés  de  Virgne  : 

«  Nescia  mens  hominum  fati  sortisque  futurœ 
Et  tervare  modum  stimulis  agitata  malignis.  • 

Brant  ^joutait  qu*un  maculiste  ayant  prétendu  devant  lui 
que  le  fldt  était  ikuz  et  que  s'il  était  yrai  il  serait  une  injus- 
tice, il  lui  avait  fermé  la  bouche  par  ces  rimes  improvisées: 

«  Du  hkt  auch  ciner,  licier  brwlcr, 
J)er  do  zeucht  an  dem  Schdmenruder^ 
Dem  die  Mimch  an  gezogen  hani 
Die  mon  mu  Bem  ietMt  hat  verbrawt. 
Du  stridut  Marim  maten  an; 
Olmt  dich,  du  magst  gcn  Bem  auieh  çan, 
Dtr  toird  des  gebrattens  dar  getragen 
Doch  sind  die  b&n  nichi  gut  mu  nagen.  •  ^ 

Gela  peut  se  traduire  à  peu  près  ainsi  :  <  Mon  cher  frère, 

tu  veux  manier  la  môme  rame  (sans  doute  allusion  à  la 

*  Sur  le  titre  d'an  exemplaire  du  Defeiniorium  impiœ  faUitatis  a  qui- 
Heiam  pstudo-patrituê  ord,  pradie,  êswgUatim  (impr.  nvb  dib,  1500, 
4*),  se  troQTO  nne  note  maniueiite  disant  qu'on  afflcbt  à  une  des  portes 
de  la  cathédrale  de  Strasbourg  des  répons  contre  rimmaeolée  eoneep- 
tioD  chantés  par  les  dominicains  d'an  conveat  de  Moravie,  et  qie  c'est 
là  ce  qoi  aurait  inspiré  à  Brant  les  susdits  vers. 
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iVÎ^  des  fous)  qu*ont  maniée  les  momoB  brûlés  à  Berne;  ta 
eonms  la  Vierge  de  eouilliiree;  si  ta  en  as  en?ie^  tbs  à 
Berne,  on  t*y  serrîn  un  rMi,  dont  les  Ob  ne  seront  pas  bons 
à  ronger.  »  Le  sentiment  qni  a  dieké  ees  maavaîB  fers  est 
plus  maoTais  encore,  on  a  honte  ponr  Brant  ;  avec  ces  disposi- 
tions-là, il  aurait  fiiit  un  excellent  inquisiteur. 

Je  niarrèlerai  peu  à  ses  poèmes  sur  quelques  saints.  Il 
chante  son  patron  saint  Sébastien,  bien  qu'il  convienne  que 
le  talent  lui  manque;  pour  louer  dignement  ce  martyr  intré- 
pide, il  faudrait  être  un  Findare,  ou  pouYoir  chausser  le 
eolfaume  tragique.  H  chante  le  patron  de  son  fils,  reradte 
saint  Onuphrins,  dans  un  ûumm  où  le  mètre  change  si  sou- 
▼ent,  quil  semble  que  Brant  n*ait  touIu  fournir  qu*nn  échan- 
tillon de  ses  aptitudes  prosodiques  ;  ce  qu'il  y  u  de  meilleur 
dans  cette  pièce,  toute  hérissée  de  mythologie,  e^t  une  courte 
invocation  au  saint,  en  vers  rimés.  à  la  façon  des  hymnes  ; 
mais  Brant  n'a  pas  pu  s'empêcher  de  lui  donner  le  titre 
pédantesque  inonocolon  exdaotyHco  adonio  dmetro  cataîeciico. 
JX  MX  réioge  de  saint  Valentin  qui  guérit  Tépilepeie,  tandis 
que  Muaon  et  Hippocrate  sont  impuissants  contre  elle.  B 
eélèlire  saint  Ttss  comme  protecteur  de  Fétude  du  droit,  et 
saint  Bmnon,  le  fondateur  de  Tordre  des  diartreux,  auquèl 
appartenaient  plusieurs  de  ses  amis.  Il  se  plaint  que  saint 
Joachim,  «  ce  vénérable  héros  »,  n'ait  encore  ni  églises,  ni 
chapelles;  on  révère  sainte  Anne,  pourquoi  pas  aussi  son 
^Kmx?  L'iumneur  de  la  Vierge  exige  qu'on  n'oublie  pas 
son  père,  car  c'est  une  honte  ponr  les  enfiuits  d'avoir  des 
parente  inoonnns.  Bn  terminant  une  des  pièces  qu'il  consacre 
à  Joachhn,  Il  lui  dit:  «  Pour  le  mcnnent  il  fiiut  que  tu  te 
contentes  de  ces  yen  ;  plus  tard,  quand  j*aurai  plus  de  loisir, 
je  t'en  ferai  encore  d'autres,  i  B  dit  de  même  dans  un  emrmm 
à  saint  Augustin  :  «  11  y  a  longtemps  que  je  désire  chanter  tes 
louanges,  mais  de  nombreuses  occupations  ont  empêché  mes 
mains  encore  faibles  \  d'ailleurs  tu  n'a  pas  besoin  de  mes  vers; 
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iooepte-les  néanmoins  tds  qu'ils  sont  >  La  plupart  de  ces 
morceaux  ne  sont  que  des  biographies  Tersifiées  K  En  1602 
Brant  publia,  en  prose  allemande,  un  recueil  complet  de  vies 

des  saints  :  ce  fut  une  nouvelle  édition  d'un  Passional  qui 
avait  déjà  paru  plusieurs  fois  '  ;  Brant  fit  quelques  change- 
ments dans  rorthographe,  et  modernisa  quelques  mots;  çà  et 
là  il  intervertit  Tordre  des  légendes,  il  en  ijouta  quelques- 
unes  qui  manquaient,  et  ndt  à  la  fin  une  traduction  de  son 
iuTOcation  à  la  Vierge,  d*apfès  Apulée. 

Brant  était  donc  sous  ces  rapports  bon  catholique;  il  Tétait 
même  en  censurant  quelques  abus  qui  nuisaient  à  h  considé- 
ration de  la  hiérarchie.  Il  se  plaint  des  prêtres  qui  ne  sont 
entrés  dans  les  ordres  que  pour  se  livrer  à  la  paresse  et  pour 
s'enrichir,  qui  ne  sont  pas  plus  aptes  à  diriger  une  paroisse 
«  que  des  ânes  à  jouer  du  luth  qui  se  Ibnt  donner 
toutes  sortes  de  dispenses,  qui  cumulent  des  bénéfices,  qui 
prennent  de  Fargent  pour  tous  les  actes  de  leur  ministère,  qui 
rédament  le  respect  de  la  foule,  tandis  que  chez  eux  ils 
mènent  une  vie  scandaleuse  ;  il  se  plaint  des  évêques  qui 
consacrent  les  jeunes  gens  sans  s'informer  de  leur  vocation, 
ou  qui  sont  trop  mondains,  trop  cupides,  trop  despotes  pour 
être  de  vrais  pasteurs;  il  se  plaint  des  abbés  qui,  au  lieu  de 
prier,  d*étndier,  de  surveiller  leurs  monastères,  passent  leur 
temps  à  des  banquets,  à  la  chasse  ou  avec  des  femmes  ;  il  se 
plaint  des  moines  mendiants,  vagabonds  effrontés,  qui  ex- 
ploitent la  charité  des  fidèles  en  leur  vendant  de  fausses 
reliques,  du  foin  de  Tétable  de  Bethléhem,  des  os  de  l'àne  de 
BUéam,  des  plumes  de  l'aile  de  saint  Michel'.  Il  se  plaint 

*  Varia  Car  mina,  f*  C  7  et  suiv. 

*  Der  heilgen  leben  niiw  mit  vil  me  Heilgen^  und  darzu  die  PoMÛm 
wid  êiê  grottm  futt  inu  ktm,  mil  figuren  gimrikh  mi  mUxUth  dm 
nmichm.  Sfaith.,  Grûnûifer,  IGOS,  S  L  io^.  —  Ib.,  1510.  —  Ib.,  M. 
Ilupfaff,  1503,  r,  avec  nn  titre  on  peu  différent. 

*  NarretMchiff,  chap.  30,  63,  73;  —  Fana  Camma,  f  i  2;  —  Epi- 
gnunmet,  n*  35  et  75,  inédits. 
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enfin  des  simoniaqnfiB,  en  fidsant  une  spiritoelle  oompanLioa 
oitre  saint  Pierre  qui  a  travaillé  tonte  nne  nuit  sans  prendre 

un  poisson,  et  qui  pourtant  a  reçu  les  clefs  du  ciel,  et  Simon 
le  magicien,  qui  sait  remplir  les  filets  au  point  qu'ils  se 
rompent,  mais  qui  n'est  que  le  portier  de  l'enfer.  Ce  ne  sont  là 
que  des  plaintes  inoilénsiTes,  comme  celles  de  Wimpheling, 
de  Geiler  de  Kaysersberg,  et  de  l)eaaooup  d'antres  avant 
eux.  Bnjai  a  pour  TEglise  nn  dévonement  sans  lûmes;  il 
n'en  vent  qu'à  quelques  individos  qui  la  déshonorent;  il  ne 
touche  ni  aux  institutions  ni  aux  dogmes;  Tomnipotence 
papale  n'a  pas  d'avocat  plus  empressé,  la  vie  monastique  de 
panégyriste  plus  enthousiaste;  il  est  aussi  irrité  contre  les 
Uussites'  que  contre  les  maculistes,  les  Juifs  et  les  Turcs; 
s'il  déplore  le  désordre,  c'est  parce  que  le  spectacle  des  abus 
eonunençait  à  ébranler  la  fbi  des  laïques  ;  il  demande  le  retour 
à  la  discipline,  afin  que  le  clergé  reprenne  son  autorité,  car 
c'est  an  clergé  que  doit  appartenir  le  gouTWnement  des 
âmes. 

Mais  ce  nest  pas  dans  TEglise  seulement  qu'il  voit  du  dés- 
ordre, il  en  voit  partout.  Ici  nous  arrivons  à  un  des  côtés  de 
son  caractère  dont  l'étude  offire  un  intérêt  particulier,  et  qu'il 
ne  dut  pas  perdre  de  vue  quand  on  veut  apprécier  sa  valeur 
même  eomme  poète.  Son  idéal  n'est  pas  un  idéal  poétique, 
c'est  celui  de  Vordrê  dans  les  relations  ausri  bien  que  dans  la 
conduite  des  individus.  Comparant  à  cet  idéal  la  réalité,  et 
voyant  combien  celle-ci  y  répondait  peu,  il  s'était  troublé 
jusqu'au  fond  de  son  âme  ;  il  avait  à  un  haut  degré  le  sens 
de  la  règle  ;  tout  ce  qui  sortait  de  la  règle  blessait  sa  nature 
fuilement  irritable  ;  il  présentait  alors  le  contraste  singulier, 
mais  aases  naturel,  d'un  homme  qui  veut  k  mesure  et  qui, 
ne  la  rencontrant  pas  chez  les  autres,  en  sort  lui-même; 
désappointé  de  trouver  les  choses  aulrement  qu'il  les  conoe- 


*  Nonenêchiff,  chap.  93,  Ten  11  et  smv. 
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ndt»  il  se  lâchait,  il  s'emportait»  et,  le  goût  du  siècle  aidant, 
les  gra  mots  Im  partaient  tont  seuls.  Son  oommeree  aTec  les 
chartreux  de  Bftie  avait  oontribué  à  nourrir  cette  disposition 
à  n'envisager  le  monde  que  par  ses  côtés  sombres  ;  il  s*était 

habitué  à  le  regarder  avec  les  yeux  d'un  moine  et,  au  lieu  de 
ne  blâmer  le  mal  que  là  où  il  était,  il  condamnait  la  société 
en  bloc.  Dans  ses  écrits  il  ne  tarit  pas  de  plaintes  sur  le  ren- 
versement de  la  règle,  causé  par  Torgneil,  et  entraînant  la 
corruption  des  mesura  et  le  refroidissement  de  la  fin.  En  ihOO 
il  publia  un  petit  poème  sons  la  forme  d'un  songe  il  raconte 
que,  préoccupé  <  comme  de  coutume  »  du  triste  état  du 
monde,  il  s'endormit  au  milieu  de  ses  soucis;  en  rêvant  il 
vit  une  croix,  plantée  en  terre  et  dont  le  sommet  touchait  au 
ciel;  le  bois  avait  des  fissures  nombreuses  et  récentes,  d'où 
découlaient  des  gouttes  de  sang  et  d'où  sortaient  des  voix 
plaintives;  une  de  ces  voix  lui  expliqua  le  sens  de  la  vision 
qui  lui  arradtait  des  larmes:  la  croix,  pendant  si  longtemps 
vénérée  des  chrétiens,  est  devenue  un  objet  de  mépris  el  de 
haine  ;  c'est  pourquoi  Dieu  nous  menace  de  châtiments  qu'il 
annonce  par  mille  présages  ;  cependant,  la  croix  ne  périra 
point,  elle  restera  pour  les  fidèles  le  signe  de  la  grâce,  et  pour 
les  autres  le  signe  de  la  condamnation. 

liais  où  sont  les  fidèles  ?  Brant  en  trouve  à  peine  un  très 
petit  nombre;  il  croit  qu*il  n*7  a  plus  que  Dien  qui,  par  une 
intervention  directe,  puisse  sauver  le  monde;  un  instant  il  va 
jusqu'à  douter  du  pape,  qui  lui  semble  devenu  indifférent  : 
«  Seigneur,  dirige  toi-même  d'une  main  ferme  la  barque  de 
Pierre;  Palinure,  hélas!  s'est  endormi  sur  le  gouvernail.  »  * 
L'Antéchrist  est  aux  portes  ;  et  savez-vous  quels  sont»  d'après 

^  Somnia  id  est  «rtil^ere  cruds  lamtnlalio  sive  concio  lugubtii  mtpêr 
ie  anno  1500  somnio  proitpecta.  S.  I.  et  a.,  4  feuillets  in~iV  l'n  ami  de 
Brant  traduisit  la  pièce  en  allemand  :  ly  Seb.  Brants  Traum  in  tiUsch, 
Pforzheim,  1502,  4\ 

*  Varia  Carmina,  f  g  5  ;  —  liarrentohiff,  chap.  103,  vers  63  et  soiv. 
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Brant,  ses  prineipaux  aides  t  ce  sont  les  imprimeurs  ;  i]s  font 
paraître  trop  de  livres  qa'il  ftiadrait  jeter  au  feu.  Ce  juge- 
ment semble  peu  équitable;  on  a  des  catalogues  d*à  peu  près 

tout  ce  qui  était  publié  du  temps  de  Brant  ;  parmi  ces  nom- 
breux volumes  et  brochures,  ce  qu'il  a  pu  appeler  mauvais, 
se  réduit  à  fort  peu  de  chose.  Pour  lancer  une  pareille  bou- 
tade, il  faut  que  lui,  qui  aimait  tant  à  se  voir  imprimé  et 
dont  pluaiears  des  meilleurs  amis  ont  été  imprimeurs,  ait 
en  un  moment  d'humeur  bien  sombre.  Il  trouvait  un  signe 
plus  manifeste  encore  de  rapproche  de  TAntédirist  dans  le 
mépris  des  indulgences  :  <  Personne,  dit-il,  n*en  veut  plus,  et 
pourrait-on  les  avoir  pour  un  liard,  on  ne  donnerait  pas  un 
liard  pour  se  les  procurer.  Cela  m'est  une  preuve  que  la 
foi  est  comme  une  lumière  qui,  après  avoir  brillé  d'un  vli 
édat,  est  sur  le  point  de  s'éteindre,  et  que  le  jour  n'est  pas 
loin  où  tout  retombera  dans  les  ténèbres.  >  * 

Il  s'inquiétait  surtout  de  la  situation  morale  de  l'Allemagne, 
n  ne  laissait  échapper  aucune  occasion,  soit  dans  ses  vers 
soit  dans  sa  prose,  de  manifester  ses  sentiments  allemands  ; 
mais  plus  il  aurait  voulu  que  la  nation  à  laquelle  il  apparte- 
nait fi^t  grande  et  honorée,  plus  il  «était  choqué  de  ses  vices, 
et,  généralisant  comme  toujours,  il  attribuait  à  tous  ce  .qui 
peut-être  n^était  que  le  feit  du  plus  grand  nombre,  n  repro- 
chait aux  Allemands  leur  ivrognerie,  leur  paresse,  leur  bru- 
talité, leur  égoïsme;  en  Allemagne,  dit-il  quelque  part,  l'ordre 
divin  et  humain  est  renversé  par  le  mensonge,  la  malice,  la 
fraude,  les  liens  sociaux  sont  rompus,  on  ne  connaît  plus  la 
justice,  tous  sont  frappés  d'aveuglement;  môme  dans  la 
magistrature  on  ne  rencontre  plus  que  peu  d'hommes,  ou 
pour  mieux  dire,  on  n*en  rencontre  plus  aucun  qui  soit 
ûitègre  et  qui  veuille  punir  les  crimes;  ne  vous  étonnez  donc 

^  Narretvschifft  cbap.  99  von  abgang  des  glouben;  chap.  103  vom 
tndktitt. 
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pas  si  riionnêleté,  la  probité,  la  pudeur  sont  comme  extermi- 
nées parmi  nous  ;  il  a  plu  à  Dieu  que  nous  finissions  dans  le 
mais 

Le  trouble  de  Brant  loi  pesait  par  moments  si  lourdement 
que,  pour  s'en  déliyrer,  il  songeait  à  se  retirer  dans  la  soli- 
tude ;  il  estimait  heureux  et  voudrait  imiter  les  »  combattants 
du  Christ  »,  qui  avaient  cherché  le  désert  pour  fuir  les 
séductions  et  les  angoisses  du  monde  ;  dans  son  poème  sur 
saint  Brunon,  il  s'écrie  :  «  Dieu  veuille  que  je  puisse  espérer 
d'être  admis  parmi  les  Gbartreux  M  >  Il  adressa  aa  clianoine 
Christophe  d^tenheim  un  éloge  da  professeur  de  la  Soihonne 
Jean  Raulin,  qa*il  admirait  pour  avoir  renoncé  à  tout  et 
pour  8*être  fliit  moine  an  couvent  de  Gluny  Christophe  et 
ses  amis  Wimpheling  et  Geiler  agitèrent  un  jour  la  question 
si,  dans  ces  temps  de  crise,  ils  ne  devraient  pas  se  faire  ana- 
chorètes; Brant  se  fût  volontiers  joint  à  eux.  Mais  aucun 
d'entre  eux  ne  prit  cette  résolution  désespérée;  ils  restèrent 
à  leur  poste,  sans  se  (faire  beaucoup  d'illusions  sur  le  succès 
de  leur  lutte  contre  ce  qu*ils  appelaient  le  mal;  cette  lutte, 
d'ailleurs,  n'aurait  pu  aboutir,  an  msAna  dans  une  certaine 
mesure,  que  s'ils  avaient  eu  le  courage  de  relâcher  la  chaîne 
qui  les  retenait  au  passé. 

De  Bàle,  Brant  envoya  à  Geiler  une  «  invective  contre  les 
délices  du  monde  \  *  Je  la  traduis,  autant  parce  qu'elle  est 
une  des  moins  médiocres  de  ses  poésies  au  point  de  vue  litté- 
raire, que  parce  qu'elle  révèle,  mieux  que  d'autres,  la  nature 
mélancolique  de  sa  piété.  «  0  monde,  toi  qui  n*es  jamais 
fidèle  à  tes  adorateurs,  toi  qui  as  coutume  de  tromper  les 

*  Narrenschrift,  chap  0-2,  vers  30  ol  suiv.  ;  —  T  arta  Carmtna.  f  b  e  1; 
—  Lettre  à  Gœtz,  en  tète  de  la  Pannormia  Jvonis. 

*  Varia  Carmina,  P  F  6.  F  7. 

*  Dédicace  de  la  CoUaUo  IMta  in pvhlico  conventu  CiwMMfnwum... 
fer..,  mag.  Joh.  Rantin.  (BUe,  Bergmann,  1406. 4*}. 

*  IwoeUha  eontra  nmndi  iéieiat.  Taria  Carmina,  f  H  8. 
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hommes,  qui  n'a  rien  de  pur  (jea  de  mots  :  mmtky  nihU 
nmnM  Aaftsns),  de  chaste,  d*honnète,  ami  perfide  ponr  tous, 
je  te  dis  adîea.  Âprèe  a?oir  été  ton  hôte,  je  te  quitte,  ta  ne 
fus  pour  moi  qu'un  ennemi  cruel,  tu  n'as  observé  envers 

moi  aucun  des  devoirs  de  rhospitalité,  tu  n'as  pas  gardé  la  loi 
que  tu  m'avais  engagée.  Aussi  bien  tu  ne  le  pouvais  pas,  car 
tu  es  périssable,  il  n'y  a  rien  en  toi  de  constant  et  de  ferme. 
Ta  promets  tout,  sonrent  même  une  vie  étemelle,  et  tout  oe 
que  ta  ikis  est  frappé  de.  vanité.  Ta  n'offres  que  des  rires 
saidoniqoes  oa  des  larmes  de  crocodile  ;  ta  es  plein  d'impos- 
ture, to  as  la  rase  du  renard.  Combien  de  f<^  ne  m'as-tu  pas 
promis  la  gloire,  la  vie,  le  bonheur,  des  richesses  faciles  !  En 
tout  tu  as  meuti,  en  tout  ce  que  tu  donnes  se  cache  un  venin. 
J'ai  vu  et  revu  presque  tout  ce  qui  existe  sous  le  soleil,  et 
dans  l'univers  entier  je  n'ai  rien  trouvé  de  stable,  j'ai  reconnu 
qœ  tout  est  vain,  caduc,  insensé,  que  tout  s'écoule  comme  de 
Teaa;  ta  n'as  rien  qui  dure,  il  suffit  d'un  instant  pour  tout 
emporter.  Tu  donnes  beaucoup,  il  est  vrai  :  de  l'or,  des  champs, 
des  troupeaux,  une  épouse,  des  enfants,  tout  ce  que  peut  sou- 
haiter une  folle  cupidité,  mais  en  tout  cela  il  y  a  plus  d'amer- 
tume (jue  de  douceur;  aux  joies  tu  te  plais  à  mêler  des  tris- 
tesses. Ët  supposé  que  tu  me  restes  propice  jusqu'à  la  dernière 
heure,  qœ  je  réussisse  en  toutes  choses,  que  tu  ne  me  refuses 
aaean  de  mes  déshm  :  quand,  m'écrîerai-je,  quand  viendra  le 
tennet  sera-ce  aujoard'hui  ou  demain?  Mes  années  seront 
peut-être  aussi  nombreuses  que  celles  de  Nestor,  néanmoins 
il  est  une  loi  fatale  :  il  faut  partir,  tôt  ou  tard  la  mort  nous 
surprendra.  Qu'importe  que  je  meure  dans  un  au  ou  dans 
mille,  puisque  la  mort  est  toujours  là  et  que  la  vie  même  (jui 
semble, la  plus  longue,  passe  rapide  comme  un  instant!  Que 
sert-il  de  se  réjouir,  si  après  il  iàut  demeurer  un  temps  infini 
dans  la  peine?  que  sont  tes  courtes  délices  en  comparaison 
des  tourments  de  l'enfer?  elles  s'évanouissent,  et  ceux-d 
senmt  étemels.  Quand  je  mourrai,  pour  combien  de  temps  se 
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souYîendra-t-OD  de  moi  ?  Qui  voudra  me  plaindre  ?  Mes  frères, 
sans  ckmte,  ma  fàmilie,  ma  femme  ;  mais  ils  craindront  qoe 
je  ne  revienne.  Ils  mettront  une  grosse  pierre  sor  ma  tombe» 
afin  qoe  le  cadavre  en  poorritar e  ne  puisse  plus  sortir  de  la 

fosse.  Pour  se  disputer  ma  succession,  ils  prêteront  de  faux 
st'rinent«!,  ils  se  poursuivront  d'injures,  il  y  aura  des  vols, 
peut-être  des  meurtres.  A  peine  me  laisseront-ils  un  mauvais 
linge  lacàré  pour  couvrir  ma  nudité.  Ils  poseront  sur  mon 
sépulcre  nne  urne  de  marbre  remplie  de  parftams,  ils  répan- 
dront des  roses,  des  lis,  dn  tliym,  dn  romarin,  pour  empêcher 
par  ces  fortes  odeurs  mon  esprit  de  revenir  de  r{!rèbe.  Ils  se 
lamenteront  comme  les  Hennonides,  ils  verseront  des  larmes 
comme  les  compagnons  de  Phaëton,  ils  voudront,  comme  Ino, 
se  tuer  de  douleur,  ils  m'érigeront  une  pyramide  ou  un  mau- 
solée, ils  me  feront  des  pompes  funèbres  comme  on  en  faisait 
au  Champ  de  Mars.  Que  me  servira  tout  cela  si,  à  cause  de 
ma  vie  perverse,  j'aorai  dû  descendre  an  Styz?  Tout  ce  qui 
maintenant  me  parait  prédenx,  sera  tourné  alors  en  dom- 
mage pour  moi  ;  ah,  combien  je  regretterai  de  n^avoir  pas  été 
pauvre,  privé  des  voluptés  et  des  biens  du  monde  I  Mais  il  n'y 
aura  plus  de  retour.  Tisiphone,  me  frappant  do  ses  serpents, 
me  forcera  de  confesser  la  vérité  ;  le  nocher  infernal,  m'ayant 
débarqué  au  rivage  d'où  Ton  ne  revient  pas,  me  présentera 
au  joge,  et  celui-ci  me  rappellera  mes  crimes  ;  il  me  livrera 
aux  Furies  pour  qu'elles  me  iiissent  subir  ma  peine.  <  Infligea- 
Ini,  dira-t-U,  autant  de  tourments  que  pendant  sa  vie  il  a  ea 
de  délices.  >  0  monde  misérable,  plus  misérable  que  le  Tsr* 
tare,  quels  secours  pourras-tu  me  prêter  alors?  que  vaudront 
tes  promesses,  tes  douces  paroles,  les  espérances  trompeuses 
dont  tu  m'avais  bercé?  Désirerai-je  encore  tes  faveurs?  vou- 
drai-je  les  acheter  au  prix  d'une  soulfrance  étemelle?  Ahl 
que  celui-là  périsse  qui  fa  donné  ce  nom  impropre  de  monde, 
à  toi  qui  es  immonde  et  plein  d*ordnrest  Fuis,  sors,  va-i^, 
j*ai  horreur  de  tes  charmes  f  Je  te  quitterai,  je  me  séparerai 
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de  toi,  je  ne  te  Tenx  plue,  je  le  jure  par  Dieu  et  les  saints. 
Cest  toi  seuil  6  Père  très  bon.  qae  je  toux  adorer,  je  ne  eni- 
Trai  pins  que  le  Christ  Sois  mon  aide,  Seigneur,  que  je 
meure  au  monde  pour  yivre  éternellement  puur  toi.  » 

Tout  cela  n'est  ni  très  profond  ni  très  neuf;  rien  de  plus 
itaual  que  ces  lamentations  sur  les  vanités  du  monde.  Brant 
a  des  passages  qui  ne  sont  que  des  ressouTenirs  de  rficdé- 
siaste.  Puis  on  se  demande  pourquoi  Im*,*  dont  la  vie  domes- 
tique parait  aroir  été  très  heureuse,  se  plaint  par  antieipation 
de  ringrat  oubli  où  le  laissera  sa  famille?  Mais,  outre  qu'en 
latin  le  morceau  se  présente  un  peu  mieux  qu'en  traduction, 
le  fait  qu'il  Ta  envoyé  à  l'austère  Cîeiler  de  Kayserberg  prouve 
que  nous  n'avons  pas  là  une  simple  amplification  déclama- 
toire, et  qu'il  a  exprimé,  à  part  quelques  exagérations  dans 
la  forme  et  à  part  la  mythologie,  des  sentiments  que  réelle- 
ment il  a  épnmyés;  re  sont  ceux  d'un  homme  pieux,  mais 
dtmt  la  piété  a  été  trop  chagrine,  trop  ascétique. 

Le  renversement  de  iordre  auquel  Brant  attribuait  tous 
les  malheurs  du  monde,  avait  pour  lui  un  sens  particulier.  Il 
nous  en  informe  dans  un  de  ses  poèmes  les  plus  remar- 
quables, non  pas  précisément  sous  le  rapport  poétique,  mais 
comme  expression  de  son  opinion  sur  lliistoire  de  Thumanilé 
et  sur  le  goufernement  des  peuples  \  «  Jusqu^à  présent,  dit-il, 
j'ai  décrit  les  mœurs  des  fous  (dans  le  Narrmschiff)  et  leur- 
triste  fin  ;  >  ils  ont  péri  parce  qu'ils  n'ont  su  ni  manier  les 
rames  ni  diriger  les  voiles  du  navire  qui  les  portait,  en 
d'autres  termes,  parce  qu'ils  ont  enfreint  la  loi  de  Dieu  et 
méconnu  sa  règle.  Cette  règle,  il  va  maintenant  nous  la  faire 
eonnattre:  Four  toutes  les  créatures  Dieu  a  établi  un  ordre 
qu'elles  ne  violent  pas  impunément;  il  consiste  dans  la  res- 
pectueuse obtissance  que  llnlérieur  doit  à  .son  supérieur,  il 

^  De  corrupto  ordine  vivendi  pereutUibus  inventio  nova.  Fana  Car- 
mina,  f  a  1. 
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est  détroit  par  TorgoeU  qui  mène  à  la  révolte.  C'est  ainsi  que 
d*abord  Ludfer,  puis  Adam  ont  péché  et  subi  la  pdne.  Les 
descendants  d'Adam  se  sont  tons  engagés  dans  la  roote 

funeste  qu'il  avait  ouverte  ;  eux  aussi  T)nt  transgressé  la  règle, 
ils  ont  voulu  ôtre  maîtres  à  la  place  de  Dieu,  ils  ont  usurpé 
le  règne,  ils  oui  fondé  les  monarchies  des  Assyriens,  des 
Mèdes,  des  Perses,  r£mpire  d'Alexandre,  celui  des  Romains, 
dont  chacun  a  disparu  à  son  tour.  Puis  est  venu  le  Christ 
pour  rétablir  Tordre  divin.  €  H  confia  à  Pierre  et  à  ses  suc- 
cesseurs la  charge  d*étre  ses  vicaires  à  perpétuité  ;  ce  que  tu 
lieras  sur  la  terre,  dit-il  à  son  disciple,  sera  aussi  lié  dans  les 
cieux.  et  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  sera  aussi  délié  dans 
les  cieux.  L'empereur  Constantin,  comprenant  que  c'était  là 
la  foi  chrétienne,  s'y  conforma  ;  il  reçut  d*un  successeur  de 
Pierre  la  couronne  de  rfimpire,  et  c'est  ainsi  que  dans 
l'Empire  fut  restauré  l'cidre;  alors  eonmiença  réellement  le 
règne  du  Christ,  chef  souverain  des  hommes  et  de  leurs 
princes,  la  fin  fut  renouée  à  l'origine,  l'Oméga  à  l'Alpha,  la 
loi  et  la  règle  reprirent  leur  autorité;  on  reconnut  que  Christ 
est  le  maître  et  qu'en  droit  comme  en  fait  il  confère  le  double 
glaive;  tous  ceux  qui  depuis  lors  ont  été  rois  légitimes,  ont 
tenu  leurs  sceptres  de  son  vicaire;  s'il  en  est  qui  s'en  sont 
emparés  autrement^  ils  ont  été  des  usurpateurs,  des  voleurs, 
des  brigands;  ils  ne  sont  pas  entrés  dans  le  bercail  par  la 
porte,  ils  y  ont  pénétré  violemment  comme  des  loups.  Depuis 
quinze  siècles  (!)  l'Empire  romain  est  ainsi  constitué  de 
manière  que  l'Empereur  soit  inférieur  au  Pape,  qu'il  reçoive 
de  lui  la  puissance  séculière  et  qu'il  lui  jure  d'être  le  protec- 
teur de  saint  Pierre  et  de  l'Eglise  ;  c'est  dans  ce  but  qu'il  est 
sacré  par  le  Pontife  et  que  celui-d  lui  remet  le  glaive  pour 
punir  les  méchants  et  déihndre  les  bons.  Voilà  les  deux  lumi- 
naires que  Dieu  a  établis  pour  rayonner  sur  le  monde;  le 
plus  grand,  pareil  au  soleil,  éclaire  les  âmes  et  les  choses 
saintes  ;  lautre,  qui  reçoit  son  éclat  du  premier,  n'est  fait 
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que  pour  Tombra  des  cboees  terrestres  ;  tel  est  l'ordre  véri- 
table, la  seule  règle  juste,  la  loi  du  nudtre  du  tonnerre  :  par- 
tout IHnférieur  doit  obéir  à  son  supérieur.  > 

Cela  fut  écrit  en  1495  ;  le  canoniste  le  plus  ultramoiitaiii 
n'aurait  pas  pu  exprimer  en  termes  plus  clairs  le  principe  de 
la  domination  absolue  de  la  papauté.  On  parie  quelquefois 
des  tendances  nationales  de  Brani;  les  voilà  :  le  Pape  au-dessus 
de  rEmperenrl  A  ce  point  de  vue,  s*il  avait  été  conséquent^ 
il  aurait  protesté  contre  toute  prétention  du  chef  de  l'Etat  de 
se  mêler  de  la  police  ecclésiastique  ;  mais  Tinconséquence  était 
un  des  caractères  de  ce  temps,  si  fertile  en  contrastes.  Wim- 
pheling  qui,  pour  réformer  les  abus,  désirait  que  Maximilien 
fît  tK)ur  l'Allemagne  une  sanction  pragmatique  pareille  à  l  elle 
de  la  France,  soumit,  en  1510,  à  Texamen  de  Braut  un  projet 
qu'à  la  demande  du  prince  il  avait  rédigé  dans  ce  but;  il  est 
permis  de  supposer  qu'auparavant  déjà  il  avait  ramené  son 
ami  à  des  vues  un  peu  plus  conformes  aux  intérêts  de  la 
société  laïque,  telle  qu*elle  tendait  à  se  constituer  dès  cette 
époque.  Il  serait  difficile  de  s'expliquer  le  crédit  dont  Brant 
jouissait  auprès  de  Maximilien,  s'il  avait  maintenu  dans  sa 
raideur  la  tliéorie  de  la  suprématie  pontificale  sur  le  pouvoir 
séculier.  Ën  tout  cas,  et  de  très  bonne  heure,  il  associait  au 
principe  ultramontain  celui  de  quelques  légistes  du  moyen- 
âge  sur  la  monarebie  universeUe  de  l'Empereur  comme  dief 
temporel  de  la  chrétienté.  Lui  et  d'autres  publicistes  du  quin- 
zième siècle  considéraient  encore  les  Empereurs  comme  les 
successeurs  directs  des  Césars  de  Rome  :  on  avait  construit 
tout  un  système  de  soi-disant  droit  historique  sur  la  transla- 
tion de  l'Empire,  qui  des  Romains  avait  passé  aux  Grecs,  des 
Grecs  à  Gharlemagne,  des  Francs  aux  Allemands  par  les 
Ottons;  cette  translation  devait  justifier  la  maxime  que  les 
Empereurs  d'Allemagne  étaient  de  fun  les  maîtres  du  monde. 
Pour  propager  ces  idées,  qui  n'étaient  pas  nouvelles  et  qui 
flattaient  Torgueil  national,  Wimpheling  publia  et  Brant 
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recommanda  par  des  vers  un  traité  Dejuribus  et  translatùme 
Imperii,  écrit  déjà  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  par 
réyêque  de  Bamberg  Lupold  de  Bebenburg  Brant  était  per- 
suadé qQ*à  rËmpereur  menait  le  titre  de  dmimu  mun^ 
maître  du  monde  séculier  ;  que  dans  ce  domaine  il  avait  les 
mêmes  prmléges  que  le  Pape  dans  le  sien  ;  qu'il  était  la 
source  du  droit,  de  môme  que  le  Pape  était  l'organe  de  la 
religion;  il  croyait,  comme  l'avait  cru  le  juriste  bàlois  Pierre 
d'Andlau,  probablement  encore  un  de  ses  maîtres,  que  tous 
les  princes  chrétiens  de  TEurope  devaient  être  soumis  à  cet 
Empereur  uni?erseP.  Ces  théories  n*étaient  plus  que  des 
chimères;  non-seulement  les  autres  souverains  avalait  leur 
pleine  indépendance,  ils  ne  voyaient  plus  dans  TEmpcreur 
qu*un  voisin  dont  ils  étaient  les  égaux:  dans  TAUemagne 
elle-même  les  Etats  tendaient  à  se  conquérir  une  plus  grande 
autonomie;  au  fond,  l'Empire  n'était  plus  qu'une  idée,  et  par 
la  faute  des  derniers  chefe,  cette  idée  même  avait  perdu 
beaucoup  de  son  prestige.  Brant  le  déplorait  :  Tordre  divin 
n*est  plus  observé,  rfimpereur  n*est  plus  «  le  mattre  de  la 
terre  >,  les  rois  lui  reftisent  robéissance,  les  peuples»  les  villes 
aspirent  à  être  libres,  aucun  ne  songe  à  défendre  llionneur 
impérial,  cbacun  ne  cherche  que  son  intérêt  propre  ;  tout  est 
à  l'envers,  «  les  pieds  tournés  en  haut,  nous  voulons  marcher 
sur  la  tête,  la  voiture  est  attelée  devant  les  chevaux,  au  lieu 
d'avancer,  nous  allons  à  rebours  comme  les  écrevisses.  > 
C'est  encore  à  TAUemagne  que  s'adressent  principalement 
ses  plaintes  :  il  ne  phdt  plus  aux  Allemands  d*avoir  un  Empe- 
reur, les  Etats  veulent  être  maîtres  chez  eux,  Us  oublient 
que  les  grenouilles,  mécontentes  du  gouvernement  de  Jupiter, 
reçurent  pour  roi  Ibis  qui  les  croqua  l'une  après  l'autre.  Et 

'  Strasb.,  Matth.  Sohiirer,  1508,  4*. 

*  Ho^e  plurimi  regea  plus  de  facto  quam  de  jwn  imi^enUorem  in 
n^fenorétn  non  reeoffnoteuM  et  enfrema  jwra  impeiii  Mêwrpemt»  De 
romano  imperio  eà.  Frahenu.  Stnsb.,  1003,  4*.  Ub.  S,  cap.  6. 
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pourtant  Diea  les  STertit  par  des  prodiges,  par  la  naissanee 
de  monstres,  par  le  cours  des  astres,  par  des  épidémies,  qui 
sont  autant  de  foudres  forgées  par  les  Gyclopes  *.  îl  abonde 
en  prédictions  sinistres  ;  en  1495,  il  décrivit  la  figure  qu'aura 
le  dei  le  3  oek^re  150S,  et  annonça  ponr  ce  jour  des  catas- 
trophes; eeUes-d  n'étant  pas  arrivées  à  Thenre  prévue,  il 
publia  pour  Tannée  1504  une  feuille  volante,  avec  une  image 
allégorique  et  des  vers  où  il  exprime  la  crainte  de  voir  se 
lever  une  génération  gtddée  par  un  prophète  qui,  sous  l'ap- 
parence de  la  piété,  enseignera  le  mensonge  et  allumera  des 
guerres;  en  1520,  il  lit  du  nouveau  des  rimes,  prédisant  pour 
1524  un  déluge,  un  trouble  général  dans  toute  la  création, 
sinon  des  dangers  pour  TEgliae,  Tirruption  des  païens  dans 
la  ehrétienté,  la  ruine  de  l'honneur  germanique  *.  Mais  chaque 
Ibis  qull  se  hasardait  à  feire  de  ces  prophéties,  il  ajoutait 
qu'on  pourrait  désarmer  la  colère  divine  en  feieant  pénitence 
et  en  revenant  à  Tordre. 

Il  y  avait  un  homme  dont,  dès  sa  jeunesse,  il  attendait  le 
rétablissement  de  cet  ordre,  c'était  MaximiUen.  L'incertitude 
de  toutes  choses  pendant  le  règne  de  TËmpereur  Frédéric  III, 
la  dissolntioo  des  liens  politiques  en  Allemagne,  la  rivalité 
des  Etats,  le  mépris  des  Ids,  l'abus  de  la  force  araient  été 
pour  beaucoup  dans  sa  manière  de  peindre  le  monde  en  noir. 
Quand  en  i486,  le  fils  de  Frédéric  fut  élu  roi  des  Rpraains, 
Braot,  ses  amis  et  tous  ceux  qui  pensaient  comme  eujL,  fon- 

'  De  corrupto  ordiup  vivendi.  Varia  Caniuiui,  C  al,  a  6;  —  De 
peUileniiali  scorra,  0.  c,  f  g  7. 

•  Figura  coeli  MCCCCCIII  Varia  (  arvnna,  P  a  7  —  Von  der  xvnn- 
derbarlichen  Zamefiigung  der  œbersten  Planeten,  aniw  M.CCCCC  und 
«MTit,  fiMrfo  KIêL  JamuHiê.  Feoille  yolante  arec  une  giavnra  :  la  lune 
•t  les  pluèles  loiis  formas  hamalnes,  aa  milieu  ane  éerevisse  gigan- 
tesque (l'empire  germanique),  sur  son  dos  un  coq  (la  Frence)  dont  s'ap- 
proehe  en  tapinois  un  renard  (l'empereur  Maximiiien);  à  gauche  on  voit 
le  renard  qui  a  saisi  le  coq  à  la  gorf^o.  S.  1  —  Vers  de  15SÛ,  ebei 
SyraoML,  NarremcMfft  p.  34,  et  chez  Zarmcu,  p.  161. 
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dèrent  sur  lai  les  espérances  les  pins  brillantes  et  les  moins 
justifiées;  ils  ne  pouvaient  pas  prévoir  encore  que  ce  prince 
intelligent,  chevaleresque,  aimable,  semblerait  un  jour  indécis 
et  inconséquent,  parce  qu'il  songerait  bien  plus  à  Tagrandis- 
sement  du  pouvoir  de  sa  maison  ^*anz  intérêts  de  TEmpire 
en  général.  Brant  fit  aussitôt  des  vers  sur  son  électiou  :  «  Pins 
benreux  qne  Satnrne  qui  lut  détrdné  par  son  fils  Jupter, 
Prédérie  sera  assisté  dn  sien  dans  le  gDUTemementdn  monde; 
sous  des  princes  pareils,  Tâge  d'or  ne  pourra  pas  manquer  de 
reparaître  V  *  Brant  ne  doutait  pas  de  la  prochaine  réalisa- 
tion de  tout  ce  qu  il  souhaitait  le  plus  ardemment  ;  d'avance, 
il  voyait  refleurir  en  Allemagne  la  justice,  la  concorde,  la 
paix,  et  surtout  il  voyait  les  Turcs  chassés  de  TEurope  et  de 
la  Palestine  ;  Mazimilien  devint  littéralement  son  béros.  Aussi 
peut-on  se  figurer  sa  colère  quand  il  apprit  en  4488  qne, 
lors  de  l'insurrection  de  la  Flandre,  le  roi  avait  été  fait  pri- 
sonnier à  Bruges.  Il  composa  une  «  exhorliilion  élégiaque  à 
tous  les  sujets  de  l'Empire  contre  les  Flamands  perfides  et 
sacrilèges  ^  >  La  sincérité  de  son  indignation  est  indubitable, 
mais  c'est  une  indignation  exprimée  par  un  pédant  doublé 
d*nn  ISuiatique.  La  manière  dont  il  accumule  ses  souvenirs 
dliiBtdre  et  de  mythologie  est  peu  fisdte  pour  nous  émouvoir; 
il  a  beau  s'échauffer  et  enfler  sa  voix,  il  ne  rénsdt  qu*à  nous 
faire  rire  ;  je  crois  même  que  si  ses  vers  étaient  tombés  entre 
les  mains  d'un  habitant  de  Bruges,  ils  auraient  produit  sur 
lui  le  même  effet;  on  peut.en  juger  par  les  extraits  suivants: 
«  Dites,  ô  Brugeois  cruels,  quelle  Ërichton  furibonde,  quelle- 
Tisiphone  coiffée  de  serpents  vous  a  excités  I  IKtes-le,  bri* 
gands  cîmbres,  monstres  flamands!  Vous  aves  arrêté  voire 
che(  le  roi  romain:  vous  n'aves  pas  rougi  de  toucher  ses 
épaules  sacrées,  ses  membres  oints  de  l'huile  de  Dieu.  Que  la 

*  Farid- CamtiHi,  r  be  4. 

*  Àieunetoi  Rhomam  imperio  tuhiedos  iXegiaea  tadtorMio  contn 
perfidoê  ei  taerikgta  Flamingo».  0.  c,  f*  o  4. 
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terre  s'oarre  ponr  yons  engloutir,  qii*eUe  toqs  enferme  dans 
les  sombres  régions  de  TErèbe!  »  Brant  les  voue  à  Cerbère, 
aux  Harpyes,  aux  Euméiiides.  «  Quel  lion,  quel  tigre  vous  a 
engendrés?  l'Océan  même  ne  produit  pas  des  êtres  comme 
TOUS.  •  Ils  n'ont  pas  même  en  pitié  du  père  de  Mazimiiien, 
de  ce  Tidllard  malade  qui  n*a  presque  plus  de  souffle.  L*A1- 
lemagne  entière  MX  se  lever  pour  venger  cette  injure;  Brant 
appelle  aux  armes  toutes  les  tribus  de  Tandenne  Germanie, 
les  Triboques,  les  Némètes,  les  Saxons,  les  Trévires,  les 
Baiovares,  les  Vangions,  les  Ubiens.  etc.,  etc.  Cela  n'est  que 
comique;  ce  qui  ne  l'est  plus,  c'est  quand  il  s'écrie  :  «  Qui- 
oonqne  ne  poursuit»  ne  tue  pas  les  ennemis  de  César,  est  un 
ennemi  de  César;  >  «  détruisez  les  Flamands,  extirpez  la 
racine  même  du  crime^  pendez,  décapitez  les  scélérats,  ftites- 
leur  subir  tons  les  genres  de  mort,  brûlez  leurs  villes,  ren-  ' 
versez  leurs  murs,  faites  passer  la  charrue  sur  ce  sol  maudit! 
la  justice  l'exige  ;  c'est  ainsi  qu'il  convient  aux  Germains  de 
montrer  qu'ils  sont  l'honneur  de  l'Empire  et  qu'ils  ont  encore 
leur  yaillance  antique  !  >  On  ne  peut  pas  dire  que  ce  ne  sont 
là  que  des  hyperboles  froidement  entassées  par  un  rhéteur  ; 
cette  rage  de  paroles  est  très  sérieuse,  mais  elle  est  sauvage  ; 
la  dévotion  de  Brant  pour  son  Maximilien  est  aussi  ftirqucbe 
que  sa  dévotion  pour  la  Vierge  immaculée. 

A  son  grand  dépit,  il  lui  semblait  que  les  Allemands  ne 
partageaient  pas  son  enthousiasme;  en  1492,  quand  le  roi 
Ferdinand-le-Catholique  eut  fait  la  conquête  de  la  Grenade, 
Brant  publia  un  poème  in  baetMcum  irtun^/nm  \  où  il  fait 
son  éloge,  moins  encore  ponr  avdr  vaincu  les  Usures,  que  pour 
avoir  réuni  à  peu  près  toute  TEspagne  sons  un  wseptre  unique  ; 
c  Ah  !  que  TAUemagne  serait  prospère  si  elle  avait  un  roi  pa- 

• 

*  Publié  avec  :  fCaroU  VerardU  m  tandm,..  Ferdmanâi..,  hethicm 
H  rtfni  GrwMtm  oMdiOf  Victoria  et  triwn^hm.  Et  d$  Intulii  m  mari 
Indico  nuper  xnventii>  (BUe,  Bergmann]  1404, 4*;  —  et  dans  le»  Varia 
Cûrmma,fhc4. 
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reil  ;  bientôt  le  monde  entier  serait  de  nonveau  soumis  à  nos 
loisl  nous  i)ossédons,  il  est  vrai,  Maximilieii,  et  il  voudrait  ten- 
ter des  chuses  glorieuses,  mais  hélas  !  il  ne  trouve  pas  la  fidélité 
qui  lui  est  due!  »  Lors  même  qu'il  l'aurait  voulu,  Maximilieu 
n'aurait  pu  rien  faire  de  grand  aussi  longtemps  que  vivait 
son  père  qni,  jaloux  du  pouvoir,  le  tenait  dans  la  sujétion. 
Frédéric  m  mourut  le  19  août  1498;  le  7  novembre  de 
Tannée  précédente  était  tombé  près  d'Enaisheim,  dans  la 
Haute-Alsace,  un  aéroUthe  qui  avait  produit  une  consterna- 
tion générafe.  Brant  lit  sur  ce  pliénomène  plusieurs  pièces  de 
vers,  pour  apprendre  aux  savants  et  au  peuple  les  diverses 
significations  de  la  pierre  :  avant  tout  elle  avait  été  un  pré- 
sage de  la  mort  du  vieil  empereur,  dont  Brant  composa  un 
éloge  funèbre  peu  mérité  ;  en  même  temps  elle  annonçait  la 
débite  des  Turcs  ;  aj^  avoir  loué  Frédéric  d*avoir  aimé  la 
justice  et  la  paix,  après  avoir  exprimé  Tespoir  que  sous  son 
fils  on  sera  plus  sùr  encore  de  voir  revenir  «  les  temps  for- 
tunés de  Saturne  »,  il  exhorte  Maximilien,  sans  s'apercevoir 
de  la  contradicliçn,  à  combattre  les  Turcs  et  à  pousser  vive- 
ment la  guerre  contre  la  France,  à  cause  de  l'affront  que  lui 
avait  ûût  Charles  VIU  en  délaissant  sa  fille  et  en  lui  enlevant 
sa  fiancée. 

La  Diète  de  Worms  de  1495,  qui  prit  des  mesures  pour  le 
rétablissement  de  l'ordre  dans  TEmpire  et  i)(nir  une  expédi- 
tion contre  las  Turcs,  semblait  réaliser  enfin  les  espérances 
de  Brant  \  «  Nous  triomphons  des  astres,  s'écria-t-il,  les  infé- 
rieurs obéiront  de  nouveau  aux  supérieurs,  la  rè^le  sera 
restaurée.  >  Il  exhorta  les  Allemands  à  payer  le  tribut  décrété 
par  la  Diète,  en  leur  rappelant  que  tous  les  peuples,  les 
Assyriens,  les  Babyloniens,  les  Indiens,  les  Perses,  les  Grecs, 
etc.,  ont  dû  payer  des  impôts  ;  d'ailleurs  le  tribnt  n'est  pas 

'  Varia  Cnrmina,  T  b  c  1  ;  la  piôca  porta  par  anenr  la  data  da  1487; 
il  s'agit  dd  la  Diète  de  X485. 
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lourd,  d*aotre8  nations  sont  taxées  plos  fortement  «  Bt  Toyes, 
j*ai  dû  payer  moi-mênie,  et  je  Taifiât  Tolontiers.  >  Est-il 
besdn  de  demander  si  c*est  là  de  la  poésie  ?  et  comme  cela 

aurait  touché  les  bourgeois,  s'ils  avaient  pu  lire  des  vers 
iatiusl 

On  rient  de  yoir  que,  dans  l'esprit  de  Brant,  où  s'agitaient 
oonftisément  toutes  les  tendances  du  siècle,  le  désir  de  paix 
n'excluait  pas  les  velléités  guerrières  ;  on  peut  dire  en  effet, 
et  nous  en  aurons  encore  d'autres  preuves,  qu'il  ne  voulait 
la  paix  dans  l'Empire  que  pour  que  l'Empereur  pût  recon- 
quérir par  les  armes  le  titre  de  maître  du  monde.  Il  lui  plaît 
de  parler  mal  de  la  France,  bien  qu'une  fuis  il  semble  lui 
envier  une  certaine  liberté  M  liberté  bien  restreinte  encore, 
mais  c'était  au  moins  quelque  chose  que  d'avoir  un  Parlement 
qui  savait  résister  à  Tarbitraire  de  la  royauté  ;  TAUemagne 
possédait  une  digue  analogue  dans  ses  Diètes;  seulement 
Brant,  par  une  de  ces  inconséquences  si  fréquentes  cbes  lui, 
avait  peu  de  goût  pour  les  Diètes,  il  les  accusait  de  disputer 
quand  il  fallait  agir'.  Tl  avait  une  peur  extrême  du  coq; 
il  la  montrait  non  moins  par  ses  railleries  que  par  3es 
menaces  ;  c'eût  été  une  grande  satislàctiQn  pour  lui,  si  Yaigle 
Pavait  plumé  pour  le  ramener  sons  sa  domination  *.  L'Italie 
le  tentait  également;  en  Juin  1498,  on  vit  se  réunir  près  de 
Thann  une  quantité  de  ftmcons  qui  s'envolèrent  vm  le  Sud  ; 
Brant  y  vit  un  symbole  des  princes  qui  devraient  suivre 
Maximilien  au-delà  des  Alpes:  «  Le  destin  vous  appelle,  ô 
Allemands,  allez  ressusciter  TEmpire  d'Italie  1  *  » 

'  0.  c,  r  be3. 
'  0.  c,  f  a  8. 

*  Voir  ptr  exemple  le  troisième  des  ipigrammes  (n*  ?.  chf^z  Strobh, 
BeUrœge^  p.  38,  et  chez  Zarnckb,  p.  155)  ;  le  PasquiUm  in  Callorum 
à-cTpo:Ti]X3iy,  dans  les  Panegyri  in  laudnn  Maximtiianù  Slrasbonrg, 

1520,  4*. 

*  Varia  Carmina,  P  f  b. 
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GepeodaDt,  une  campagne  contre  la  France  et  la  reprise  de 
lltalie  n'étaient  pas  les  soucis  les  plus  ardents  de  Brant;  il 
subordonnait  son  ambition  germanique  à  une  autre  plus  vaste  ; 
sa  constante  préoccupation  était  la  guerre  contre  les  Turcs. 

Depuis  la  conquête  de  Constantinople  et  les  progrès  des 
armées  musulmanes  dans  l'Europe  orientale,  la  croisade  était 
redevenue  la  grande  affaire  de  l'Occident.  En  nous  reportant 
à  la  fin  du  quinzième  siècle,  nous  pouvons  éprouver  sans 
trop  de  peine  quelque  chose  de  l'impression  produite  par  les 
succès  des  Turcs  ;  on  était  frappé  de  terreur  ;  hommes  d'Etat 
el  seyants,  moines  et  poètes  s'efforçaient  à  renvi  soit  d'exciter 
l'imagination  des  peuples,  soit  d'appeler  les  princes  aux 
armes  ;  on  publiait  à  cet  effet  des  traités  de  toute  sorte,  on 
composait  des  litanies  spéciales,  on  faisait  représenter  des 
drames  |>ar  les  étudiants  des  Universités,  on  répandait  des 
images  montrant  les  horreurs  commises  par  les  ennemis  de 
la  IbL  Pour  Brant  surtout,  la  guerre  sainte  était  un  des  prin- 
cipaux objets  de  son  actîTité  littéraire.  Dans  tous  les  phéno- 
mènes célestes  et  terrestres,  qui  semblaient  inexplicables,  il 
Toyait  des  signes  tantôt  du  triomphe  imminent  des  Turcs, 
tantôt  de  leur  expulsion.  J'ai  dit  que  son  attachement  à  Maxi- 
milien  se  fondait  en  grande  partie  sur  Tespoir  que  ce  prince 
soutiendrait  efficacement  la  cause  de  la  chrétienté  contre  les 
infidèles;  il  se  plaignait  des  Diètes  qui,  pendant  que  ceax«ci 
avançaient,  ne  ssTaient  que  délibérer;  Il  Aillait  un  chef  pre- 
nant une  initiatlTe  vigoureuse,  et  ce  chef  serait  Maximilien. 
Brant  l'adjurait,  en  prose  et  en  vers,  de  sauver  le  monde 
chrétien.  11  lui  dédia  les  rimes,  qu'il  publia  en  feuilles  déta- 
chées, sur  laérolithe  d'Ënsisheim  et  sur  le  porc  monstrueux 
né  dans  le  Sundgau  ;  ce  porc  désignait  <  la  secte  de  Maho- 
met >,  la  pierre  était  un  avertissement  que  cette  secte  serait 
écrasée.  En  1495,  il  apprit  qu'une  ligue  était  conclue  entre 
FEmpeienr,  le  pape  Alexandre  VI,  lerd  Ferdinand  d'Espagne, 
le  duc  de  IGkn,  la  République  de  Venise  ;  ne  sachant  pas,  à 


Digitized  by  Google 


MOnOB  BOB  BÈBàSfSnOX  BBàNT 


807 


ce  qa*il  paraU,  qu'elle  était  formée  contre  la  France,  il  ne 
pot  loi  Bopposer  d*antre  Imt  qae  de  protéger  l'Eglise  et  lltalie 
contre  les  Ton»;  il  maniMe  sa  joie  par  un  eamm  écrit  à 
la  hflte,  qu'il  adressa  à  Kéyéque  de  Worms*;  jamais,  dii-il, 

depuis  la  création  du  monde,  il  n'est  rien  arrivé  de  compa- 
rable à  cette  confédération  salutaire.  Il  publia,  en  la  dédiant 
encore  à  Maximiiien,  une  histoire  de  la  ville  de  Jérusalem 
depuis  sa  première  origine  jusqu'en  1492  ;  c'est  un  ouvrage 
de  GiieonstanGe  iHen  plutôt  qu'un  travail  historique  qu'à  cette 
époque,  où  l'on  n*anit  ni  les  sources  ni  la  critique  suffi- 
santes, il  eût  été  impossible  de  fidre;  la  seule  intention  de 
Brant,  en  réunissant  sa  compilation  mêlée  de  fables ,  est  de 
confirmer  l'empereur  dans  le  projet  qu'il  lui  prêtait  de  délivrer 
la  ville  sacrée.  Il  fit  de  ce  livre  un  résumé  en  distiques,  où, 
eu  terminant,  il  crut  pouvoir  donner  rassurance  que  si  le  roi 
romain  les  appelle,  tous  les  princes  s'empresseront  d^  lui 
donner  leur  concours  ;  une  cause,  qui  lui  tenait  si  fiHrtement 
à  CQBur,  lui  inspira  quelques-uns  de  ses  meOlenrs  vers.  H 
inséra  un  résumé  semblable,  plus  court  et  moins  réussi,  dans 
son  Narrenschiff\ 

Les  Allemands  ne  bougèrent  point,  pas  plus  que  les  autres 
peuples.  En  1498,  Brant  fit  un  nouvel  effort.  Léonard  Clé- 
ment, prêtre  à  Ulm,  venait  de  publier  une  élégie  an  sujet 
4e8  vietoires  des  Turcs,  formant  deux  pages  de  vers  latins  et 
accompagnée  d'une  informe  gravure  sur  bois  Brant  en  prit 
occasion  pour  écrira  un  poème  :  Jhureonmknmr  vipolmila*; 

^  (Bàle),  BergmaoD,  1485, 4  feoillets  in-4';  Farta  Carmim,  T  f  1. 

*  H»  origine  H  eonomaHtm  hononm  Rtgfm  H  laudê  ehitaUi 
KêFOtolilfmm,  emn  esftorfolidne  ekudm  reet^êmndœ.  Suivi  d'un  cormen 
ad  Mvmn  MaximUitmwm..,  «»  vikm  <f  eomfenaUtmm  ngwn  Israhd 
et  J'uda.  Bâle,  Bergnaaa,  1495,  4*.  Le  eamm  auii  dant  Varia  Caih- 
mina.  P  d  1.  —  JS'arrenschifJ'.  chap.  99. 

*  Leonardi  démentis  Ulmensis  presbUari  (sic)  elegia  ob  vicloriam 
Turci.  S.  1.  et  a.,  4  feuillets  in-4*. 

*  Farta  Camtna,  f  n  1. 
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c*e8t  une  réponse  du  sultan  aa  prêtre  d'UIm  ;  Bajazeth  raconte 
868  conquêtes,  il  déclare  qu*il  les  doit  à  rindiilérence  des 
chrétiens  et  à  leors  discordes;  il  menace  d'euTahir  l'Italie,  il 
ne  craint  personne,  si  ce  n'est  Maximilien  ;  mais  que  les  chré- 
tiens y  songent,  ils  ne  pourront  le  vaincre  que  s'ils  s'unissent 
entre  eux.  Dans  cette  pièce,  Brant  sut  donner  à  sa  pensée, 
qu'il  se  croyait  obligé  de  répéter  si  souvent,  un  tour  nou- 
veau, asses  original;  il  ne  retombe  que  vers  la  fin,  quand  il 
ikit  dire*aa  sultan  que  si,  pour  se  préserver  de  la  dé&ite,  il 
devait  accepter  le  baptême  et  se  constituer  prisonnier  d'an 
prince  aussi  magnanime  que  l'Empereur  d'Allemagne,  il  ne 
s'y  refuserait  pas.  Une  pressante  exhortation  à  Maximilien 
termine  le  poème.  La  même  année  il  fit  une  édition  des  pro- 
phéties, faussement  attribuées  à  l'évêque  Méthodius  de  Tyr. 
et  de  l'interprétation  qu'un  clerc  d'Augsbourg,  Woijgang 
Aytinger,  en  avait  donnée  dans  le  sens  des  croisades  et  du 
rétablissement  final  du  christianisme  en  Palestine  \  Brant, 
tout  en  sachant,  comme  il  dit,  ip»  pour  quelques-uns  ces 
prédictions  n'étalent  que  des  contes  de  Tieille  femme,  Tonlaft 
qu'on  ne  fût  pas  plus  indifférent  »  aux  révélations  des  saints 
qu'aux  calculs  des  astrologues  »  ;  lors  même  qu'on  ne  peut 
pas  fixer  l'heure  du  triomphe  de  TP^glise,  on  doit  être  certain 
qu'il  arrivera.  Il  revint  encore  une  fois  à  ces  idées  dans 
9on  ,8immum  de  l'année  llîOO.  La  question  turque  ne  reparut 
sérieusement  qu'à  la  Diète  de  1618  ;  cette  fois-ci  ifnitimiiimi 
semblait  bien  résolu  ;  Ulric  de  Hutten  adressa  aux  princes 
d'Allemagne  une  éloquente  exhortation  en  prose  ;  Brant  leur 

>  De  ntftkUûmê  faeta  àb  angelo  h,  Mtthodio  in  9&rmê  iÊtmUo,  Bile, 
Farter,  1496,  4*;  —  ib.  1504,  4*;  ^  ib.  1618, 4«.  En  1604  parut  eb« 
le  mAme  imprimear  une  tradaetton  allemande.  Le  traité  tfait  été  publié 

pour  la  première  fois,  S.  1.  et  a.,  pais  en  1496  chei  lean  Proicliaiiar  à 

Augsbourg  On  a  cm  que  Wolfgang  Aytinger  n  a  été  que  rimprimeur  de 
la  première  édition;  niais  il  ressorl  clairement  d'une  note  placée  à  la  fin 
da  volume  qu'Aytinger  est  l'autour  de  l'interprétation.  Brant  n'en  fit 
qu'une  réimpression  ornée  d'images. 
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eo  adresn  une  eoTen»  en  ptrtie  dans  les  mêmes  termes  que 
les  précédentes  *  ;  il  se  fidsait  illusion  en  disant  que  le  pape  et 
ses  cardinaux  étaient  prêts  à  se  mettre  à  la  téte  des  armées 

«  par  mer  et  par  terre  »  ;  mais  il  termina  par  quelques  vers 
chaleureux  :  «  S'il  vous  reste  une  étincelle  de  foi,  hâtez-vous 
de  saisir  vos  armes  1  pourquoi  dormoos-nous  ?  si  Tliyure  faite 
à  Gbrist  ne  nous  émeut  pis,  laissons-nens  émouToir  au 
moins  par  la  pudenr  on  par  la  crainte;  leves-vous  et  pro- 
cures à  vous-mêmes  et  à  yos  neveux  une  gloire  immortelle  I  > 
Mais  ces  vers  n'étaient  plus  qu  un  anachronisme;  le  temps 
de6  croisades  était  passé  sans  retour;  quelques  papes,  quel- 
ques monarques  aventureux  pouvaient  parier  encore  d'expé- 
ditions d'outre- mer,  les  humanistes  et  les  théologiens  pouvaient 
les  y  engager  au  nom  de  la  chrétienté  menacée  de  retomber 
dans  la  iNurbarie;  mais  ce  n'étaient  plus  là  que  des  rêves 
impossibles  et  de  vains  efforts;  d*antres  Intérêts  réclamaient 
l'atlention  des  souverains  et  des  peuples  ;  l'Empire  et  bientôt 
toute  l'Europe  chrétienne  allaient  devenir  le  théâtre  d'événe- 
ments plus  graves. 

Brant)  voyant  que  rien  de  ce  qu'il  souhaitait  ne  se  fiûsait 
ni  en  Allemagne  ni  contre  les  Turcs,  était  tombé  dans  un  état 
de  découragement,  dont  nous  trouvons  Fexpression  dans  une 
lettre  écrite  dès  1504  à  Cbnrad  Pentinger  d'Angsbourg.  Peu- 

tinger  lui  avait  adressé  quelques  ligues,  où  il  se  plaignait 
d'être  dérangé  dans  ses  études  par  la  querelle  de  succession 
qui  avait  éclaté  entre  les  princes  bavarois,  et  qui  désolait  à  la 
fois  le  Palatinat  et  les  contrées  traversées  par  le  Danube  ;  il 
joutait  qu'il  craignait  de  voir  les  Allemands  user  leora  forces 
dans  oes  dissensions^utestmes  et  être  réduits  un  jour  à  subir 
un  joug  étranger  ;  il  rappelait  la  parole  d'un  ancien,  que 


'  Ad  divum  Maximilianum  Cœsarem  eundosque  christiani  nominis 
principes  et  populos,  in  Thurcarum  nyrteria.  cum  arripiendœ  in  eoidein 
expediiionù  exhorUUione.  Strasb.,  1518,  4  feailiets  in-4*. 

N«unatSéito-a»Aaaëe.  i^ 
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Tempire  romain  eût  été  impérissable  s'il  n'a?ait  pas  été 
déchiré  par  des  fkctioiis.  Brant  lui  répondit  par  des  réflexians 
fort  longues;  ce  sont  celles  d*un  homme  qui,  déçu  dans  ses 
plus  chères  espérain'es,  est  tellement  abattu  qu'il  est  devenu 

presque  fataliste.  Depuis  longtemps,  dit-il,  il  a  déploré  la  dis- 
corde qui  règne  entre  les  Allemands,  mais  persuadé  que 
lïnexorable  fainm  l'a  voulu  ainsi,  il  a  cessé  de  s'en  afdiger  ; 
de  même,  que  pour  les  individus,  il  existe  pour  les  Ëtats  un 
destin  qui  dirige  celui  qui  veut^  et  qui  entraîne  celui  qui 
résiste  ;  il  y  a  des  années  que,  par  le  calcul  des  constellatioiis, 
il  a  prédit  ces  maux  ;  que  les  astres  aient  une  influence  on 
non,  n'importe,  il  n*a  été  que  trop  véridique  prophète  ;  par 
conséquent,  à  quoi  bon  s'étonner  ?  Il  continue  en  ces 
termes  :  <  D'ailleurs,  l'Ëmpirc  n'est  pas  attaché  à  la  glèbe 
germanique  avec  une  nécessité  telle  qu'il  ne  puisse  pas  être 
transféré  ailleurs;  par  le  même  chemin  par. lequel  il  est 
arrivé  successivement  aux  Assyriens,  aux  Mèdes,  aux  Perses^ 
aux  Grecs,  aux  Romains,  aux  Allemands,  il  peut  parvenir  à 
d'autres,  dès  que  le  voudra  la  fortune.  Il  y  eut  un  temps  où 
l'Empereur  pouvait  dire  en  toute  vérité  :  Je  suis  le  maître  du 
monde.  Mais  quand  nous,  voyons  où  nous  en  sommes  venus 
aujourd'hui,  combien  les  sots  s'élèvent,  combien  l'ancienne 
prévoyance  et  Tanden  zèle  sont  changés  en  aveuglement  et 
en  paresse,  l*Em^  romain  n*est  plus  un  sujet  de  joie,  il  n*est 
plus  qu'une  preuve  de  la  fragilité  humaine  et  de  la  variabi- 
lité du  sort,  n  ne  viendra  pas  de  jours  meilleurs,  je  erains 
au  contraire  qu'il  n'en  vienne  de  pires  :  des  personnages 
considérables  ont  annoncé,  et  tous  les  signes  déclarent  que  les 
hommes  seront  plus  pervers  dans  la  suite.  L'Empire  germa- 
nique aura  la  même  fin  que  ceux  qui  l'ont  précédé;  il  ne  sera 
plus  que  poussière  et  débris,  il  n'en  demeurera  que  le  nom 
Rien  n^est  stable  parmi  les  choses  terrestres,  rien  ne  subsiste 
que  notre  ftme  immortelle,  tout  le  reste  8*en  va  ;  ce  qui  est 
commencé  cessera,  ce  qui  est  fait  ne  sera  plus,  ce  qui  est 
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ooDStruit  sera  renveraé.  Ayons  done  toi^urs  devant  Tesprit 
cette  Téiité  :  qae  de  tout  tempe  les  discordes,  les  riTslités,  les 
guerres  eîTÎles  ont  caasé  la  raine  des  plus  grands  Etats,  qu*à 

tous  est  fixé  un  terme  au-delà  duquel  ils  ne  dureront  pas;  ce 
terme  peut  être  différé,  mais  il  viendra  fatalement;  ne  nous 
laisons  pas  d'illusion,  rAUemague  n'échappera  pas  à  cette 
loi.  • 

Mais,  chose  étrange,  après  avoir  dépeint  les  malheurs  des 
troubles  dvils,  Brant,  an  lieu  de  fûre  Téloge  de  la  paix, 
trouve  que  celle-ci  offre  des  dangers  plus  grands  encore  que 

la  guerre  :  même  la  meilleure  paix  est  accompagnée  de 
misères,  de  lois  iniques,  de  mceurs  relâchées,  de  haines 
occultes,  de  violences  manifestes.  «  En  pleine  paix  nous  voyons 
TAllemagne  dans  un  tel  état  que,  certes,  la  cuirasse  serait 
préférable  à  la  toge,  le  camp  au  lit,  la  trompette  à  la  Mte, 
Fardeur  du  soleil  à  la  fraîcheur  de  Tombre.  Jules  César  a  dit 
quHin  homme  de  cœur  n^est  jamais  plus  en  sûreté  qu'en 
temps  de  guerre.  Nous  avons  chez  nous  quatre  ennemis  de  la 
paix  :  Tavarice,  Tcnvic,  la  colère,  Torgueil  ;  si  les  princes  pou- 
vaient les  bannir,  alurs  seulement  nous  pourrions  nous 
réjouir  d'une  tranquillité  véritable.  Dans  certains  Etats  il  y 
a  des  tyrans  si  pernicieux,  que  les  combattre  vaudrait  mieux 
que  de  vivre  sous  eux  en  paix.  Le  trop  long  repos  est  funeste 
à  TAllemague;  il  afbiblit  les  mœurs,  il  fivorise  les  vdaptés, 
il  expose  tout  à  la  rapine  et  à  la  fraude;  il  crée  pour  les 
villes  des  dangers  égaux  à  ceux  de  la  guerre  :  pour  conclure 
en  un  moi,  il  u  y  a  pas  de  paix  sans  vices  hormis  la  paix 
céleste.  » 

Cet  épanchement  des  tristesses  de  Brant  dans  le  sein  de 
son  ami  est  remarquable  ;  il  prévoit  une  chute  de  rËmpire 
germanique,  après  ayoir  tant  de  fois  vanté  Maximilien  d*en 
être  le  restaurateur;  le  nom  de  Maximilien  ne  parait  pas 
même  une  seule  fois  dans  \^  lettre  ;  Brant  avait-il  compris 
que  ce  prince  n  était  pas  à  la  hauteur  de  Tidéal  qu'il  s'était 
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fonné  de  lui?  n  est  vrai  qu'il  accuse  les  iJleiiiaads  en  général 
de  8*entre-dédiirar;  s'il  leur  annonce  la  ruine,  e*est  parce 
quils  sont  désunis,  et  ce  qui  au  premier  moment  sraible  oon- 
tradictoire,  les  plaintes  sur  les  guerres  civiles  et  celles  sur 

les  inconvénients  de  la  paix,  cela  revient  au  fond  à  la  pensée 
que,  pour  unir  et  retremper  les  Allemands,  il  faut  les  jeter 
dans  une  guerre  étrangère;  si  l'on  avait  pu  s'entendre  pour 
combatte  les  Turcs,  et  ai  Maadmilien  avait  mis  toute  son 
énergie  dans  edte  ailÉdre,  an  lien  de  guerroyer  dans  Tlntérét 
de  sa  maison,  Brant  se  serait  évidemment  moins  lamenté.  * 

Ce  qui  frappe  encore  dans  cette  lettre,  c'est  qu'un  homme 
comme  Brant  parle  de  la  fragilité  de  l£mpire  romain; 
ce  n'était  pas  chez  lui  une  simple  effusion  momentanée, 
provoquée  par  les  circonstances;  il  s'était  Mi  un  chan- 
gement, pea  profond  quoique  appréciable,  dans  ses  opi- 
nions politiques.  Il  ne  cessait  de  yoir  dans  l'Empereur  la 
personnification  de  Vidée  de  l'Empire,  mais  cette  idée  elle- 
môme,  dans  son  abstraction,  n'avait  plus  le  même  pouvoir  sur 
lui  que  dans  les  années  de  sa  jeunesse;  il  n'y  renonça  point 
comme  théorie,  il  ne  se  montra  que  moins  pressé  d'en  tirer 
'  les  conséquences  ;  à  Strasbourg^  son  patriotisme,  jusque-là  un 
peu  perdu  dans  les  nuages,  avait  trouvé  un  but  plus  prochain, 
plus  posilif,  il  était  devenu  plus  local,  pour  ainsi  dire,  il  8*était 
concentré  davantage  sur  les  intérêts  de  la  ville;  par  une 
réaction  naturelle,  ses  sentiments  avaient  pris  la  couleur  plus 
franche  de  ceux  d'un  citoyen  d'une  République  libre.  11  les  a 
exprimés  dans  une  série  de  strophes  allemandes,  auxquelles 
on  a  donné  le  titre  de  Tableau  de  la  liberté  Ç^eiheitstafel)  K 
Dans  la  salle  où  siégeait  le  Cîonseil  des  Treize,  on  avait  Uï% 
pebidre  une  suite  de  dnquante-deux  petits  tableaux,  formant 
une  frise  et  composés  de  scènes  dans  le  goût  de  la  Renals- 

*  Publié  par  Strobel  à  la  suite  de  sud  édition  da  Harremchiff^  et 
par  Zarmc&k,  p.  158  et  suiv. 
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flUM»  anmuDide,  eomme  <m  en  Toit  but  les  titres  des  UfreB 
imiiriiiiéB  à  Straébonrg,  à  Bâie,  etc.  :  des  génies  dans  des 
attitudes  divenes,  Vnm  jouant  a?ee  nn  cUen,  on  antre  tenant 

par  les  oreilles  un  porc,  un  troisième  attrapant  par  les  pieds 
un  chat,  un  quatrième  à  cheval  sur  un  ours,  un  cinquième 
armé  d'une  fourche,  un  sixième  ayant  les  pieds  en  l'air,  un 
septième  .bu?ant  dans  un  flacon,  et  ainsi  de  suite.  On  ne  peut 
gnère  admettre  que  ces  images  aient  en  nn  sens  symboliqne; 
c'étaient  d'agréables  flintaisies,  dont  le  senl  bnt  était  de  servir 
de  décoration^  IVmr  chaque  scène  Brant  fit  quelques  vers, 
sans  ancQD  rapport  saisissable  a^ee  les  sujets  ;  s'il  avait 
songé  à  une  allégorisation,  il  aurait  bien  fait  de  nous  en 
avertir;  quelque  subtil  qu'on  le  suppose,  on  ne  voit  pas  quelle 
correspondance  il  aorait  pu  trouver  entre  les  images  et  ses 
idées.  Pour  nons^  ses  vers  n'ont  de  l'intérêt  que  par  eux- 
mânes»  par  l'éloge  qu'ils  font  de  ki  liberté  et  par  la  réproba- 
tion qnlls  prononcent  contre  la  tyrannie  et  la  sendtnde;  ils 
rappellent  des  exemples,  tirés  de  l'antiqnité  grecque  et 
romaine,  de  peuples  qui  se  sont  laissé  asservir,  de  répu- 
bliques qui  ont  sû  rester  libres,  de  tyrans  qui  ont  péri  misé- 
rablement Il  vaut  la  peine  de  citer  deux  ou  trois  de  ces 
strophes  :  <  La  servitude  est  un  joug  plus  lourd  qu'un  bloc 
de  ler;  elle  est  contraire  à  la  nature  de  l'homme;  quand  on 
n'est  pas  libre,  on  ne  peut  lUre  ou  laisser  que  ce  qu'un 
antre  vous  ordonne;  on  doit  souffrir  incessamment  d'être 
éeordié  ;  >  —  «  La  liberté  est  un  bien  inestimable  auquel  rien 
sur  la  terre  ne  peut  être  égalé  ;  les  plus  grands  trésors  ne 
sont  rien  à  côté  d'elle  ;  vivre  libre  et  indépendant,  voilà  la 
vie  heureuse  ;  »  —  «  Quand  on  nous  parle  de  liberté,  bien  peu 
d'entre  nons  y  prêtent  roreille  ;  l'Allemagne  perd  l'une  après 
l'autre  de  ses  franchises  ;  bîentêt  nous  serons  réduits  à  l'état 
où  sont  les  Italiens;  il  en  naître  des  révoltes  qui,  je  le  crains, 
ne  se  feront  pas  attendre.  •  La  série  se  termine  par  quelques 
Ibrt  jolis  vera;  ils  se  rapportent  à  l'image  d'un  faucheur 
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appuyé  sur  sa  faolx  et  d'une  fiinense  portant  un  râteau  sur 
répaule;  la  fimense  demande  au  ftueheur  pourquoi  il  se 
repose  pour  regarder  tous  ces  singuliers  petits  enflints: 

«  Jîlst-ce  donc  un  jour  de  fête,  ou  le  mauvais  temps  t'era- 
pêche-t-il  de  travailler?  »  Il  répond:  «  Ma  bien-aimée,  mon 
cœur  se  réjouit  quand  je  vois  ces  image.*',  je  songe  à  mon 
ancienne  liberté,  je  me  rappelle  combien  l'homme  .libre  est 
heureux,  et  combien  resdavage  est  dur;  ce  n'est  pas  k  mau* 
vais  temps  qui  m'arrête,  la  servitude  seule  est  cause  que  je 
traTalUe  arec  déplaisir.  >  Ge  Ciudieur  eût  été  bien  habile  sll 
avait  découvert  que  les  <  petits  enfimts  »  doraient  représenter 
la  liberté  ;  c'est  une  pensée  que  Brant  lui  prête.  Mais  il  y  a 
là  quelque  cliose  de  plus  important  ;  ne  dirait-on  pas  qu'en 
écrivant  les  derniers  mots,  Brant  a  songé  à  l'iniquité  de  la 
condition  des  paysans  de  son  temps?  et  les  révoltes  qu'il 
prévoit,  il  ne  les  attribue  qu'à  l'excès  de  l'oppression. 
dans  le  NamrmiMtMff,  il  avait  dit  que  le  pourdr  qui  ne  se 
soutient  que  par  la  force,  ne  durera  point;  que  le  sourerain 
qui  ne  possède  pas  l'amour  de  son  peuple  est  obligé  de  vivre 
dans  des  craintes  perpétuelles  :  qu'il  faut  plaindre  celui  dont 
la  mort  devient  une  cause  de  réjouissance  pour  ses  sujets; 
que  la  roue  de  la  fortune  tourne  sans  cesse,  et  que  le  moment 
approche  où  celui  qui  est  en  haut  sera  jeté  à  terre^  Mais  là 
il  n'avait  rappelé  que  des  sentences  banales,  que  personne  ne 
contestait  et  dont  personne  ne  s'inquiétait  ;  dans  la  FreShétê' 
iafel  il  est  plus  explicite,  ce  n'est  pins  seulement  le  mora- 
liste qui  parle,  c'est  le  bourgeois  d'une  cité  libre.  Qu'avec  cela 
il  soit  resté  dévoué  h  Maximilien,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en 
étonner  :  alors  môme  qu'il  commençait  à  douter  que  Maxioii- 
lien  accomplirait  tout  ce  qu'il  attendait  de  lui,  il  avait  pour 
lui  un  attachement  personnel  que  le  prince,  un  des  moins 
raides  et  des  moins  guhidés  des  souverains,  savait  raffiumir 

*  Narremchiff,  chap.  37  et  56. 
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chaque  fois  que  Braiil  le  rencontrait,  par  la  cordiale  aménité 
de  ses  manières.  Jadis  Brant  avait  fait  pour  lui  un  épithalame, 
très  allégorique  et  très  hyperbolique,  pour  célébrer  son 
mariage  avee  Blanche-Marie,  la  sœur  du  duc  de  llilaa*;  en 
1S07,  il  écriyit,  pour  lui  témoigner  sa  condoléance,  une  élégie 
sur  la  mort  de  son  fils  Philippe,  roi  d'Espagne  ^  Et  quand 
Maximilien  mourut  lui-même  en  1319,  il  exprima  dans  un 
Carmen  une  tristesse  d'autatit  plus  sincère,  qu'elle  était  mo- 
tivée aussi  par  Técroulement  de  ses  dernières  illusions:  «  0 
César  magnanime,  Tespoir  que  nous  avions  (ondé  sur  toi 
quand,  Ti?ant,  tu  tenais  le  sceptre,  est  évanoui.  Gomment 
poorrais-je  retenir  mes  larmes  T  Tu  étais  digne  de  vivre,  toi 
rnnique  ancre  de  salut  des  Allemands;  une  heure  t'a  enlevé, 
lu  es  mort  pour  le  malheur  de  l'Empire.  Le  vénérable  collège 
des  Electeurs  est  réuni  pour  te  choisir  un  successeur;  s'il  se 
trompait,  c'en  serait  fait  de  la  nation  ;  plût  aux  dieux  que  je 
ne  sois  pas  un  vrai  prophète,  mais  tous  les  signes  semblent 
annoaœr  le  contraire.  >  Brant  fit  paraître  cette  pièce  dans 
une  brochure  qu'il  publia  Vannée  suivante  et  où  il  recueillit 
une  vingtaine  de  poésies,  qu'à  différentes  époques  il  avait 
écrites  en  l'honneur  de  Maximilien  Dans  quelques-unes  des 
moins  récentes,  il  lui  prodiguait  des  louanges  exagérées:  les 
vertus  que  jadis  les  dieux  avaient  réparties  entre  plusieurs, 
étaient  toutes  concentrées  en  ce  prince  unique  ;  Alexandre, 

'  In  fclicein  fnu>ttamque  coniunctinnem  arjuiltr  bicipitis  cum  serpente 
anthropophage  epilhalamion  in  nuptias  Maximiliani  régis  et  Blanca 
Mwrim.  Publié  Avec  :  (katio  Joionit  Jfoym  hgaU  dueit  ffedtofanenm 
t»  Germama,  m  wuptûu  Maxim.  H  01.  Mariœ,  S  1.  et  a.  (Bile,  Berf 
mann,  1483),  4*;  —  et  Inspniek,  1494,  4*. 

•  In  prœmaturam  mnrtem  optimi principis  Philippi . . .  ntmia  sapphica. 
Strasb  ,  Knoblouch.  lôOT,  r.  Repruthiit  dans  tleux  traitos  do  Wimphe- 
liDg  :  Apologettca  decUiratio  m  libi-Uuni  sî/mmi  de  integritnte.  Strasb., 
lofïl,  4*,  et  Spéculum  animœ  Fleinrici  de  Hussia  Ib.  1507,  4*;  enfin 
dans  le  recueil  cité  dans  la  note  suivante. 

'  In  laudem  divi  MaxmUiam  Cœêorii  invieU  ex  panegyrtcù  Seb. 
Bnni  Stnab.,  leen  Scbott,  S.  a.  10  feoillels  ht<\ 
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Pompée,  Justinien,  Constantin,  Charlemagne,  Otton,  Dagobert, 
Hector,  Jules  César,  Hercule,  les  SdiHon,  les  Camille  (Brant 
les  éoumère  dans  cet  ordre)  ne  peuvent  lui  être  conqiiaréSy 
il  est  le  premier  de  tous,  n  aTait  même  fidt  une  tradnetioii 
de  la  yie  de  Titus,  dans  le  seul  Imtde  montrer  que  Mazimilien 
était  digne,  comme  ce  César,  d'être  appelé  les  délices  du 
genre  humain'.  Ce  genre  de  compliments  était  dans  les 
habitudes  du  siècle  ;  en  s  adressant  à  un  personnage  auquel 
on  se  croyait  inférieur,  on  faisait  une  dépense  prodigieuse  de 
superlatiils  ;  môme  quand  ils  s^écrivaient  entre  eux,  lessavanlB 
ne  se  ménageaient  pas  les  épithètes;  oeux  qui  rece?aîenl 
leurs  lettres  étaient  les  plus  grands  hmnmes  de  la  terre,  et 
eux-mêmes  des  hmunekmes  al^ecH;  pour  aToir  des  exemples, 
on  n'a  qu'à  lire  les  dédicaces  de  Brant  et  môme  une  partie 
de  sa  correspondance  privée;  d'ailleurs  les  manuels  épLsto- 
laires  contenaient  sur  les  formules  des  instructions  détaillées. 
On  aurait  donc  tort  de  reprocher  à  Brant  un  excès  d'adula- 
tion ;  en  parlant  oomme  il  le  ftii  de  Maximilien,  il  n'a  parlé 
que  le  langigs  de  k  polfteese  de  son  époque. 

Ch.  Sghhidt. 

tLa  fin  à  la  proekamê  UmrmiêùnJ 

'  ...Leben  nnd  tugendtliche  geschichten  Knjster  Titi  Vespnsiani  dei 
miltenn.  Dédié  à  Charles-Quint.  La  préface  est  du  fils  de  Braat.  Strasb., 
1520,  20  feuillets  in-f. 


Uiyitizea  by  ^OOglc 


JEAN-BAPTISTE  KLÉBER' 


Le  nom  da  général  Kléber  brilla  avec  éclat  parmi  ceux 
des  plus  illastres  capitaines  de  cette  période  de  gloire  où  Ton 
vit  une  armée  de  héros  se  IsTer  en  France  pour  combattre, 
Sons  les  étendards  de  la  liberté,  l*Burope  entière  coalisée 

contre  elle.  Ses  nombreux  exploits  sur  les  bords  du  Rhin, 
dans  les  bocages  de  la  Vendée,  dans  les  plaines  de  la  Hollande, 
aux  pieds  des  Pyramides  et  sur  les  ri?es  du  Jourdain,  lui  ont 
acquis  un  nom  immortel. 

Jean-Baptiste  Kléber  naqmt  à  Strasbourg  le  9  mars  17ftS; 
son  père,  Jean-Nicolas  Kléber,  exerçait  le  métier  de  maçon, 
et  sa  mère  se  nommait  Régine  Bargart  D  Ait  baptisé  à  Téglise 
catholique  de  Saint-Pierre-Ie-Vieux.  Il  était  encore  dans  sa  pre- 
mière enfance  lorsqu'il  eut  le  malheur  de  perdre  son  père;  sa 
mère  se  remaria  bientôt  après  avec  un  veuf  du  nom  de  Burger, 
qui  était  déjà  père  de  plusieurs  enfants;  de  cette  seconde 
nnion  naquit  un  fils.  Le  caractère  impétueux  du  jeune  Kléber 
se  montra  bientôt  dans  les  scènes  regrettables  qui  s'élevèrent 
entre  les  eoHuits  des  difiérents  lits  composant  cette  làmille. 
Ses  parents  résolurent  alors  de  le  confier  aux  soins  d*nn  curé 
de  Tillage,  qui  n*ent  qa'à  se  louer  des  rapides  progrès  de  son 
élève  ;  mais  les  espiègleries  de  celui-ci  finirent  par  lasser  la 
patience  du  vénérable  précepteur,  qui  le  rendit  à  sa  famille. 

^  Sources  :  1*  Notice  sans  nom  d'auteur,  imprimée  h  Strasbourg  en 
1818;  2*  Thibrs,  Histoire  de  la  Révolution  française;  3*  Gœpp,  Les 
grands  hommes  de  la  France;  etc. 
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Kléber,  rentré  dans  la  maiflon  paternelle,  contiaiia  avec  suc- 
cès le  cours  de  ses  études  ;  c*est  surtout  dans  la  géométrie  et 
le  dessin  qti*it  fit  de  rapides  progrès.  D'un  antre  côté,  sa  na- 
ture physique  s'était  développée  chez  lui  de  très  bonne  lieure, 
et  à  lage  de  to  ans  sa  taille  et  son  intelUgence  anaonçaieni 
plutôt  rhomme  Mt  que  l'adolescent. 

Obéissant  aux  désirs  de  sa  famille  et  à  son  propre  goût 
pour  rarchitecture,  il  se  décida  à  étudier  cet  art,  et  se  rendit 
à  Paris  od  il  entra  dans  Tatelier  de  Tarehitecte  Ghalgrain. 
Tout  en  faisant  de  rapides  progrès  sons  ce  maître  distingué, 
Kléber,  dont  le  tempérament  de  feu  se  développait  avec  une 
impétueuse  énergie,  et  quoique  âgé  seulement  de  16  ans,  ne 
sut  pas  résister  aux  séductions  de  la  capitale.  Après  y  avoir, 
pendant  deux  années,  partagé  ses  instants  entre  Tétude  et  les 
plaisirs,  il  retourna  à  Strasbourg  où  ses  parents  Taraient  rap- 
pelé. Il  y  re?int  avec  l'intention  de  s'y  fixer  et  à'j  exercer  sa 
profession  ;  mais  le  destin  en  avait  décidé  antremeni 

Des  gentilshommes  allemands,  avec  lesquels  il  s*était  lié, 
rengagèrent  à  les  suivre  à  Munich,  et  lui  promirent  de  le 
faire  admettre  à  Técole  militaire  de  celte  ville.  Kléber  accepta, 
reçut  sa  nomination  et  partit.  Arrivé  à  l'école  de  Munich,  il 
se  livra  avec  zèle  et  succès  à  ses  nouvelles  études,  qui  étaient 
conformes  à  ses  goûts  et  à  ses  aptitudes.  Sa  taille  élevée,  sa 
belle  figure  et  un  caractère  franc  et  enjoué,  lui  eurent  bien 
vite  asMuré  nne  véritable  supériorité  sur  ses  camarades.  Son 
amour-propre,  surexcité  par  les  témoignages  flatteurs  qu'il 
recevait  de  ses  matlres  et  de  ses  condisciples,  l'entraîna  à 
faire  une  démarche  irréfléchie  qui  aurait  pu  avoir  des  suites 
iftcheuses  pour  lui,  et  qui  eut  néanmoins  une  heureuse 
influence  sur  sa  carrière.  U  n'y  avait  que  quelques  mois  qu'il 
était  entré  à  Técole  militaire,  lorsqu'un  des  professeurs  vint 
à  mourir.  Quelle  fut  la  surprise  du  ministre,  lorsqa'il  reçut 
une  pétition  de  Kléber  lui  demandant  la  place  vacante.  Plu- 
sieurs jours  de  prison  furent  la  punition  de  la  démarche  pré- 
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somptueuse  du  jeune  homme  ;  mais  il  vit  la  peine  abrégée 
par  saite  de  Tarrivée  du  général  autrichien  de  Kaunits,  fila 
dn  premier  ministre  de  Marie-Thérèse,  qui  yenait  visiter  les 
principaux  établissements  de  Hnnich  et  plus  particalièrement 

son  école  militaire.  Le  jeune  prisonnier  étant  un  des  élèves 
qui  faisaient  le  plus  d'honneur  à  l'école,  fut  mis  eu  liberté 
après  avoir  reçu  de  fortes  remontrances. 

Profondément  humilié  de  cette  punition,  Kléber  avait  résolu 
de  quitter  Técole  ;  mais  il  voulut  du  moins  encore  paraître 
aux  yenx  da  général  avec  le  pluH  d'avantages  possibles.  Il 
exposa  ses  dessins  dans  une  salle  où  le  prince  devait  s'arrêter, 
et  choisit,  pour  montrer  sa  dextérité  dans  Tescrime,  le  cham- 
pion qui  lui  parut  le  plu'^  redoutable.  La  perfection  de  ses 
plans,  sa  grande  supériorité  dans  Tescrime,  son  intelligence, 
sa  taille  élevée  et  sa  physionomie  martiale  le  firent  remar- 
quer du  générai  de  Kaunitz,  qui  lui  proposa  du  service  dans 
les  années  autrichiennes.  Kléber  accepta  et  ftit  présenté  à 
Fempereur  Joseph  n  qui  lui  donna  une  lientênance  dans  son 
propre  régiment  (1776).  La  plupart  de  ses  nouveaux  cama- 
rades devinrent  bientôt  ses  amis  ;  mais  d'autres  forent  jaloux 
de  la  faveur  dont  le  colonel  honorait  le  jeune  étranger,  et 
l'un  d'eux  s'étant  permis  de  lui  reprocher  d'avoir  été  nommé 
lieutenant  sans  avoir  passé  par  les  grades  inférieurs^  fut  forcé 
de  se  battre  en  duel  avec  Kléber,  qui  le  blessa  asses  griève- 
ment 

La  guerre  qui  ihiUit  éclater  entre  l'Autriche  et  la  Turquie, 
ointiît  une  belle  occasion  à  Kléber  de  se  signaler  ;  mais  la 
paix  qui  se  conclut  détruisit  ses  espérances,  et  c'est  avec 
regret  qu'il  retourna  tenir  garnison  à  Luxembourg,  où  il  resta 
jusqu'en  1783.  La  vie  inoccupée  qu'il  y  menait  et  qui  était 
peu  conforme  à  sa  nature  active,  le  désir  de  retouruer  dans 
sa  patrie,  les  embarras  financiers  dans  lesquels  l'entraloaient 
les  dépenses  de  son  état  et  surtout  le  dégoût  d'une  carrière 
o6  il  n'y  avait  ancnn  avancement  pour  les  roturiers,  tout  oon- 


tribna  à  le  décider  de  quitter  le  service  de  l'Aotricbe.  Il 
donoB  sa  démisBion  et  retourna  à  Strasbourg. 
Présenté  à  M.  de  la  Galaîsières,  alors  intendant  de  TAIsace, 

il  fut  nommé  inspecteur  des  bfttiments  publics  à  Belfort. 
Kléber  reprit  ainsi  la  carrière  qu'il  avait  primitivement  em- 
brassée, et  consacra  tout  son  temps  à  Tétude  de  l'arcliitec- 
ture.  Il  construisit  le  château  de  Grand?iUars,  l'hôpital  de 
Thann  et  la  maison  des  chanoinesses  de  Maseraux.  C'est  dans 
cet  empld  et  au  milieu  de  ces  travaux  que  Kléber  apprit  les 
grands  événements  de  1789;  U  salua  avec  enthousiasme  la 
brillante  aurore  de  la  Révolution  française,  et  en  adopta  les 
grands  principes.  Mais  il  vit  avec  horreur  les  crimes  dont  elle 
se  souilla  plus  tard,  et  l'énergique  indignation  qu'ils  provo- 
quèrent en  lui  l*ezpoâa  plus  d'une  fois  aux  ressentiments  des 
différents  partis. 

Cependant»  la  guerre  allait  éclater,  Télite  de  la  nation  se 
rangeait  nous  les  drapeaux  de  la  patrie;  FAutricbe  s*éteit 
alliée  contre  1a*France,  et  FAssemblée  nationale  prenant  les 
devants  avait  déclare  la  guerre  à  l'empereur  François  IL 
Kléber  quitta  sa  paisihle  retraite  et  rentra  dans  la  carrière 
des  armes  où  son  nom  devait  devenir  à  jamais  célèbre.  On 
formait  dans  le  département  du  Haut-Rhin  des  bataillons  de 
voionteires  ;  Kléber  fut  nommé  acyndant-miûor  de  Tun  de  ces 
bataillons,  dont  le  commandant^  presque  octogénaire,  lui  remit 
la  direction  et  l'organisation,  bataillon  qui  se  distingua 
depuis  au  siège  de  Hayence  et  dans  la  guerre  de  Vendée. 

Après  avoir  passé  six  mois  à  Ribeauvillé  pour  sa  forma- 
tion, ce  bataillon  fut  envoyé  dans  le  département  de  l'Ain, 
puis  à  l'armée  qui  assiégea  et  s'empara  de  Mayence  (1792). 
Les  Français  furent  assiégés  à  leur  tour  dans  cette  ville  par 
les  Prussiens  (avril  1798).  Kléber,  qui  était  devenu  comman* 
dant  en  second  de  son  bataillon,  se  distingua  de  la  manière 
la  plus  brillante  pendant  le  cours  de  ce  siège  mémorable,  et 
fut  nommé  adjudant-général  en  récompense  de  ses  services 
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édatanto.  Après  une  défense  héio^oe  de  près  dHm  an,  le 
manque  de  TÎTree,  de  monitlons,  et  ]*imposribttîté  où  étaient 
nos  années  de  secourir  la  ville  assiégée,  contraignirent  la 
garnison  française  de  capituler,  et  celle-ci  obtint  de  pouvoir 
rentrer  en  France  avec  armes  et  bagages,  sous  la  condition 
de  ne  point  servir  pendant  un  an  contre  les  alliés.  Ceux  qui 
avaient  conooura  à  la  délènse  de  Mayenoe  reçarent  le  surnom 
l^orieux  de  Moffençais.  L'évaeuation  eut  lieu  le  S6  juillet  1798* 
La  résistanGe  afait  été  héroïne,  et  Kléber,  parlant  de  eette 
époque  de  sa  Tie,  a  écrit  ces  lignes  qui  résument  Men  le  rôle 
qu'il  joua  pendant  ce  siège  mémorable  :  «  J'y  vécus  quatre 
mois  scas  une  voûte  de  feu  ;  j'assistai  à  toutes  les  sorties,  je 
résistai  à  toutes  les  attaques.  > 

La  Convention,  nationale,  en  apprenant  la  nouTeUe  de  la 
capitulation  de  Ilayence,  ftit  saisie  de  colère;  croyant  un  ins- 
tant à  la  trahison  et  à  la  lâcheté  des  hrayes  défenseurs  de 
Mayence,  elle  ordonna  farreslation  de  tons  leurs  chefe.  Kléber, 
qnî  conduisait  l'une  des  colonnes  de  cette  armée,  fut  arrêté  à 
Nancy  ;  il  versa  des  larmes  de  rage  en  présence  d'une  injus- 
tice aussi  révoltante.  Mais  les  représentants  Merlin  etRebwel, 
qui  avaient  été  témoins  du  siège  de  Mayence  et  de  I  béroïsme 
de  ses  défenseurs,  obtinrent  que  le  décret  fût  rapporte.  L'As- 
semblée décida  que  l'armée  de  Mayence  avait  bien  mérité  de 
la  patrie  et  qu'elle  serait  envoyée  en  Vendée.  Quant  à  Kléber, 
pour  lui  (iiire  oublier  la  mesure  rigoureuse  dont  il  avait  été 
victime,  on  le  nomma  général  de  brigade  dès  son  arrivée  à 
Paris.  On  fit  alors  le  procès  de  Custincs,  auquel  on  reprochait 
de  n'avoir  pas  tout  fait  pour  défendre  Mayence,  et  malgré  les 
dépositions  favorables  de  Marigny,  de  Vidalot,  d'Aubert- 
Duboyet  et  de  Eiéber,  qui  ne  craignit  point  de  louer  le  cou- 
rage et  le  zèle  de  ce  général,  celui-d  fht  condamné  à  mort 

Kléber,  envoyé  en  Vendée  avec  les  Mayençais,  s'y  distingua 
et  dirigea  toutes  les  grandes  opérations  de  cette  guerre.  C'est 
lui  qui,  à  la  sanglante  af£aire  de  TifEange,  attaqua  et  ébranla, 
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avec  4,000  hommes  et  six  canonS;  30,000  royalistes  placés  sar 
des  hauteurs  garnies  d*àrtillerie  ;  mais  bientôt  la  petite  armée 
de  Eléher  fat  débordée  par  le  grand  nombre  des  ennemis;  elle 
risquait  de  n'avoir  pas  assez  d'espace  pour  combattre  et  de 

voir  sa  retraite  coupée  si  les  Vendéens  n'étaient  pas  arrêtés 
quelque  temps  au  passage  d'un  ravin.  Kléber  appelant  le  chef  de 
bataillon  Ghevardiu,  dont  il  coanaissait  la  bravoure  :  «  Prends, 
lui  dit-ilf  une  compagnie  de  grenadiers,  arrête  Tennemi  sur 
ce  ravin;  tu  te  ilsras  tuer  et  tu  sauveras  Tannée.  >  —  <  Oui, 
mou  générai,  répondit  ToiGicier.  >  —  Gelui-cî  et  tous  ses 
hommes  périrent;  mais  leur  héroïsme  suspendit  la  marche 
des  Vendéens  et  sauva  l'armée  républicaine. 

C'est  sur  ies  plans  de  Kléber  que  se  donna  la  décisive 
bataille  de  Savenay,  où  les  débris  de  Tarmée  vendéenne, 
vaincue  à  Gholet,  fùrent  anéantis  par  les  républicains.  Voici 
le  rédt  de  notre  héros  au  sujet  de  celte  aflhire  : 

«  La  ligne  qu'occupaient  toutes  les  troupes  avait  la  forme 
d*un  croissant  et  enveloppait  la  ville  sur  toutes  les  parties 
qui  la  dominaient  Les  représentants  et  les  généraux  se  ren- 
dirent à  la  poste  aux  chevaux  sur  la  grande  route  de  Nantes. 

Là,  Westermanii  proposa  d'attaquer  pendant  la  nuit  et  offrit 
de  se  cliarger  de  tout.  Je  lui  répondis  ({ue  je  croyais  avoir 
trop  bien  commencé  cette  affaire  pour  la  laisser  terminer  par 
un  autre.  Marceau  m'appuya,  et  les  représentants  parurent 
approuver  mon  émulation,  mais  ils  en  profitèrent  pour  m*ex- 
citer  à  attaquer  sur-le-champ.-  Marceau  sembla  céder  un  ins- 
tant, mais  je  restai  inflexible. 

t  Le  23  mai,  à  la  pointe  du  jour,  lorsque  tout  le  monde 
sommeillait  encore,  je  montai  à  cheval  avec  Westermaon  et 
Ganuel.  Je  fis  avec  eux  une  reconnaissance  autour  de  la  ville, 
et  j'indiquai  à  chacun  le  chemin  qu*ii  devait  prendre  pour 
l'attaque.  —  L'ennemi  avait  pris  noire  prudence  pour  fid- 
blesse,  ce  qui  fit  que  non -seulement  il  nous  attendit,  mais 
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encore  qu'il  nous  attaqua.  Son  impétuosité  aurait  pu  avoir 
des  raites  ftcheuses,  sans  la  prévoyance  des  cheb. 

«  Bienlél,  j'eotends  le  canon  et  la  fusillade  redoubler;  je 
me  porte  vers  Favant-garde,  je  rencontre  les  grenadiers  en 
retraite;  ils  paraissent  pétrifiés  à  mon  approche.  Ils  s'écrient  : 
«  Général,  nous  n'avons  plus  de  cartouches.  »  —  «  Eh  !  me 
suis -je  écrié  à  mon  tour,  ne  sommes-nous  pas  convenus  hier 
que  nous  les  écraserions  à  coups  de  crosse?  Allons,  grena- 
diers, retournez  à  la  charge,  je  vous  ferai  soutenir.  >  —  Je  fis 
aossitdt  avancer  le  SI*  régiment;  il  seconda  si  bien  les  gre- 
nadiers, que  Tennemi  ftit  dans  l'instant  repoussé  sur  ce 
point  Ganuel  était  en  marche  pour  tourner  Savenay.  et  Tatta- 
quer  par  la  gauche.  .T'envoie  dire  à  Marceau  qu'il  est  temps; 
je  le  prie  de  se  charger  du  centre  ;  j'envoie  Tordre  à  la  divi- 
sion de  Cherbourg  de  savancer  sur  la  droite.  Le  pas  de 
chafge  se  fkit  entendre  partout.  Ganuel  culbute  rennemi  sur 
la  gauâie,  Marceau  au  centre  et  Kléber  sur  ta  droite.  Le  cri 
de:  Vive  la  B^ubUgue/ reitûût  dans  les  airs;  les  Vendéens, 
ftdent  et  tombent  sous  le  fer  des  républicains.  On  traverse 
Savenay  ;  chaque  colonne  prend  une  direction  différente  à  la 
poursuite  des  rebelles.  Equipages,  canons,  tout  tombe  en  notre 
pouvoir,  et  pour  cette  fois,  la  destruction  de  rarmée  est  cer- 
taine. • 

Le  S4  décembre,  Kléber  et  Marceau  reçurent  une  magni- 
flqae  ovation  à  Nantes;  cette  ville  oflHt  au  vainqueur  de 
Savenay  une  couronne  de  lauriers.  Celui-ci,  en  la  prenant, 

répondit  :  «  Nous  avons  tous  vaincu  ;  je  prends  cette  couronne 
pour  la  suspendre  aux  drapeaux  de  l'armée.  • 

Malgré  les  services  éclatants  qu'il  avait  rendus  et  les  succès 
qu'il  venait  de  remporter,  Kléber  fut  disgracié;  il  fut  envoyé 
à  Ghateanbriant  pour  commander  une  division  territoriale.  Il 
mit  à  peine  900  hommes  sous  ses  ordres.  G*est  là  qu'il  passa 
deux  mois  ^inaction  forcée,  sans  se  plaindre  de  cette  nouvelle 
iiUttStice. 
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Kléber  toi  ensuite  nommé  général  ée  division  et  appelé 
à  Tannée  da  Nord,  où  il  se  eonvrit  de  gloire.  A  la  téte 
d*une  partie  de  cette  armée,  il  bat  à  Merber-le-Ghftteaa  les 

Autrichiens  et  opère  sa  jonction  avec  Jourdan,  commandant 
en  chef  de  l'armée  de  la  Moselle,  laquelle  prend  dès  lors  le 
nom  devenu  fameux  à'armée  de  Sambre-et- Meuse.  L'ennemi 
eatyaineuàGoaadier,  et  Gbarleroi  est  investi.  Après  plusieurs 
combats,  seHrre,  le  97  juin  1794  (6  floréal),  la  bataille  de 
Flenros  ;  Kléber,  qui  commande  Taile  ginche  de  Tannée,  con- 
tribue puissamment  à  cette  Tictoire,  et  c^est  le  général  Pljol, 
alors  son  premier  aide-de-camp,  qui  est  chargé  de  porter  à  Paris 
les  trente-six  drapeaux  pris  sur  l'ennemî.  Les  Autrichiens,  en 
déroute,  sont  poursuivis  par  Kléber  ;  il  les  bat  à  Marcliiennes, 
s'empare  de  Mons  et  de  Louvain  ;  et,  après  une  suite  non 
interrompue  de  succès,  il  rejoint  Jourdan  et  opère  arec  loi  le 
passage  de  TOnrtbe.  Kléber  prend  une  part  adÎTe  à  la  bataSle 
de  la  Roer  (octobre  1794),  qui  assure  à  la  France  la  con- 
quête définitive  de  la  rive  gancbe  du  Rhin. 

Kléber  commença  Tannée  suivante  le  siège  de  Mœstricht, 
dont  il  s'empara  après  onze  jours  de  tranciiée.  Les  grands 
talents  et  la  rare  intrépidité  qu'il  déploya  dans  cette  expédi- 
tion, sont  un  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire.  La  prise  de 
cette  Tille  permit  à  Pichegru  d^entrer  en  Hollande  et  de  se 
rendre  maître  de  ce  pays  deux  mois  après. 

La  manière  distinguée  dont  Kléber  avait  servi  dans  œs 
campagnes  lui  valut  d'être  mis  à  la  tête  de  Tarmée  du  Rhin 
et  de  diriger  le  siège  de  Mayence.  Mais  il  fut  obligé  de  renon- 
cer à  cette  expédition,  qu'il  avait  été  forcé  d'entreprendre  au 
milieu  de  l'hiver  et  avec  uue  armée  manquant  de  tout,  il 
sollicita  et  obtint  un  rappel  à  l'armée  de  Sambre-et-Mense. 
Aussitôt  le  cours  de  ses  Ti<itoire8  recommence.  H  commande 
l'aile  gaucfae  de  cette  armée  qui,  le  19  fructidor,  passe  le 
Rhin,  prend  dès  le  lendemain  Dussèldorr,  bat  les  Autrichiens 
à  Altenkirchen  sui'  la  Luhii  et  s'empare  succesâivemeuL  de 
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Diitz.  de  Limbourg  et  de  Nassau.  L'année  suivante,  Kléber 
cueille  de  nouveau  des  lauriers  nombreux  ;  toujours  secondé 
de  rintrépide  Lefebvie,  son  compatriote,  il  force  les  ennemis 
dans  leurs  retranchements  de  la  Sieg  (!*' juin  1196)  et  leur 
livre  une  nourelle  bataille  à  Altenkirclien  déjà  témoin  une 
foie  de  leur  défiiite.  n  se  distingue  à  la  bataille  de  Butzbach. 
et  par  la  prise  de  Franclurt  l'ail  tomber  entre  les  mains  de  la 
France  de  vastes  magasins  et  une  nombreuse  artillerie.  Pen- 
dant une  indisposition  de  Jourdan,  Kléber,  chargé  du  com- 
mandement de  Tarmée,  lirre  le  combat  de  Forcbeim  où  il  bat 
Tennemi  sur  J«  Rednitz  et  lui  enlève  soixante  pièces  de 
canon. 

Nos  armées  éprouvèrent  bientôt  après  des  revers  et  furent 

obligés  de  reculer.  Kléber  cl  les  autres  généraux  déployèrent 
dans  leur  retraite  beaucoup  de  valeur  et  de  talent.  Au  mo- 
ment de  passer  ie  Ehin  (iS  octobre  1796),  il  dit  à  Marceau  : 
«  L'instant  où  lu  jugeras  que  j'ai  traversé  le  pont  à  Neuwied, 
fins  mettre  le  feu  à  tous  les  bateaux  qui  sont  sur  le  Rbin.  t 
Marceau  calcula  mal  le  moment:  les  bateaux,  emportés  par 
le  courant,  embrasent  le  pont,  et  Tannée  se  trouve  entre  un 
flejuve  couvert  de  flammes  et  les  Autrichiens  qui  la  foudroient 
Marceau  veut  se  faire  sauter  la  cervelle  d'un  coup  de  pistolet, 
pour  se  punir  d'avoir  commis  une  faute  si  funeste.  Kléber 
seul,  calme  au  milieu  du  tumulte,  arrache  le  pistolet  de  la 
main  égarée  de  Marceau,  et  lui  dit  :  <  Jeune  homme,  vas  te 
Idre  easaer  la  tète  en  défendant  ce  passage  avec  ta  cavalerie; 
e*e8t  ainsi  qn*ll  t*e8t  permis  de  mourir.  >  —  U  appelle  le  chef 
des  pontonniers:  «  Combien  de  temps  te  llint-îl  pour  jeter 
un  pont?  —  Vingt-quatre  heures.  —  Je  t'en  donne  trente 
et  tu  m'en  réponds  sur  ta  téte.  »  —  11  inipase  silence  aux 
troupes  découragés:  t  Soldats,  s'écrie-t-il,  les  Autrichiens 
commencent  enfin  à  être  dignes  de  lutter  contre  nous;  Dû- 
sons-leur  voir  que  lorsque  nous  sommes  arrêtés  par  un 
flenve,  c'est  sur  eux  que  nous  nous  prédpitons.  »  Aces  mots 
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d*un  guerrier  qui  avait  la  taille  et  le  regard  des  demi-dieux 
d*Homëre  et  dont  la  tâte  sarmontée  d'un  haut  panache  sem- 
blait porter  le  destin  de  Tarm^  les  soldats  ne  voyant  plus  le 
danger  qui  les  arait  fait  pâlir,  se  précipitent,  le  sabre  à  la 
main,  sur  Tennemi,  le  refoulent  et  mettent  un  grand  espace 
entre  lui  et  le  Ûeuve.  Kléber  reprend  alors  sa  retraile  et  reste 
le  dernier,  avec  Marceau,  à  meltre  le  pied  sur  le  ponl  dont  il 
avait  favorise  la  construction  par  son  audace.  Les  soldats,  en 
passant  devant  eux,  les  saluaient  aux  cris  de  :  «  Vivent  nos 
généraux I  ils  ne  nous  abandonnent  pas!  » 

Malgré  leur  belle  retraite,  les  généraux  fiirent  en  butte 
aux  mortifications  du  Directoire  ;  mais  Kléber,  qui  ne  cachait 
nullement  son  iiu  ()ris  pour  la  |ilu[)art  des  momiirescompo^jant 
ce  corps,  et  qui  nelail  pas  d'ailleurs  d"uu  caractère  à  sup- 
porter les  injustices  et  les  vexations,  offrit  sa  démissiou  qui 
fut  acceptée;  il  conserva  néanmoins  son  traitegient  de  général 
de  division. 

n  se  rendit  à  Riris,  où  il  demeura  jusqu*à  Tépoqué  des 
élections  de  Tan  YI.  Espérant  être  élu  en  Alsace,  il  alla  dans 

cette  contrée  ;  mais  il  échoua  dans  son  projet,  et  dès  lors  il 
quitta  Strasbourg  pour  ne  plus  y  retourner.  11  se  retira  dans 
une  maison  de  campagne  qu'il  avait  louée  à  Cliaiilot,  près  de 
Paris,  et  y  vécut  dans  une  retraite  absolue,  sans  s^occuper  de 
politique  et  rédigeant  ses  Mémoires.  C'est  là  que  Ifaroeau 
vint  le  rejoindre. 

Les  victoires  de  Tannée  d'Italie  avsjent  amené  la  paix  de 
Gampo-Formio,  et  Bonaparte,  qui  méditait  la  campagne 
d'Egypte  et  voulait  s'entourer  de  l'élite  de  nos  généraux, 
appela  Kléber  auprès  de  lui  pour  qu'il  partageât  la  gloire  et 
les  dangers  de  celte  expédition  lointaine.  Celui-ci  joua  un  rdle 
considérable  dans  tous  les  événements  de  cette  guerre,  qui 
porta  la  gloire  des  armées  françaises  jusqu'au  fond  des  dé- 
-  serts  brûlants  de  TArabie.  Blessé  à  la  première  attaque 
d'Alexandrie,  Kléber  ne  put  continuer  à  prendre  une  part 


Digitized  by  Google 


JBAMHULPTIBTB  KfiÊBRR 


287 


aeti?e  aux  opëfations  de  la  guerre;  il  foi  chargé  de  garder 
avec  trois  mille  hommes  la  Tille  d*Âlexandrie,  et  n'assista  pas 
à  la  célèbre  baUillIe  des  Pyramides.  Lorsque  notre  flotte  Ait 

détruite  à  Aboukir  par  les  Anglais,  Bonaparte  comprenant 
toute  l'iinporlance  de  ce  désastre,  dit:  «  Eh  bien!  il  faut 
mourir  ici  ou  en  sortir  grand  comme  les  anciens  I  »  et  il 
écrivit  à  Kléber  :  <  Ceci  nous  obligera  à  faire  de  plus  grandes 
choses  que  nous  n'en  voulions  faire.  Il  fiiut  vous  tenir  prêts.  » 
—  0  Oui,  il  faut  ûdre  de  grandes  choses,  répondit  simple- 
ment Kléber  ;  je  prépare  mes  fecultés.  * 

Après  sa  guérison,  Kléber  fit  partie  de  rexpédition  de 
Syrie,  s  empara  du  fort  d"El-Arisch,  puis  de  Gaza  et  de  Jaffa. 
Pendant  le  siège  de  Saint-Jean-d'Acre,  il  commandait  Tarmée 
d'observation,  mit  en  fuite  les  Turcs  qui  descendaient  au 
nombre  de  i 0,000  dans  la  plaine,  et  les  poursuivit  vers  le 
Jourdain.  H  enleva  à  la  baïonnette  le  village  de  Fouli,  et  à  la 
bataille  du  Mont-Thabor  mit  en  déroute  la  cavalerie  ennemie 
qu'il  contraignit  de  se  réfugier  dans  les  montagnes  (16  avril 
1799). 

M.  Tliiers,  dans  son  Histoire  de  la  Réro/fitian,  a  raconté 
d'une  manière  saisissante  cette  mémorable  journée  :  <  Junot, 
avec  Tavant-garde  du  corps  de  Kléber,  forte  de  600  hommes 
an  plus,  rencontra  les  avant-gardes  turques  sur  la  route  de 
Nazareth,  le  8  avril  1799.  Loin  de  reculer,  il  brava  hardi- 
ment l'ennemi,  et,  formé  en  carré,  couvrît  le  champ  de 
bataille  de  morts  et  prit  cinq  drapeaux  Mais  obligé  de  céder 
au  nombre,  il  se  replia  sur  la  division  de  Kléber.  Celle-ci 
avait  bâté  sa  marche  pour  rejoindre  Junot.  Bonaparte,  ins- 
truit des  forces  de  Tennemi,  se  détache  avec  la  division  Bon 
pour  soutenir  Kléber  et  livrer  une  bataille  décisive. 

«  Kléber  avec  sa  division  avait  débouché  dans  les  plaines 
qui  s'étendent  au  pied  du  mont  Thabor,  non  loin  du  village 
de  Fouli.  Il  avait  eu  l  idée  de  surpendre  le  camp  turc  pendant 
la  nuit,  mais  il  était  ai:rivé  trop  tard  pour  y  réussir.  Le 
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16  avril  au  matin,  il  trouva  toute  Tarmée  en  bataille.  Quinte 
mille  fantassins  occupaient  le  village  de  Fooli,  plus  de  doue 
mille  caTalien  se  déployaient  dans  la  plaine.  Kléber  andt  à 
peine  trms  mille  ftntassins  en  carré. 

c  Toute  cette  caTalerie  s'ébranla  et  fondit  sur  nos  carrés. 
Jamais  les  Français  n'avaient  vu  tant  de  cavaliers  caracoler, 
charger  et  se  mouvoir  dans  tous  les  sens.  Ils  conservèrent 
leur  sang-froid  accoutumé,  et  les  recevant  à  bout  portant 
par  un  fèu  terrible,  ils  en  abattirent  à  chaque  charge  un 
nombre  considérable.  Bientôt  ils  eurent  formé  autour  d'eux 
on  rempart  d'hommes  et  de  chevaux,  et,  abrités  par  cet  hor- 
rible abattis,  ils  parent  résister  six  heures  de  suite  è  toute  la 
furie  de  leurs  adversaires.  Dans  le  moment,  Bonaparte  débou- 
chait du  mont  Thabor  avec  la  division  Bon.  Il  vit  la  plaine 
couverte  de  feu  et  de  fumée  et  la  brave  division  Kléber  résis- 
tant à  Tabri  d'une  ligne  de  cadavres.  Sur-le-champ,  il  par- 
ta0Qa  k  division  qu'il  amenait  en  deux  carrés  ;  ces  deux  car- 
rés s'avancèrent  de  manière  à  former  un  triangle  éqnilaléral 
ayee  la  division  Kléber,  et  mirent  ainsi  l'ennend  au  milieu 
d'eux.  Ils  marchèrent  en  silence,  et  sans  donner  aucun  signe 
de  leur  approche,  jusqu'à  une  certaine  distance;  puis,  tout  à 
coup,  Bonaparte  fit  tirer  un  coup  de  canon  et  se  montra  alors 
sur  le  champ  de  bataille.  Un  feu  épouvantable  partant  aus- 
aitét  des  trois  extrémités  de  ce  triangle,  assaillit  les  Mame- 
lucks  qui  étaient  an  milieu,  les  fit  tourbillonner  sur  eux- 
mêmes,  et  fuir  en  désordre  dans  toutes  les  directions.  La  divi- 
sion Kléber,  redoublant  d'ardeur  à  cette  vue,  s'élança  dans 
le  village  de  Fouli,  l'enleva  à  la  baïonnette  et  fit  un  grand 
carnage  de  Tennemi.  En  un  instant  toute  cette  multitude 
s*écoula,  et  la  plaine  ne  fut  plus  couverte  que  de  morts. 

«  Six  mille  Français  avaient  détruit  cette  armée  que  les 
habitants  disaient  innombrable  comme  les  étoiles  du  del  et 
les  sables  de  la  mer.  » 

Malgré  cette  victoire  des  Français,  l'ennemi  put  jeter  dani 
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tenta-t-on  plusieurs  assauts  infructueux.  Il  y  avait  deux  mois 
qu'on  était  devant  cette  place,  quand  le  20  mai  on  résolut 
enfin  d'en  lever  le  siège  qui  avait  commencé  le  20  mars. 
Bonaparte  rentra  en  Egypte.  Avant  cette  expédition  s'étaient 
étorés  entre  lui  et  Kléber  des  dissensions  qui  donnèrent  lieu 
à  un  échange  de  correspondanoe  entre  ces  deux  généraux. 
Bonaparte  écrivit  à  Kléber  une  lettre  très  sévère  et  fort  peu 
mesurée.  Geluî-d  lui  répondit,  le  7  septembre  1798  : 

«  Je  reçois  à  l'instant,  citoyen  général,  votre  lettre  du  15. 
Je  devais  m'attendre  à  votre  iniprobalion  relativement  aux 
cent  mille  livres  affectées  à  la  marine,  et  dont  j'ai  disposé 
contre  votre  instruction,  pour  faire  face  aux  dépenses  du 
service  de  la  place,  ^ique  je  me  trouvasse  alors  dans  un 
moment  difficile  qui  pouvait  peut-être  me  justifier,  mais 
j*étai8  Men  loin  de  penser  mériter  aucun  reproche  sur  l%d- 
ministration  des  fonds.  S'il  est  vrai,  citoyen  (Pénéral, 
qu'Alexandrie  ait  coûté  le  double  que  le  reste  de  l'armée, 
abstraction  faite  des  réquisitions  frappées  ailleurs  et  qui  n'ont 
jamais  eu  lieu  ici.  abstraction  faite  de  ce  qui  a  été  sans  cesse 
payé  au  génie,  à  i'artiiierio  et  à  la  marine,  on  a  droit  de 
conclure  qu'il  y  a  eu  une  dilapidation  inf&me.  L'ordonnateur 
en  chef  doit  en  conséquence  fiûre  juger  rigoureusement  le 
commissaire  de  la  place,  et  lui  retirer,  en  attendant  sa  justi* 
fication,  toute  sa  confiance  ;  ma  conduite  même  doit  être  exa- 
minée, et  je  vous  en  fais  la  demande  formelle. 

€  Vous  avez  oublié,  citoyen  général,  lorsque  vous  avez 
écrit  cette  lettre,  que  vous  teniez  en  main  le  burin  de  l'his- 
toire et  que  voua  écriviea  à  Kléber.  Je  ne  présume  pourtant 
pas  que  voua  ayea  eu  la  moindre  arrière-pensée;  on  ne  vous 
eroindt  pas. 

c  J'attends,  général,  par  le  retour  du  courrier.  Tordre  de 

cesser  mes  fonctions,  non-seulement  dans  la  place  d'Alexan- 
drie, mais  encore  dans  l'armée,  jusqu  à  ce  que  vous  soyez  un 
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pea  mieux  instruit  de  ce  qui  se  pssse  et  de  ce  qui  s'est 
passé  ici.  Je  ne  sois  point  Tenu  en  Egypte  pour  lidre  for- 
tune; j*ai  su  Jusqu'ici  la  dédaigner  partout;  mais  je  ne  lais- 
serai jamais  non  plus  planer  sur  moi  aucun  soupçon. 

«  Kléber.  > 

A  cette  lettre  dictée  par  les  sentiments  d*un  honnête  homme 
qui  se  cnoit  attaqué  dans  son  honneur,  Bonaparte  ne  fit  point 

de  réponse.  Mais  Kléber,  ne  voulant  pas  laisser  tomtter  cette 

affaire,  en  écrivit  une  seconde  où  il  demandait  son  rappel, 
sous  prétexte  que  sa  santé  exigeait  des  soins.  Bonaparte  crut 
devoir  alors  chercher  à  calmer  sa  juste  susceptibilité  par  des 
lémoignages  d'estime  et  d*amitié;  il  lui  écrivit  le  4  octobre 
1798  : 

«  Le  général  Gafiàrelli,  citoyen  général,  m'a  bit  connaître 
votre  désir.  Je  suis  entièrement  fâché  de  votre  indisposition. 

J'espère  que  l'air  du  Nil  vous  fera  du  bien,  et,  sortant  des 
sables  d'Alexandrie,  vous  trouverez  peut-être  notre  Egypte 

moins  mauvaise  qu  on  [teut  le  croire  Croyez  au  désir 

que  j  ai  de  vous  voir  promptement  rétabli  et  au  prix  que 
j'attache  à  votre  estime  et  à  votre  amitié.  Je  crains  que  nous 
ne  soyons  un  peu  brouillés;  vous  seriez  iiguste  si  vous  dou- 
ties  de  la  peine  que  j*en  éprouverais.  Sur  le  sol  d*Egypte^  les 
nuages,  lorsqu'il  y  en  a,  passent  dans  six  heures;  de  mon 
côté,  s'il  y  en  avait  eu,  ils  seraient  passés  dans  trois.  L'estime 
que  j'ai  pour  vous  est  égaie  au  moins  à  celle  que  vous  m'avez 
quelquefois  témoignée. 
«  Je  vous  salue  et  vous  aime. 

«  BOMAPARTS.  • 

Le  U  juillet  1799,  l'armée  française  livra  la  célèbre  bataille 
d*Aboukir,  oit  la  deuxième  armée  turque  ftit  entièrement  dé- 
truite. Kléber,  en  arrivant  à  la  fin  de  la  journée  près  de  Bo- 
naparte, le  saisit  an  mUieu  du  corps  et  lui  dit  :  t  Général, 
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TOUS  êtes  grand  comme  le  mondel  >  Ce  fut  la  dernière  vic- 
toire que  Bonaparte  devait  remporter  en  Egypte.  Apprenant 
'  les  désastres  de  la  France  sur  le  •continent,  il  résolut  de 
retourner  dans  la  mère-patrie  et  de  tenter  la  traversée  au 

risque  d'être  capturé  par  les  flottes  anglaises.  Le  2i  août  il 
quitta  précipitamment  l'Egypte  et  remit  à  Klcber  le  comman- 
dement en  chef  de  Tarmée  ;  il  ne  pouvait  le  confier  à  des 
mains  plus  habiles. 

Cependant,  Tannée  affaiblie  par  les  combats  et  les  maladies, 
privée  de  toute  communication  avec  la  France,  entourée  et 
barcelée  par  les  forces  supérieures  de  Tennemi,  se  trouvait 
dans  une  position  très  critique.  Kléber,  autorisé  par  Bona- 
parte à  traiter  avec  l'ennemi  s'il  jugeait  impossible  de  con- 
server rEg}'pte,  menacé  par  les  armements  formidables  des 
Turcs  et  par  une  puissante  flotte  anglaise,  entama  des  négo- 
ciations qui  aboutirent  à  la  convention  d'Ël-Arisch,  par 
laquelle  Tarmée  française  obtint  une  bonorable  capitulation 
et  devait  retourner  en  France  avec  armes  et  bagages.  D^à 
Klâwr  commençait  à  Texécuter,  lorsque  le  gouvernement 
anglais  refusa  de  la  ratifier  et  osa  lui  proposer  de  se  rendre 
prisonnier  avec  toute  son  armée.  Kléber  fit  lire  devant  celle-ci 
la  lettre  de  lord  Keith  qui  contenait  cette  sommation,  et  n'y 
ajouta  que  ces  mots  :  «  Français  I  on  m  répond  à  ce»  km- 
knetê  que  par  la  vieknre,  mmrehumt  > 

yarmée,  indignée  de  la  perfidie  des  Anglais  et  animée  par 
la  voix  de  son  chef  en  qui  elle  avait  toute  confiance,  était 
impatiente  de  se  venger  des  honteuses  propositions  de  Fen- 
nemi.  Kléber  marcha  aussitôt  à  la  rencontre  du  grand  vizir, 
et  avec  10,000  hommes  il  mil  dans  la  plus  affreuse  déroule 
70  ou  80,000  Turcs  à  Héliopolis.  Voici  le  récit  que  M.  Thiers 
donne  de  cette  victoire  qui  fut  la  dernière  que  remporta 
Kléber  et  qui  seule  aurait  suffi  à  rendre  son  nom  immortel. 

«  Le  SO  mars  1800  (SO  ventOse  an  VIII),  avant  la  pointe 
du  jour,  Tannée  française  sortit  du  Caire  et  se  déploya  dans 
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les  riches  plaines  qui  bordent  le  Nil,  ayant  le  flenre  à  ganehe» 

le  dé><erl  a  dmile,  et  en  face,  mais  au  loin,  les  ruines  de  l'an- 
tique lIéli<ipolis.  La  nuil,  presque  lumineuse  dans  ces  climats, 
rendait  les  manœuvres  faciles,  sans  toutefois  les  rendre  dis- 
tinctes pour  rennemi.  L'armée  se  forma  en  quatre  carrés  : 
deux  à  gauche  sous  le  isénéral  Reynie,  deux  à  droite  sous  le 
général  Priant.  Ils  étaient  composés  de  deux  dend-brigadee 
d'infinterie  chacun,  rangées  sur  plusieurs  lignes-;  aux  angles 
et  en  dehors,  se  trouvaient  des  compagnies  de  grenadiers 
adossées  aux  carrés  eux-mêmes,  leur  servant  de  renfort  pen- 
dant la  marche  ou  les  charges  de  cavalerie,  et  s'en  détachant 
pour  voler  à  lattaque  des  positions  défendues,  quand  Tennemi 
roulait  tenir  quelque  part  Au  centre  de  ligne  de  hataUtet 
c'est-à-dire  entre  les  deux  carrés  de  gauche  et  les  deux  carrés 
de  droite,  la  cavalerie  était  disposée  en  masse  profimde, 
ayant  l'artillerie  légère  sur  ses  ailes.  A  quelque  distance  en 
ai  rière  et  à  gauche,  un  cinquième  carré,  moindre  que  les 
autres,  était  destiné  à  servir  de  réserve.  On  pouvait  évaluer 
à  un  peu  moins  de  10,000  hommes  les  troupes  que  Kléber 
Tenait  de  réunir  dans  cette  plaine  d'Béliopolis.  Elles  étaient 
fermes  et  tranquilles. 

t  Le  jour  commençait  à  paraître.  Kléber  qui,  depuis  qu'il 
était  général  en  chef,  déployait,  pour  imposer  aux  Egyptiens, 
une  sorte  de  luxe,  était  revêtu  d'un  riche  uniforme;  monté 
sur  un  cheval  de  grande  taille,  il  vint  montrer  aux  soldats 
cette  noble  ligure  qu'ils  aimaient  tant  à  voir,  et  dont  la  fière 
beauté  les  remplissait  de  conliance.  <  Mes  amis,  leur  dit-il  en 
parcourant  les  rangs,  tous  ne  possèdes  plus  en  Egypte  que 
le  ternûn  que  tous  stoz  sous  les  pieds.  1^  tous  reculez  d'un 
seul  pas,  TOUS  êtes  perdus  I  >  Le  plus  grand  enthousiasme 
accueillit  partout  sa  présence  et  ses  paroles,  et  dès  que  le 
jour  fut  fait,  il  donna  l'ordre  de  marcher  en  avant. 

«  On  n'a|)ercevait  encore  qu'une  partie  de  l'armée  du  vizir. 
Dans  cette  plaine  du  î^iï,  qui  s'étendait  devant  nous,  se  voyait 
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le  village  d'El-Matarich,  que  les  Turcs  avaient  retranché.  Il 
y  avait  là  une  avant-garde  de  5  à  6,000  janissaires,  très 
bons  soldats,  escortés  de  quelques  mille  cavalier^.  Un  peu  au 
delà,  un  autre  rassemblement  paraissait  .vouloir  se  glisser 
eotre  le  fleuve  ei  noire  aile  gauche,  pour  aller  soulever  le 
Geire  sur  noo  derrières.  En  ftee,  et  beaucoup  plus  loin,  les 
mines  dHéliopdls,  nn4K)iB  de  palmiers,  de  Ibrlesi  ondulations 
de  terrain,  dérobaient  aux  yeux  de  nos  soldats  le  gros  de 
Tarmée  turque.  On  pouvait  estimer  à  70  ou  80,000  hommes 
la  réunion  de  toutes  ces  forces,  tant  le  corps  principal  que  le 
corps  placé  à  Ël-Matarich,  et  le  détachement  en  marche  pour 
pénétrer  dans  la  ville  du  Caire. 

«  Kléber  fit  charger  d*abord  par  un  escadron  de  guides  à 
cheval  le  détachement  manceovrant  sur  notre  gancbe  pour 
slntindulre  dans  le  Caire.  Les  guides  s'élancèrent  an  galop 
sur  cette  troupe  confuse.  Les  Turcs,  qui  ne  craignaient 
jamais  la  cavalerie,  reçurent  le  choc  et  le  rendirent  à  leur 
tour.  Ils  enveloppaient  complètement  nos  cavaliers,  et  ils 
allaient  même  les  tailler  en  pièces,  lorsque  Kléber  envoya  à 
leur  secours  le  2S*  régiment  de  chasseurs  et  le  14*  de  dra- 
gons, qui,  fondant  sur  Tépals  rassemblement  au  milieu  ducpiel 
les  guides  étaient  comme  enveloppés,  le  dispersèrent  à  coups 
de  sabre  et  le  mirent  en  ftiite.  Les  Turcs  s'éloignèrent  alors 
k  perte  de  vue. 

«  Cela  fait,  Kléber  se  hâta  d'attaquer  le  village  retranché 
d'JSl-Matarich,  avant  que  le  groa  de  Tarmée  ennemie  eut  le 
tempe  d*accourir.  Il  confia  ce  soin  au  général  Reynier,  avec 
les  deux  carrés  de  gauche  ;  et  lui*ni6me,  avec  les  deux  carrés 
de  droite,  opérant  un  mouvement  de  conversion,  prit  |i09ition 
entre  El-lfatarich  et  Héliopolis,  afin  d'empêcher  Farmée 
turque  de  venir  au  secours  de  la  position  atta(juée 

«  Reynier  arrivé  près  d'El-Matarich,  détacha  les  compagnies 
de  grenadiers  qui  doublaient  les  angles  des  carrés,  et  leur 
ordonna  de  charger  le  village.  Ces  compagnies  s'avancèrent 
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en  formaiit  deux  petites  colonnes.  Les  braves  Janiassires  ne 
TOttlnrent  pas  les  attendre,  et  marehèrent  à  leur  rencontre. 

Nos  grenadiers,  les  recevant  de  pied  ferme,  firent  sur  eiix 
une  dé'  liarge  de  mousquelerie  à  bout  portant,  en  abattirent 
un  grand  nombre,  puis  les  abordèrent  baïonnette  baissée. 
Tandis  que  la  première  colonne  de  grenadiers  attaquait  de 
front  les  janissaito,  la  seconde  les  prenait  en  flanc  et  adievait 
de  les  diflfperser.  Puis»  les  deux  ootonnes  réunies  se  jetèrent 
dans  El-Matarieh,  sous  une  grêle  de  balles.  Elles  fondirent  à 
coups  de  baïonnette  sur  les  Turcs  qui  résistaient,  et  après  un 
grand  carnage  elles  demeurèrent  maîtresses  de  la  position. 
Les  Turcs  s'enfuirent  dans  la  plaine,  et,  se  joignant  à  ceux 
que  les  guides,  les  chasseurs  et  les  dragons  venaient  de  dis- 
perser tout  à  rheure,  coururent  en  désordre  rers  le  Caire, 
sous  la  conduite  de  Nassif-Pacha,  le  lieutenant  du  grand 
▼izir. 

<  Le  yîltage  d'El-Matarich,  plein  de  dépouilles  à  la  feçon 
des  Orientaux,  offrait  à  nos  soldats  un  ample  butin.  Mais  on 
ne  s'y  arrêta  pas.  Soldats  et  généraux  sentaient  le  liesoin  de 
n'être  pas  surpris  au  milieu  d'un  village  par  la  masse  des 
troupes  turques.  L'armée,  reprenant  peu  à  peu  son  ordre  du 
matin,  s^avança  dans  la  plaine,  toujours  formée  en  plusieurs 
carrés,  la  cavalerie  au  centre.  EVe  dépassa  les  ruines  d^Hélio- 
polis,  et  aperçut  au  delà  un  nuage  de  poussière  qui  s*éleTait  à 
I  horizon  et  s'avançait  rapidement  vers  nous.  A  gauche  se 
montrait  le  village  de  Seriagous;  à  droite,  dans  un  bois  de 
palmiers,  le  village  d  EI-Merg,  situé  au  bord  d'un  petit  lac, 
dit  le  lac  des  Pèlerins.  Une  légère  élévation  de  terrain  courait 
de  l'un  à  l'autre  de  ces  Tillages.  Tout  à  coup  le  nuage  mobile  * 
de  poussière  s^arrêta,  puis  se  dissipa  sous  un  souffle  de  yent 
et  laissa  voir  Tannée  turque  formant  une  longue  ligne  flot- 
tante de  Seriagous  à  El-Merg  ;  placée  sur  l'élévation  du  ter- 
rain, elle  dominait  un  peu  le  sol  sur  lequel  nos  troupes  étaient 
déployées.  Kléber  alors  donna  l'ordre  de  se  porter  en  avant 
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Reynier,  avec  les  deux  carrés  de  gauche,  marcha  vers 
Seriagous:  Friant,  avec  les  deux  carrés  de  droite  se  dirigea 
sur  Ei-Merg.  L'ennemi  avait  répandu  un  bon  nombre  de 
tirailleurs  en  avant  des  palmiers  qui  entourent  El-Merg.  Mais 
on  eombat  de  tirailleiirs  ne  poavait  guère  lui  réussir  contre 
des  soldais  comme  les  ndtres.  Friant  envoya  qneliittes  com- 
pagnies d*inftnterie  légère,  gui  firent  bientôt  rentrer  ces 
Turcs  détachés  dans  la  masse  confuse  de  leur  armée.  Le 
grand  vizir  était  là.  dans  un  groupe  de  cavaliers,  dont  les 
armures  brillantes  reluisaient  au  soleil.  Quelques  obus  dis- 
persèrent ce  groupe.  L'ennemi  voulut  répondre  par  le 
déploiement  de  son  artillerie;  mais  les  boulets,  mal  dirigés, 
passaient  par  dessus  la  tête  de  nos  soldats.  Bientôt  les  pièces 
ftarent  démontées  par  les  nôtres  et  mises  hors  de  combat  On 
▼it  alors  les  mille  drapeaux  de  Tannée  turque  8*agîter,  et  une 
partie  de  ses  escadrons  fondre  du  village  d'El-Merg  sur  les 
carrés  de  la  division  Friant.  Les  profondes  gerçures  du  sol, 
effet  ordinaire  d'un  soleil  ardent  sur  une  terre  longtemps 
inondée,  retardaient  heureusement  rimpétuositc  des  chevaux. 
Le  général  Friant,  laissant  arriver  ces  cavaliers  turcs, 
ordonna  tout  à  coup  un  feu  de  mitraille  presque  à  bout  por- 
tant, et  les  renversa  par  centaines.  Ds  se  retirèrent  en 
désordre. 

«  Ce  n'était  là  que  le  prélut\e  d'une  attaque  générale. 
L'armée  turque  s'y  préparait  visiblement.  Nos  carrés  atten- 
daient de  pied  ferme,  deux  à  droite,  deux  à  gauche,  la  cava- 
lerie au  milieu,  faisant  face  devant  et  derrière,  et  couverte 
par  deux  ligues  d*artillerie.  Au  dgnal  donné  par  le  grand 
visir,  la  masse  de  la  cavalerte  turque  s*ébranle  tout  entière. 
Bile  fond  sur  nos  carrés,  se  répand  sur  leurs  ailes,  les  tourne 
et  enveloppe  bientôt  les  quatre  fronts  de  notre  ordre  de 
bataille.  L'infanterie  française,  que  les  cris,  le  mouvement,  le 
tumulte  de  la  cavalerie  turque  ne  trouble  point,  demeure 
calme,  la  baïonnette  baissée,  fiiisant  un  feu  continu  et  bien 


dirigé.  En  vain  ces  mille  groupes  de  etfalien  tonrtiUittiiieiil 
antoar  d'dle;  ils  tombent  sons  la  mitraille  et  les  balles,  arri- 
vent rarement  jnsqu'à  la  baïonnette,  expirent  à  ses  pieds,  oa 
se  détournent  et  fuient  pour  ne  plus  reparaître. 

«  Après  une  longue  et  efitroyable  confusion,  le  ciel  obscurci 
par  la  fumée  et  Ja  poussière,  s*éelaircit  enân;  le  sol  se 
déeoum  et  nos  troupes  Tictorieuses  aperQoiTent  deTant  elles 
me  masse  dliommes  et  de  chemox»  morts  on  mourants  ;  cl 
an  loin,  aussi  loin  que  la  tus  peut  s*étendre,  des  bandes  de 
Ibyards  courant  dans  tous  les  sens. 

«  Le  gros  des  Turcs  se  retirait,  en  effet,  vers  El-Kaugah, 
où  ils  avaient  campé  la  nuit  précédente,  sur  la  route  de  la 
Basse-Egypte.  Quelques  groupes  seulement  allaient  rejoindre 
les  rassemblements  qui,  le  malin,  s'étaient  dirigiâs  rers  le 
Caire,  à  la  suite  de  Nassif-Pacha. 

<  méber  ne  voulait  laisser  aucun  répit  à  fennemi.  Nos 
'  carrés,  conservant  leur  ordre  de  bataille,  traversèrent  la 

plaine  d'un  pas  rapide,  franchissant  Seriagous,  El-Merg,  et 
s'avancèrent  jusqu'à  El-Kaugah.  Nous  y  arrivâmes  à  la  nuit; 
l'ennemi  se  voyant  serré  de  près,  se  mit  à  fuir  de  nouveau 
en  désordre,  laissant  à  notre  armée  les  viTres  et  les  bagages 
dont  elle  avait  grand  besoin.  * 

<  Ainsi,  dans  cette  plaine  d'Héliopolis,  10,000  soldats,  par 
raseeodant  de  la  discipline  et  du  courage  tranquille,  venaient 
de  disperser  70  ou  80,000  ennemis.  Mais,  afin  d'obtenir  un 
résultat  plus  sérieux  que  celui  de  quelques  mille  morts  ou 
blessés  couchés  sur  la  poussière,  il  fallait  poursuivre  les 
Turcs,  les  rejeter  dans  le  désert  et  les  y  faire  périr  par  la 
fldm,  la  soif  et  le-sabre  des  Ânbes.  L'armée  française  était 
épuisée  de  iktigne. 

«  Kléber  lui  accorda  un  peu  de  repos,  et  «donna  la  pour* 
suite  pour  le  lendemain.  » 

Nous  avions  perdu  à  peine  deux  ou  trois  cents  hommes. 
Kiéber  entendant  le  canon  dans  la  direction  du  Cair%  devina 
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que  le  eoips  qui  avait  tonrné  sa  ganelie  était  allé  Boatenir  la 
réTolle  de  cette  yiUe;  en  effet»  S,000  liameladu  et  3  oa 
10,000  futassÎDs  y  étaient  entrés,  et  pour  leur  résister  il 
n'y  arait  qu'une  garnison  française  de  2,000  hommes.  Kléber 
arriva  au  Caire  le  27  mars.  Les  Turcs  avaient  déjà  massacré 
les  habitants  du  quartier  européen.  On  fut  obligé  de  faire  un 
Téritable  siège;  le  15  avril  le  faubourg  de  Boulag  fut  détruit 
ei  peu  de  temps  après  la  ville  se  rendit.  Kléber  se  montra 
doux  et  hnmain  envers  les  vaineus;  il  pardonna  à  tous, 
gagna  Moniad-Bey,  et  par  son  énergie  et  sa  sagesse  eonsolida 
notre  domination  en  Egypte,  lorsque  les  gouvemements 
anglais  et  ottoman  voulurent  renouer  avec  lui  les  négociations, 
en  offrant  d'exécuter  les  conditions  du  premier  traité  qu'ils 
avaient  si  perfidement  violé.  Mais  il  fut  assassiné  par  un 
fimatique  du  nom  de  Suleiman,  le  jour  même  (14  juin)  où 
aon  ami,  le  brave  et  vertueux  Desaiz,  trouvait  la  mort  à 
Maraigo. 

Le  baron  Emonf  donne  les  détails  suivants  sur  les  derniers 

moments  de  la  vie  du  héros:  «  Kléber  faisait  réparer  par 
Tarchitecte  Protain  le  palais  du  gouvernement,  qui  avait  reçu 
de  graves  avaries  pendant  la  dernière  insurrection.  En 
attendant,  il  babitait  à  Giseh  l'ancienne  résidence  de  Monrad- 
Ber-  Il  tvait  dit  à  si>n  ctaef  d'état-miyor  Damas,  qui  occupait 
tu  Caire  une  maison  touchant  à  celle  dn  quartierisénénd, 
qu'il  irait  le  96  prairial  (14  juin)  lui  demander  à  déjeuner. 
En  effet,  après  avoir  passé  le  matin  la  revue  de  la  nouvelle 
légion  grecque  dans  l'île  de  Radouab,  Kléber  se  rendit  au 
Caire,  où  il  alla  d'abord  visiter  avec  l'architecte  les  travaux 
du  palais,  qu'il  examinait  en  connaisseur,  ayant  été  lui-même 
àa  métier.  Us  revinrent  ensuite  chez  Damas,  qui  avait  réuni 
à  cette  occasion  plusieurs  membres  de  la  Commission  des 
arts,  et  les  principaux  officiers  présents  an  Caire.  Jamais 
Kléber  n*avait  paru  si  joyeux,  si  confiant  dans  l'avenir,  que 
pendant  ce  dernier  repas.  Lui  et  Damas  avaient  surtout 
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égayé  les  convires  en  dessinant  à  eux  deux  une  caricature 
qa*on  se  passa  de  OMûn  en  main  ;  elle  représentait  rérasioii 
des  députés  de  Saint-Gloud  par  les  fenêtres  de  rorangerie  de 
Saint-Glond.  > 

Martin,  dans  son  Expédition  d'Egypte  raconte  que  :  ■  Le 
déjeûner  se  prolongeait:  il  semblait  qu'on  ne  pouvait  termi- 
ner ce  repas,  ni  quitter  cet  aimable  chef,  qu'on  allait  dans 
quelques  instants  perdre  pour  toujours.  11  était  près  de  deux 
heures,  quand  Kléber  se  leya  et  engagea  Protain  à  venir  avec 
lui  donner  un  ooup  d'cril  aux  travaux,  n  ne  souffrit  pas  que 
personne  se  dérangeât,  assurant  qu'il  allait  revenir  prendre 
le  café,  n  sortit,  et  Ton  continua  à  causer  gatment.  Une 
longue  terrasse  couverte,  donnant  sur  la  place  d'Esbekieh, 
reliait  la  maison  de  Damas  avec  celle  du  quartier  général. 
Kléber  et  son  compagnon  suivaient  tranquillement  cette  ter- 
rasse; leur  allure  était  celle  de  gens  qui,  tout  entiers  à  leur 
oonTersation,  marchent  arec  lenteur  et  font  des  stations  fré- 
quentes. 

«  Ge  fut  en  ce  moment  qu*nn  individu  maigre  et  ehéftii^ 

s'élançant  d'une  citerne  desséchée,  bondit  sur  Kléber  et  lui 
porta  d'une  main  trop  assurée  un  coup  vers  la  région  du 
cœur.  Le  général,  frappé  à  mort,  s'affaissa  sur  le  parapet  de 
la  terrasse.  L'assassin  avait  bien  choisi  son  heure  ;  dans  cette 
journée  d'un  été  égyptien,  la  place,  inondée  d'une  lumière 
aveuglante,  aurait  dû  être  absolument  déserte.  Pourtant,  le 
dernier  regard  de  Kléber  se  fixa  sur  un  soldat  qui  se  dirigeait 
vers  la  maison  du  quartier  général.  Il  eut  encore  la  force  de 
crier:  t  A  moi,  je  suis  blessé!  »  Tandis  que  le  soldat  courait 
doiiner  l'alarme,  une  lutte  courte  et  inégale  s'engageait 
entre  l'assassin  et  le  compagnon  de  Kléber,  l'arohitecte  Pro- 
tain. GeluiHsi,  qui  n'avait  d'autre  arme  qu'une  canne  légère» 
tomba  bientôt  sans  connaissance,  percé  de  six  blessures.  U 
parait  qu'alors  le  meurtrier,  avant  de  s'enfîiir,  reWnt  encore 
sur  Kléber,  et  lui  porta  trois  nouveaux  coups  dont  aneoii 
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n'eût  été  mortel.  Mais  le  premier  ayait  pénétré  jusqu'au  cœur. 
Cependant  le  soldat  appelé  par  Kléber  avait  fiiit  irruption, 
messager  d'épouvante,  dans  la  salle  du  banquet.  On  courut 
sur  la  terrasse,  on  releva  les  deux  victimes  ensanglantées; 
Kléber  respirait  encore  dans  ce  moment,  mais  il  mourut  quH* 
ques  minutes  après,  sans  avoir  repris  connaissance  ni  proféré 

une  parole  L'assassin  fut  pris,  il  se  nommait  Souley- 

man  et  s'était  dévoué  à  ce  qu'on  appelait  le  combat  sacrée 
par  fanatisme  roligieux  Cot  homme  subit  avec  une  fer- 
meté stoique  Tatroce  supplice  du  pal  Cette  exécution  eut  lieu 
à  la  suite  des  obsèques  de  Kléber,  célébrées  avec  une  pompe 
royale  trois  jours  après  sa  mort  » 

Ainsi  périt  Kléber,  Tun  des  noms  les  plus  purs  de  la  Révo- 
lution française.  Comme  Hoche,  Marceau,  Desaix,  ses  émules 
et  ses  compagnons  d'armes,  il  mourut  jeune  (il  n'avait  que 
47  ans).  Et  il  ne  faut  pas  les  en  plaindre,  ils  sont  morU* 
dloyens  et  libres,  sous  le  simple  uniforme  de  général  de  cette 
grande  république  à  laquelle  ils  avaient  consacré  leur  ezis- 
tence  entière;  cela  vaut  mieux  pour  leur  gloire  que  d*avobr 
servi,  comme  tant  d'autres,  un  maître  qui  aurait  payé  leurs 
services  et  leurs  complaisances  par  le  titre  de  maréchal  d'em- 
pire. 

«  Kléber.  dit  M.  Thiers,  était  le  plus  bel  homme  de  l'année. 
Sa  grande  taille,  sa  noble  figure,  où  respirait  toute  la  âerté 
de  son  âme,  sa  bravoure  à  la  fois  audacieuse  et  calme,  son 
intelligence  prompte  et  sûre,  en  disaient  sur  les  champs  de 
bataille  le  plus  imposant  des  capitaines.  Son  esprit  était  bril- 
lant, original,  mais  inculte.  Il  lisait  sans  cesse  et  exclusive- 
ment Plutarque  et  Qiiinte-Gurce  ;  il  y  cherchait  l'aliment  des 
grandes  âmes,  l'histoire  des  héros  de  l'antiquité.  Il  était  capri- 
cieux, indocile  et  frondeur.  On  avait  dit  de  lui  qu'il  ne  voulait 
ni  commander  ni  obéir,  et  c'était  vrai.  11  obéit  sous  le  général 
Bonaparte,  mais  en  murmurant;  il  commanda  quelquefois 
mais  sous  le  nom  d'autrui,  sous  le  général  Jourdan,  par 


exemple,  prenant  par  une  sorte  d'inspiration  le  commande- 
ment au  milieu  du  feu,  l'exerçant  en  homme  de  guerre  supé- 
rieur, et,  après  la  victoire^  rentrant  dans  son  rôle  de  lieate- 
nant,  qa*il  préférait  à  tout  autre.  Kléber  était  intègre  et 
désintéressé,  comme  on  l*était  alors:,  car  la  conquête  du 
monde  n^avait  pas  encore  corrompu  les  caractères. 

Strasbourg,  dont  il  est  le  plus  illustre  enfant,  a  tenu  à 
honneur  de  lui  prouver  son  admiration,  en  lui  érigeant,  en 
1840,  sur  sa  plus  belle  place  publique,  un  monument  dû  au 
dseau  de  Philippe  Grasse.  Le  piédestal,  orné  de  bas-relie& 
qvl  représentent  les.batailles  d'HéliopoUs  et  d'Aitenkirchen, 
est  surmonté  de  la  statue  en  bronze  de  Kléber  en  eostomede 
général  de  la  République,  tenant  à  la  main  le  bâton  de  com- 
mandement, la  téte  découverte  et  dans  cette  noble  attitude 
qu'il  devait  avoir  lorsqu'il  conduisait  ses  soldats  à  la  victoire. 
Et  aujourd'hui  que,  par  suite  des  revers  inouïs  de  sa  patrie, 
il  voit  déiiier  à  ses  pieds  les  bataillons  prussiens,  ses  restes, 
déposés  sous  le  monument  même,  doivent  tressaillir,  et  de  sa 
mâle  poitrine,  il  semble  que  va  B*écfaapper  le  cri  qu'il  lan- 
çait â  son  armée  à*Egjp^  lorsque  le  gouTemement  anglais 
osa.lui  proposer  de  se  lendre  prisonnier. 

P.-B.  TuDRBn. 
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4750.  —  M.  Golbeiy,  secrétaire  et  receveur  de  M.  le  cardinal 

de  Rohan,  à  Saverne,  achète  quelques  vieilles  maisons,  les  lait 
démolir  (elles  étaient  situées  dans  la  rue  des  Rlés)  et  les  rem- 
place jtar  une  belle  grande  maison*,  ^ais  il  s'y  est  ruiné 
(neh  arm  gebauf).  Ën  1768,  M.  le  conseiller  Boug,  devenu 
premier  préaidenti  a  acheté  pour  24,000  lirres  cette  maiBon 
qui  en  avait  coûté  80,000.  M.  le  Président  y  a  encore  ijouté 
la  partie  do  derrière  en  achetant  les  écuries  incendiées  du 
stettmestre  Rettlin,  et  en  a  ainsi  fait  une  bonne  et  vaste 
maison.  M.  Golbery  s'est  retiré  à  Rouffach,  laissant  ici  sa 
femme  et  ses  enfants  ;  dans  ses  derniers  jours  il  est  même 

« 

devenu  <  abbé  »,  et  a  dit  la  messe. 

—  Le  24  juillet  un  orage  violent  éclate;  la  foudre  toiiihe 
sur  Féglise  luthérienne,  et  brise  tontes  les  fenêtres  d'une 
maison  de  la  j&ulanacf. 

♦  Voir  la  livraison  J.iiivitT-Ft'vner-Mars  1874,  pages  124  à  141. 

*  La  maison  construite  par  M.  de  Golbéry  et  achevée  par  M.  de  Boag 
mt  mjoard'hni  la  propriétô  de  M.  Emery. 

Nouvelle  Série  —  8*  Aou^e^  1 6 


d42  BBvtn  d'albaoi 

—  On  célèbre  un  jubilé  et  trois  jours  de  suite  on  va  à  la 
procession:  le  premier  jour  chez  les  Augustios,  le  denzième 
chez  les  Dominicains  et  le  troisième  chez  les  Capucins. 

—  Le*  Dominicains  élèvent  un  grand  et  niagnlGquc  maître- 
autel  neuf.  Antoine  Kietterer,  sculpteur  à  Golmar,  est  chargé 
de  la  sculpture,  et  Christophe  Meyer  des  travaux  de  menui- 
serie. C'est  lui  qui  a  fait  le  grand -œuvre  du  pressoir  d'Unter^ 
linden.  Les  deux  maîtres  sont  originaires  de  la  Forét-Noire. 

—  Le  1*  septembre,  un  soldat  suisse  du  régiment  Redeng 

subit  le  supplice  de  la  roue.  Deux  soldats  suisses  avaient 
appris  que  le  juif  Isfegel,  de  Wintzenlieim,  portait  sur  lui 
beaucoup  d'argent,  de  biji^ux  et  d'or  ;  ils  se  concertèrent,  l'at- 
tendirent sur  la  route  et  le  dévalisèrent  après  l'avoir  battu  et 
laissé  pour  mort  sur  place.  Peu  après^  le  sergent  de  Wintzen- 
heim  survint  et  aperçut  Isœgel  couché  dans  le  fossé;  Payant 
questionné,  Istegel,  qui  vivait  encore,  lui  dit  que  deux  soldats 
suisses  de  Golmar  Tavaient  mis  dans  cet  état  On  n'ébruita 
point  révénement,  et  l'on  ailendit.  Enfin,  un  des  deux  soldats 
arriva  dans  l'auberge  de  la  Croix  blanche,  qui  était  l'auberge 
où  s'arrêtaient  les  juifs.  Ce  soldat  proposa  d'échanger  contre 
des  espèces  un  lingot  de  vieil  or,  qui  fut  reconnu  par  les  jui£s. 
Ceux-ci  dénoncèrent  immédiatement  ce  fait  à  rantorité,  et  le 
soldat  fût  arrêté.  Dès  que  son  camarade  Tout  appris,  il  disparut 
et  parvint  à  se  sauver:  nuis  l'antre  ayant  été  mis  à  la  ques- 
tion, avoua  le  crime  pour  lequel  il  a  subi  le  supplice  de  la 
roue.  Isœgel  vécut  encore  huit  ans. 

1751.  —  On  a  allumé  un  grand  feu  de  joie  à  Ck>hnar;  oo  a 
distribué  du  vin  blanc  et  du  vin  rouge  lorsque  la  nouvelle  est 
arrivée  que  Madame  la  Danphine  était  accouchée  d*un  jeune 
prince. 

—  La  maison  Herteubrod  *,  en  face  du  Poêle  des  maré> 

*  Place  de  l'Ecole.  L'école  actuelle  des  filles  protesUotes  occupe  rem- 
placement de  la  maison  Herteubrod. 
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chaux  s'est  écroulée,  et  sa  chute  a  encore  occasionné  celle  de 
deux  autres  maisons.  Gela  donna  naissance  à  un  procès  qui 
fût  gagné  par  les  Hertenbrod.  Le  bourgeois  Pries,  boulanger, 

dut  payer  8,000  livres,  et  François  Miller,  pîltissier,  2,000 
livres.  Deux  ans  après  ces  maisons  étaient  reconstruites  à  neuf. 

—  Le  4  novembre,  il  est  tombé  une  neige  épaisse;  elle  a 
occasionné  nne  crue  d*ean  si  forte  que,  près  d'Horbourg,  le 
pont  de  la  Croix  a  été  enlevé.  Il  existait  depuis  205  ans. 
L'inondation  a  en  outre  causé  de  grands  dommages  à  la  cam- 
pagne. 

1752.  —  La  manutention,  dans  la  rue  des  Cloches,  est 
démolie.  On  construit  sur  son  emplacement  un  grand  maga- 
sin à  hlé  a?ec  un  séchoir.  La  maison  d'école  des  filles  pro- 
testantes a  aussi  été  comprise  dans  l'emplacement  de  cette 
construction.  L'école  fût  alors  transférée  au  Mehhoag  (balance 
à  farine),  près  du  moulin  dit  Steinmûhle. 

—  Les  religieuses  d'Unterlinden  construisent  une  cuisine 
neuve  et  au-dessus  nne  salle  de  <  récréation  »  (réUectoire) 
avec  ses  dépendances. 

i75S.  —  On  construit  l'hôtel  de  la  poste,  au  Pigeon,  hors 

la  porte  de  BrLsach.  Antoine  Molly,  maître  maçon,  et  Salomon 
5Iathis,  maître  charpentier,  sont  chargés  de  cette  construc- 
tion. 

—  Le  S6  novembre,  une  explosion  a  lieu  dans  l'atelier 
d'orft  vrerie  établi  an  2*  étage  de  la  maison  Schrick.  L'ouvrier 
dut,  au  moyen  d'un  drap  de  lit,  descendre  par  la  fenêtre  dans 

la  rue.  L  explosion  a  aussi  endommagé  le  haut  de  la  maison 
de  M.  Diferenz. 

—  On  a  récolté  un  vin  d'excellente  qualité  ;  depuis  quatre- 
vhigts  ans  on  n'en  avait  pas  récolté  d'aussi  bon.  U  est  en 
oatie  à  bon  marché,  car  on  peut  l'acheter  communément  à 
4  livres  la  mesure.  On  n'en  peut  pas  boire  beaucoup  à  cause 

de  sa  force.  Beaucoup  de  personnes  en  sout  mortes.  On  en 
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eoiuerre  encore  aiyourd'hoi  pour  remplir  la  yidange  des 
tonneaox  de  bon  vin. 
1754.     M.  Braconnot,  procureur  aa  Conseil  souveraîn, 

achète  deux  vieilles  maisons  dans  la  rue  des  Clefs,  les  fait 
démolir  et  construit  sur  leur  emplacement  une  grande  mai- 
sou  neuve,  avec  un  beau  jardin  derrière,  au  milieu  duquel 
coule  le  ruisseau  des  Glelâ\ 

—  La  viande  de  yeaa  est  à  si  bon  marché  à  Goimar,  que  k 
lim  ne  coûte  que  2  sols  9  deniers. 

—  Deux  frères  du  nom  de  Karcher,  originaires  de  Ribeau- 
villé,  sont  exécutés  à  Colmar.  ils  ont  commis  un  vol  d'église. 
On  a  trouvé  diez  eux  plusieurs  morceaux  d'un  ostensoir 
qu'ils  ont  brisé.  Ils  ont  d'abord  dù.  faire  amende  honorable 
devant  la  porte  de  Féglise  Saint-Martin,  vétua  de  chemises 
blanches  et  un  cierge  en  bois  dans  la  main  ;  puis  on  les  a 
conduits  sur  le  marché  au  bétail,  au  pied  de  la  potence,  où  le 
bourreau  leur  a  d*abord  tranché  la  main  droite  et  les  a  pendus 
ensuite.  Les  cadavres  ayant  été  dépendus,  on  les  a  trans- 
portés sur  la  Liiss  où  ils  ont  été  livrés  au  feu. 

—  La  nouvelle  tribune  en  avant  de  la  porte  principale  de 
régUse  est  établie,  et  Ton  y  place  de  grandes  orgues  nenyes. 
Elles  ont  été  Mtes  à  Strasbourg,  par  M.  Siibermann. 

—  Le  81  décembre,  entre  minuit  et  2  heures  du  matin, 
sept  juifs  firent  irruption  dans  la  maison  de  la  vieille  Schulz, 
de  Ilousen,  village  situé  à  une  lieue  de  Colmar.  Ils  martyri- 
sèrent cette  femme.  Après  lui  avoir  lié  les  mains  sur  le  dos, 
Vvfk  des  sept  se  pkiça  devant  elle  armé  d*un  grand  couteau  et 
la  menaça  de  l'égorger  si  eUe  ne  disait  pas  où  son  argent  était 
déposé  ;  elle  répondit,  mais  ne  révéla  rien.  L*un  des  malfai- 
teurs prit  alors  un  morceau  de  bois  de  8  pouces  de  longueur, 
ralluma  et,  ayant  écarté  les  vêtements  de  la  femme,  le  fixa 

*  Cette  maison  est  aujourd'hui  la  propriété  de  M.  Hicbart.  La  poste 
aux  lettres  y  est  établie. 
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BOT  certaines  parties  de  son  corps  de  manière  à  lui  brûler  les 
chairs.  Pendant  ce  temps,  les  autres  fouillèrent  la  maison, 
s'emparèrent  de  l'argent  ainsi  que  de  tous  les  objets  de 
ménage  en  métal.  Le  bruit  causé  dans  la  maison  fut  heurea- 
sement  entendu  par  quelqu'un,  et  les  roleurs  disparurent. 
Dès  que  les  gens  du  viilage  furent  aTertis,  ils  arrivèrent  près 
de  la  femme  et  lui  demandèrent  si  elle  ne  connaissait  aucun 
des  meurtriers.  Elle  dénonça  le  juif  Hirtzel  et  le  sacrificateur 
de  Wetl'ilslieini.  Cependant  le  juif  Ilirtzel,  parti  de  Ilousen, 
à  2  heures  de  la  nuit,  s  était  rendu  à  Sierentz  où  il  était 
déjà  à  6  heures  du  matin  et  avait  causé  à  différents  messieurs 
qui  pouTaieat  témoigner  de  sa  présence.  De  leur  côté,  les 
habitants  de  Housen  étaient  venus  à  Golmar  prévenir  l'au- 
torité. La  maréchaussée  se  rendit  au  village,  inspecta  rapide- 
ment le  lieu  de  l'attentat,  puis,  s'adressent  à  la  femme  qui 
était  mourante  sur  son  lit,  elle  lui  demanda  si  elle  connaissait 
les  voleurs  ;  celle-ci  déclara,  sous  la  foi  du  serment,  que  le 
juif  Hirzel  et  le  sacrificateur  de  Weltolsheim  en  étaient  les 
auteurs  avec  cinq  autres.  Sur  cette  déclaration,  la  maré- 
chaussée reprit  le  chemin  de  Golmar,  et  lorsqu'elle  arriva 
près  des  vignes,  elle  aperçut  Hirzel  venant  à  cheval  et  ayant 
l'air  de  ne  se  douter  de  rien.  Hais  dès  que  Hirzel  eut  remar- 
qué la  maréchaussée,  il  dirigea  sa  monture  dans  les  vignes 
aiin  de  s'y  cacher.  Il  ne  tarda  pas  à  être  pris,  et  il  fut  amené 
à  Colmar.  Son  procès  étant  fait,  il  subit,  le  81  décembre,  sur 
la  place  du  marché  au  bétail,  le  supplice  de  la  roue  sur 
laquelle  il  fut  attaché  vivant.  U  vécut  sur  la  roue  depuis  Taprès* 
midi  du  81  décembre  jusqu'au  lendemain  à  10  heures  du  matin. 
Les  joife  intervinrent  {tpendkrten)  pour  que  le  bourreau 
l'étranglfti  Son  cadavre  fût  ensuite  transporté  sur  une  palissade 
(les  fourches  patibulaires)  près  du  canton  Rosenkrantz.  Les 
autres  juifs  ses  complices  demeurèrent  longtemps  en  prison, 
mais  ils  furent  relâchés  après  de  nouvelles  démarches  de  leurs 
coreligionnaires  {anàch  mU  ^^mditrm).  Les  juiû  en  appelèrent 


246 


BSVUE  D'ALSAGS 


à  Grenoble  et  de  Grenoble  à  Metz,  et  après  un  an  d'incesstintes 
et  humbles  instances  (vides  hubscherern  erlanget)  ils  obtin- 
rent U  permission  d'enlerer  le  corps  et  la  palissade,  et  de  le 
porter  en  terre  dans  lear  cimetière  de  Jungholtz.  Us  consi- 
dèrent Hirsel  comme  un  martyr  (ak  héiMg  gehaUen.) 

1756.  —  Les  céréales  sont  à  si  bon  marché,  que  Ton  achète 
à  Golmar,  aux  prix  de  9,  8  et  même  7  livres  le  sac  de  fro- 
ment. Le  méteil  à  6  livres,  et  iorge  à  4  livres.  Gela  devrait 
toujours  ôtre  ainsi. 

—  M.  Ott  étant  curé  de  Golmar,  de  grandes  personnes  sont 
substituées  aux  enlants  pour  chanter  an  chœur  de  Téglise. 

—  Le  14  novembre,  le  fen  éclate  dans  la  maison  de  Jean 
Edighoffen,  chapelier,  an  ihuboui^  de  Brisach.  Mais,  Dieu  en 
soit  loué!  Fincendie  8*arréte  dans  ce  foyer. 

1756.  —  Le  14  janvier,  le  moulin  à  tan  de  M™'  Larcher, 
hors  la  porte  de  Rouffacli,  est  totalement  réduit  en  cendres. 
On  ignore  la  cause  de  cet  incei^die. 

—  Une  fabrique  de  coton  et  d'indienne  est  construite  au 
Logelbach  par  MM.  Haussmann  et  quelques  messieurs  d'Augs- 
})ourg.  Ils  ont  acheté  beaucoup  de  terrains  et  y  ont  éleyé  de 
grandes  constructions.  Des  centaines  de  personnes  de  Golmar 
et  des  villages  voisins  y  ont  trouvé  du  travail  et  des  moyens 
d'existence. 

1757.  —  Le  Poêle  des  tisserands  est  restauré  *.  Cela  a 
coûté  beaucoup  d'argent  et  tout  n'est  pas  payé.  On  a  fait  dans 
le  haut  une  grande  salle  de  bal. 

—  M.  le  président  Salomon  fiiit  con.<«truire  une  grande  mai- 
son à  Ingersheim,  arec  jardins»  comme  un  petit  chftteau.  J'ai 
fidt  les  travaux  de  serrurerie  *. 

—  Le  S  octobre,  un  homme  de  Bennwihr,  du  nom  de 
Krung,  subit  le  supplice  de  la  roue.  Voici  pourquoi  il  a  été 

*  Rue  Saînt-Nlcotos.  Aujourd'hoi  le  Café  du  Globe. 

*  ÀDjoiifd'hm  b  propriété  de  l'abbé  Deybaeh,  chef  d'inttitatîdn  4 
Lantnch  (BaTiére). 
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condamné.  Dans  le  temps  des  vacanoes  judiciaires,  Kroog  est 
entré  dans  la  maison  de  IL  le  eonseiller  Boireau  (Poirot), 
rue  des  Blés,  où  se  trouvait  seule  une  vieille  doraeslique  pour 

garder  la  maisoFi.  Il  lui  dit  qu'il  venait  de  se  faire  saigner  et 
qu'il  avait  une  soif  ardente  ;  qu'il  la  priait  de  vouloir  bien 
lui  sortir  un  seau  deau  du  puits.  La  domestique,  sans 
défiance,  s'approeba  du  puits  pour  satisfaire  an  désir  de 
Krung  qui  avait  d^jà  été  dans  la  maison.  Pendant  que  la 
domestique  était  occupée  à  faire  monter  le  seau  il  la  saisit 
par  les  jambes  et  la  précipita  dans  le  goufre.  Puis  il  s'empara 
de  bûches  de  hns  qu  il  jeta  dans  le  puits  afin  d'achever  sa 
victime.  Mais  Dieu  la  préserva,  car  les  bûches  de  bois  s'étant 
croisées,  elle  ne  fut  pas  atteinte.  Krung  pénétra  ensuite  dans 
la  maison,  força  les  armoires  et  les  commodes,  s'empara  àe  tout 
ce  qui  était  à  sa  convenance,  et  disparut  laissant  la  servante 
dans  le  puits  où  elle  est  demeurée  en  vie  pendant  tnâa  jours 
et  trois  nuits.  Le  trdsième  jour,  les  Yoisins  n*ayant  point 
aperçu  la  servante,  pensèrent  qu'elle  était  malade.  Us  péné- 
trèrent dans  la  maison,  cherchèrent  et  appelèrent  en  vain 
jusqu'à  ce  qu'enfin  un  cri  de  désespoir  leur  parut  sortir  du 
puits.  Ils  s'y  rendirent  et  appelèrent  la  domestique  par  son 
nom  ;  elle  leur  répondit,  et  sur  la  question  qui  lui  fut  adressée 
pour  savoir  comment  elle  y  était  tombée,  elle  répondit  que 
Emng  Vj  avait  prédpitée  On  se  mit  aussitôt  en  devoir  de 
sortir  les  bûches  du  puits  et  la  domestique  de  sa  cruelle  posi- 
tion. Lorsque  celle-ci  fut  sauvée  et  quelque  peu  remise,  l'au- 
torité vint  recueillir,  sous  la  foi  du  serment,  la  déclaration  de 
ce  qui  vient  d'être  dit.  Krung  fut  aussitôt  recherché  ;  on  le 
trouva  à  Ostbeim.  Il  fut  immédiatement  confronté  avec  la 
domestique,  qui  déclara,  en  présence  de  Krung,  qu'il  était 
bien  Tauteur  de  l'attentat,  tandis  que  celui-ci  le  nia.  On  lui 
appliqua  la  question  sans  obtenir  d*aven.  Gomme  on  avait 
trouvé  sur  lui  une  partie  des  objets  volés  et  comme  les  voi- 
sins aiUrmaient  l'avoir  vu,  le  jour  du  crime,  près  de  la  mai- 
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son  oû  il  ftTalt  été  eommls,  Krung  fat  ciîoiidamné.  La  domes- 
tique vécut  encore  pendant  plusieurs  années  après  rexécution 
de  Krung. 

d758.  —  Le  courent  de  Sain  te -Catherine  est  reconstruit  à 
nenf.  On  y  a  travaillé  pendant  trois  ans.  Quand  les  Toûles 
des  caves  forent  terminées,  an  onvrier  maçon,  nommé  Feaer- 
stein,  Alt  chargé  de  démolir  les  étançons  ;  la  To&te  8*éeroala 
et  ronvrier  fat  écrasé,  n  iàllat  alors  refliire  la  voûte  dans  de 
meilleures  conditions.  Quant  à  Téglise,  elle  a  été  modifiée, 
comme  d'ailleurs  les  autres  parties  du  couvent. 

—  Les  Dominicains  font  peindre  leur  maître-autel  par  un 
peintre  d'Augsbourg.  Cet  autel  est  si  beau  et  si  grand  qu'il 
n*y  en  .a  point  de  comparable  dans  toute  l'Alsace. 

^  Le  81  décembre^  vers  8  heures  da  soir,  le  feu  éclate 
dans  la  maison  de  M.  le  docteur  Glozîn,  située  sur  la  place. 
L'étage  du  milieu  est  hrdlé  avec  les  commodes  et  les  armoiree 
qui  s'y  trouvaient.  On  croit  que  l'incendie  a  été  occasionné 
par  une  chandelle  que  M.  Gloxin  avait  laissé  allumée  sur  une 
commode  quand  il  a  quitté  la  maison. 

—  Bartholomé  Meyer,  maltre-cfaarpentier,  construit  hors  la 
porte  de  Rouffach,  une  grande  maison  pour  servir  d'hôtel  à 
renseigne  du  Soleil 

1769.  —  Le  1"  Janvier,  Tautorité  de  Golmar  promulgue 
une  décision  du  Conseil  qui  doit  être  publiée  dans  les  dix 
tribus.  La  décision  porte  :  que  les  fumiers  établis  devant  les 
maisons  de  toutes  les  rues  de  la  ville  devront  disparaître; 
qu'ensuite  tous  les  jours,  à  7  heures  du  matin,  les  rues 
devront  être  balayées,  sous  peine  de  forte  amende;  que  deux 
chariots  circuleront  pour  ramasser  les  balayures  et  les  con- 
duire iiors  de  la  ville,  et  que  deux  hommes  sont  chargée  de 
veiller  à  rexécution  de  cette  mesure.  La  ville  llmmit  à  ces 
hommes  leur  solde  et  leur  équipement 

—  Le  24  juin,  des  changements  ont  lieu  dans  le  chapitre 
de  l'église  Saint-Martin  :  premièrement,  le  nooibre  des  cha- 
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noines  est  augmenté  de  deux  membres  ;  secondement,  le  ser- 
mon français  a  lien  k  iO  heures  da  matin  (antérieurement 

il  avait  lieu  à  2  lieures  de  raprès-midi)  ;  troisièmement,  les 
ciiauoines  diront  la  messe  à  6  heures. 

—  Le  19  août,  deux  membres  catholiques  du  Conseil  sont 
élus  bourgmestres:  ce  sont  MM.  les  conseillers  Petit  et  Vols. 
Ce  dernier  était  en  outre  secrétaire  de  M"^  Larcher  ;  pins 
tard  il  est  devenu  architecte  (Baumdster)  de  la  villé. 

—  Le  84  sq^tembre,  une  innovation  apparatt  à  Gohnar. 
L'appariteur  de  chacune  des  dix  tribus  reçoit,  pour  être  déli- 
vrée aux  liourgeois  de  la  tribu,  une  carte  timbrée  aux  armes 
de  la  ville  ;  revêtue  de  son  numéro  de  distribution,  la  carte 
sert  pour  acheter  de  la  cbaDdelie.  Muni  de  cette  carte  on  va 
le  lundi  au  Raihhaus,  sons  la  salle  du  Conseil,  où  les  deux 
seuls  fabricants  de  chandelles  de  Cîolmar  déposent  le  produit 
de  leur  fiibrication.  Us  délivrent  de  la  chandeUe  à  qui  est  por- 
teur d*nne  carte,  et  en  refusent  à  qui  n'en  a  pas.  Le  lundi 
suivant  la  carte  porte  le  n"  2,  et  le  marchand  délivre  une  livre  de 
sa  marchandise,  car  personne  n'en  reçoit  davantage.  Avant  celte 
mesure,  il  y  avait  une  pénurie  de  chandelles  si  grande  que 
les  fabricants  étaient  assiégés  par  la  foule  dans  leurs  mai- 
sons ;  la  police  était  obligée  d'intervenir  pour  les  protéger. 
Les  jeunes  filles  allaient  volontiers  acheter  de  la  chandelle, 
parce  qu*eDes  ont  du  plaisir  à  être  serrées. 

—  Le  f  5  septembre  on  porte  à  la  connaissance  des  tribus 
et  des  bourgeois  que  l'Alsace  doit  fournir  500  hommes  de 
recrutement  pour  compléter  les  régiments,  et  qu'ils  doivent 
être  rendus  à  Strasbourg  dans  la  quinzaine.  Le  contingent 
de  Golmar  est  de  6  hommes.  La  ville  paie  10  thalers  à 
chaque  volontaire,  et  même  50  livres  si  le  volontaire  est  de 
robuste  consiâtution. 

—  On  construit  la  maison  du  bourreau  à  l'extrémité  de  la 
ville,  au  mur  d'enceinte,  à  Tendroit  où  le  canal  entre  dans  la 
cité. 
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—  Le  S  octobre,  Mathias  Peter,  maitre  maçon,  et  Romain 
Millier,  maître  eharpentier,  ont  terminé  le  grand  aqoedue 
destiné  à  amener,  depuis  Tauberge  dn  Canon,  Teaa  du  canal 

en  ville. 

—  On  déplace  dans  l  église  Saint-Martin  le  grand  Christ  et 
les  tableaux  du  chemin  de  la  Croix.  Le  Christ  a  23  pieds  de 
haut  et  5  pieds  de  circoiiTérence.  Dans  le  principe  il  était 
suspendu  à  rentrée  du  chœur,  au-dessus  de  la  grille.  On  Ta 
transporté  chez  les  pères  Gapudns,  qui  en  ont  foit  du  bois  de 
cfaaufliige. 

—  Le  9  décembre;  on  célèbre  pour  la  première  Ibis  le 
Rosaire  institué  par  feu  M.  Boisgautier,  conseiller  ecclésias- 
tique au  Conseil  souverain  et  chanoine  de  Saint-Pierre-le- 
Vieux  de  Strasbourg.  Ce  Rosaire  a  lieu  chaque  jour  dans  la 
soirée  ;  il  est  annoncé  par  une  cloche;  un  prêtre  et  deux  ser- 
Tants  (CoraleuB)  y  assistent. 

1760.  —  L*aubeiige  au  Qmon  dor  est  construite  sur  le 
bord  du  canal,  hors  la  porte  de  Rouflàch.  Le  7  mars,  j'ai  posé 
les  deux  enseignes  V 

—  Au  mois  de  mai  les  cuirs  sont  frappés  d'un  impôt  de 
10  livres  par  quintal.  Les  peaux  sont  estampillées  chez  les 
tanneurs  et  les  chamoiseurs  ;  il  leur  est  enjoint,  sous  peine 
de  forte  amende,  d*en  vendre  aucune  qui  ne  le  soit  pas.  Tout 
cordonnier  chez  qui  il  en  sera  trouvé  non  revêtue  de  Testam- 
pille,  est  également  passible  de  l'amende. 

—  Les  moines  de  Marbach  fimt  reconstruire  à  neuf  leur 
cour  dans  la  rue  Saint-Nicolas  \ 

—  En  vertu  d'une  ordonnance  du  Roi,  les  personnes  aisées 
qui  ont  de  rargenterie;  de  même  que  les  couveiits  qui  ont  des 
objets  de  ce  métal  pour  le  service  du  cuite,  sont  invités  à  les 

'  r/onSf'ienQ  faif*>  par  Srhmutz  a  sn!)sisfô  jusqu'à  la  rotraite  d?  Tavanl- 
dernier  propriétaire.  £lie  a  été  vendue  à  an  goarmet  de  Nieder- 
morsctiwihr. 

'  C'est  la  maison  qni  sert  at]uuurd'hai  d'école  pour  les  filles  catholiques. 
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lîYier  à  la  Monnaie  de  Strasbourg  pour  être  conTertis  en 
espèces.  On  promet  à  tons  ceux  qui  livreront  leur  argenterie, 
le  remboursement,  par  annuité,  de  la  valeur  des  objets  qulls 
auront  fournis.  Mais  peu  de  personnes  répondent  à  Tappel. 

—  Le  i2  mai  on  porte  à  la  connaissance  des  tribus,  et  l'on 
publie  un  avis  portant  que  le  Roi  désire  faire  en  Alsace  un 
emprunt  de  quelques  millions  ;  qu'ainsi  celui  qui  a  de  l'ar- 
gent à  placier,  doit  s'adresser  à  Strasbourg;  mais  que  Tem- 
pmnt  ne  se  contracte  que  par  somme  de  mille  francs  au 
mdna  et  pour  une  durée  de  vingt  ans;  que  chaque  prêteur 
recevra  pour  mille  francs  une  obligation  de  4045  francs,  de 
Tintérêt  de  laquelle  la  ville  de  Sti*asbourg  se  constitue  cau- 
tion. 

—  Le  23  mai,  avis  est  donné  aux  tribus  et  aux  bourgeois 
d'une  contribution  de  10,000  livres  que  la  ville  de  Golmar 
doit  fournir  avant  le  1*  août  Cette  contribution  est  répartie 
sur  la  viande  dé  boucherie,  le  vin  et  les  chandelles.  Les  prix 
sont  haussés  de  8  deniers  par  livre  de  viande,  d*un  sou  par 
livre  de  chandelles  et  de  4  sous  par  mesure  de  vin  débitée 
dans  les  auberges.  Personne  n'est  exempt  de  cet  impôt,  et  il 
doit  durer  six  ans. 

—  Nous  recevons  k  Golmar,  pour  y  hiverner,  un  grand 
nombre  de  soldats,  provenant  de  trente  régiments  (peut-être 
même  soixante-dix  et  plu?),  de  toutes  sortes  de  gens  qui  ont 
déposé  les  armes  dans  le  Hanovre.  Chaque  maison  est  obligée 
de  loger  trois  ou  quatre  soldats. 

—  Le  6  juin,  l'évêque  notre  diocèse,  M.  de  Ring,  seigneur 
de  Porrentruy,  arrive  à  Golmar.  Le  8  juin,  qui  était  le 
dimanche  après  la  Fêle-Dieu,  il  a  donné,  à  6  heures  du 
matin,  dans  l'église  des  Gatherinettes,  la  confirmation  aux 
jeunes  filles.  Après  avoir  visité  le  couvent,  il  est  allé  aux 
Unterlinden  où  il  a  confirmé  les  jeunes  garçons  ;  puis  il  a  dit 
la  messe  dans  Téglise,  et  après  la  messe  il  a  aussi  visité  le 
couvent  Le  9,  à  6  heures  du  matin,  dans  Téglise  de  Saint- 
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Martin,  il  a  confirmé  les  hommes  et  les  femmes  ainsi  que 
d^autres  grandes  personnes;  personne  n'avait  de  parrain  ni 

de  marraine.  En  sortant  de  cette  église,  il  s'est  dirigé  dans 
celle  des  Jésuites  où  il  a  dit  la  messe. 

—  Le  17  juin,  les  deux  slettmestres,  MM.  les  conseillers 
Petit  et  Vols,  élus  par  la  bourgeoisie  le  19  août  1759,  sont 
totituésw  Sur  la  recommandation  du  Roi,  on  leur  .donne  pour 
suooessettrs  M.  le  directeur  (Âmtmann)  Queffemme  et  y.  Trino, 
notaire  à  Golmar. 

—  Le  18  juin,  entre  9  et  10  heures  du  soir,  moi,  ma  femme 
et  un  cordonnier,  nommé  Matziger,  nous  sommes  atlaqucs  et 
battus,  sans  provocation  aucune,  sur  la  rue,  en  face  du 
Hurukbrum,  par  des  étudiants  et  des  employés  (Scbreiberj. 
Us  nous  frappent  sur  la  tête  avec  tant  de  violence  que  ma 
femme  et  moi  nous  sommes  laissés  sans  connaissance  sur  le 
sol.  On  nous  a  transportés  dans  notre  domicile.  Nous  n*avons 
reconnu  personne;  mais  les  gens  qui  sont  survenus  ont 
reconnu  les  autours  du  fait  :  l'un  d'eux  s'appelle  Joseph 
Rauch,  de  Tiirckheiiu  ;  un  autre,  Pimpstcin,  de  Ilallstatt;  \eA 
autres  sont  tous  demeurés  iacounus.  Quelques-uns  ont  quitté 
le  pays.  L'afiaire  devait  être  poursuivie  au  criminel.  Quatre 
semaines  plus  tard,  le  27  juillet,  alors  que  nous  étions  réta- 
blis, Rauch  vint  chez  nous,  avec  son  beau-père,  et  sollicita 
son  pardon  ;  ils  offraient  de  payer  tous  les  frais  qu'ils  nous 
avaient  occasionnés.  Nous  avions  chargé  M.  l'avocat  Michelel 
de  notre  cause;  eux  avaient  pour  défenseur  M.  l'avocat  Bruges. 
Ces  messieurs  ont  terminé  l'affaire  entr'eux.  M.  Reinhardt  a 
payé  tous  les  lirais  et  a  dû  nous  verser  encore  une  somme 
d'argent  pour  nous  indemniser  de  nos  souffrances  et  des 
pertes  que  la  maladie  nous  a  causées.  M.  Reinhardt  8*est 
rendu  solidaire  de  nos  débiteurs. 

4761.  —  Le  14  janvier,  vers  5  heures  et  demie  du  matin 
un  grand  incendie  se  déclare  dans  la  cour  de  Sébastien 
Losinger,  située  dans  la  grande  rue  des  Laboureurs.  Cinq 
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granges  et  devxmaieoiusd^babitatioii  sont  réduites  en  cendres. 
Le  Conseil  souTerain  leor  vote  1000  livres  de  secours. 
•IfM.  les  arocats  et  procureurs  500  lims  et  la  TÎUe  autant; 

en  outre,  deux  membres  du  Conseil  se  présentent  dans  les 
maisons  bourgenises  pour  recueillir  de  quoi  venir  au  secours 
des  malheureux  inceudiés. 

—  Dans  la  grande  me  des  Tanneurs,  le  feu  détruit  encore^ 
entre  6  et  7  heures  du  matin,  la  maison  Hlissel  et  la  toiture 
de  Ift  maison  voisine.  Le'lèu  n*e6t  pas  allé  plus  loin  ;  Dieu  edt 
loué! 

—  La  maison  de  Nicolas  Spitz,  fondeur  de  cloches,  est  con- 
struite hors  la  porte  de  Brisacli,  près  de  la  Ville  de  Strasbourg. 
Spits  est  le  premier  fondeur  de  cloches  établi  à  Goimar  K 

—  Le  6  juin,  la  maison  de  Joseph  Buel,  boulanger,  près 
le  PoSle  des  maréchaux,  m*est  adjugée,  par  devant  le  tribunal, 
pour  le  prix  de  8045  livres.  Le  11  juin,  j'ai  emprunté,  sur 
cette  maison,  chez  Jacques  Dubs  et  sa  femme,  Madeleine 
Mangold.  la  somme  de  600  livres  dont  lobligation  a  élé  passée 
par  M.  Feullmau,  notaire  royal.  Le  16  du  môme  mois,  j  ai 
encore  emprunté  600  livres  chez  M.  Mangold,  boulang^,  et 
Tobligation  a  été  passée  par  M.  le  notaire  Gallo. 

Le  i6  juin  1767,  remboursé  avec  les  intérêts,  devant  M*  Gallo, 
l'obligation  passée  au  profit  de  M.  Mangold.  Ce  dernier  voulait  me  laisser 
Targent  à  4  pour  cent. 

Le  a  juillet  1773,  j  'ai  remboursé  à  Jacques  Dubs  et  sa  femme  TobUga- 
«tioB  paasée  devant  M.  le  nouùre  Feullman,  ainsi  que  les  intérSu,  et  leur 
en  id  exprimé  mes  vift  remerdments. 


—  Le  16  septembre,  quand  les  travaux  d'appropriation 
ftirent  terminés,  j'ai  emménagé  dans  ma  maison.  J*ai  Utgé 


e  locataire,  dans  la  cour  Baccara,  à 


'  L'hisluire  artistique  nous  a  conservé  le  nom  (Je  Maître  André,  qui 
était  foQdeur  de  cloches  à  Colmar,  au  XIV*  siècle  (1349). 
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—  Le  14  mai,  un  pilon  du  moulin  à  poudre  a  santé»  mais 
Bans  causer*  de  grands  dégâts. 

1762.  —  M.  le  ooromandant  Maui^onseil  est  de  nouma 

privé  de  son  commundotiiciit.  Il  vivait  en  mésintelligence  avec 
le  Conseil  souverain.  De  son  autorité  privée,  il  avait  puni  sa 
domestique  qui  lui  avait  dérobé  quelque  chose.  Le  Conseil 
évoqua  TaiEûre,  attendu  que  le  commandant  n'avait  aucune 
autorité  pour  statuer  en  pareil  cas.  Le  Conseil  en  réfère  à  la 
Gour  d*où  arrive  à  H.  le  commandant  l'ordre  de  partir.  Sur 
cet  ordre»  M.  Hauconseil  fidt  démolir  la  grande  maison  qu'il 
avait  fait  construire  sur  la  roule  dTngersheim  avec  un  jardin, 
en  vend  les  matériaux  ainsi  que  toutes  ses  propriétés.  Le 
bourgeois  Platz,  pâtissier,  devient  acquéreur  des  matériaux 
et  les  emploie  pour  élever,  hors  la  porte  de  RouiTach,  une 
grande  auberge  à  l'enseigne  du  Boi  de  Pologne,  M.  Maucon- 
seil  avait  acheté  le  jardin  de  M.  le  conseiller  Gopel  et  beaucoup 
de  vignes  à  Tentour.  H  y  construisît,  en  1766,  une  grande 
maison,  avec  des  écuries,  bre(  un  petit  château  où  il  demeu- 
rait pendant  Tété  \ 

-ç-  Le  1"  août  de  cette  année,  j'ai  eu  l'office  de  porter  le 
Dais  chez  les  Pères  dominicains. 

1768.  —  Le  16  juin,  six  personnes  ont  subi  le  supplice  de 
la  pendaison;  c'étaient  trois  hommes  et  leurs  fémmes.  Deux 
des  femmes  étaient  sœurs.  Les  femmes  tùrent  pendues  en 
premier  lieu.  Ces  pers  onnes  formaient  une  bande  de  voleurs 
qui  exploitait  les  marchés  du  pays. 

—  Le  26  juin,  qui  était  un  dimanche,  on  proclame  à  Gql- 
mar  la  paix  conclue  entre  la  France  et  TAngleterre,  le  Hanovre 
etria  Prusse. 

—  Le  16  mai,  le  sergent  du  Magistrat  est  décédé  ;  il  était 

de  la  religion  catholique.  I^e  4  juin,  le  Magistrat  élit  son  rem- 

*  Le  mêiue  fait  est  rapporté  plus  loin,  à  l'année  1771,  par  le  chroni- 
qoeor.  Voir  à  cette  date. 
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jilaçant  et  le  choiait  dans  la  religion  luthérienne.  D  est  élu  à 
eaose  de  la  pression  exercée  par  MM.  les  stettmestres  luthé- 
riens, à  la  condition  formulée  à  l'avance  qu'il  se  conformera 
aux  anciens  usages  {altm  archirm)  V  Cet  appariteur  s'appelle 
fiirghoffer.  Plus  tard  il  est  devenu  fou. 

1764.  —  Les  chanoines  d'Arlesheim  construisent  leur  mai- 
son  près  du  collège.  • 

—  Nicolas  Peyer,  fondeur  de  dodies,  s*établit  à  CSolmar. 
n  construit,  avec  Tautorisation  de  rautorité,  une  maison  sur 
la  place  du  Sapin  (Tannenplatz)  moyennant  une  redevance 
annuelle  au  prolit  de  la  ville. 

—  Le  24  janvier,  arrive  l'ordre  de  destituer  le  sergent 
luthérien  et  d'élire  un  catholique  pour  le  remplacer.  Le 
DOOTel  élu  s'appelle  Kastner  \  mais  il  ne  resta  pas  longtemps 
dans  cette -fonction,  car  il  fut  nommé  substitut  de  la  chancel- 
lerie, n  fht  remplacé  par  un  catholique  du  nom  de  Deman- 

*  La  question  do  VaUemat  fat  de  bonne  heure  l'objet  de  contesittions 
frégoentes:  elle  tai  vidée  plnsieiin  lois  an  Conseil  d*EUt  sur  mémoires 
prtonlés  par  les  denx  commonantés  :  nne  première  fois  le  3  octobre 
1680,  nne  deuxième  fois  le  7  mai  1707,  une  troisième  foi  s  le  10  décembre 
1762  et  enfin  le  25  janvier  1766  en  faveur  de  Birckhoffer,  malgré 
deux  arrêts  contraires  du  Conseil  souv>'rain  d'Alsace  dos  11  et  21  jan- 
vier llfyi.  La  décision  du  Cons<Ml  d  Kt.it  nt?  cossa  de  stipuler  que: 

*  Lorsqu'il  y  aura  des  cbarges  vacantes  daiis  le  Magistrat  de  Colmar, 
<  loit  de  bonrgmaîtres  on  de  eonaeinws,  elles  soront  remplies  moitié 
«  d'habitants  catholiques  et  moitié  de  ceux  de  la  confession  d'Angsbon^, 
«  qne  la  même  règle  anra  lien  par  rapport  anx  onplois  qni  sont  à  la 
«  nomination  dn  Magistrat  et  en  nombre  égal  dans  lear  espèce  et  qu'à 

*  rêfrard  de  ceux  qui  sont  uniques,  il  y  sera  pourvu  par  alternative  et 
«  tour  à  tiMir  entre  les  catholiques  et  ceux  de  la  confession  d'Aupshonrg. 
«  n'entendant  toutefois  Sa  Majesté  com[)rendre  dans  celle  disjmsilion, 
«  les  places  de  gardes-clocher  des  églises  uii  la  religion  catholique  est 
«  exercée  et  que  ponr  cette  fois  seulement  et  sans  tirer  à  conséquence, 
«  l'emploi  de  recereor  de  l'hôpital  continuera  à  être  rempli  par  le  sieur 
«  Reichstetter.  »  Arrêt  du  10  décembre  1762;  celui  du  85  jauTier  1766 
en  (areur  de  Birckhofler. 

*  Les  arr«Hs  du  Conseil  souverain  cassés  par  le  Conseil  d'Etat,  étaient 
rendus  en  faveur  de  Kastner. 
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geont.  Il  était  précepteur  des  eniants  des  messieurs  et 
CDS^gnait  le  latin  à  leurs  jeunes  garçons.  Ce  Demangeont  dut 
donner  une  certaine  part  de  son  salaire  à  Birgboffer  qui 
ravait  précédé  dans  remploi  de  premier  sergent  (Oberweîbd), 

—  La  semaine  avant  fa  Pentecôte,  le  6  juin,  il  y  eut  nne 
gelée  blanche  si  forte  que,  dans  le  canton  Au  et  en  beaucoup 
d'autres  endroits,  les  vignes,  les  haricots  et  autres  plantations 
furent  gelées.  Les  vignes  qui  ont  été  couchées  pendant  Thiver 
ont  surtout  été  fortement  atteintes. 

—  Dans  la  nuit  du  14  au  15  juillet  un  orage  formidable 
éclate  sur  Golmar.  La  fondre  est  tombée  en  différents  endroits  : 
la  première  fois,  hors  la  porte  de  RoufGtch,  sur  les  écuries  de 
M.  Mauconseil,  qui  sont  incendiées  :  la  seconde  fois,  un  coup 
froid  touche  la  grange  de  M.  Mathias  Siebert,  derrière 
Unterlinden,  brise  les  tuiles  du  haut  en  bas  de  la  toiture, 
fond  les  chôvrons,  pénètre  dans  le  toit  à  porcs  où,  sur  deux 
porcs  qu*U  abritait,  un  est  tué  et  lancé  contre  le  mnr,  la  peaa 
roussie  et  violacée  ;  le  troisième  coup  de  foudre  fut  encore  on 
coup  ttM  et  tomba  dans  une  écurie  de  TAckerhof  où  se  . 
trouvaient  18  chevaux  du  régiment  de  Penthièvre  en  garnison 

à  Colmar.  Le  deuxième  cheval  d'une  rangée  fut  tué  et  le  qua- 
trième de  la  rangée  suivante  fut  blessé.  Dieu  soit  loué  que 
ces  deux  coups  de  foudre  aient  frappé  à  froid,  car  s'ils 
•  avaient  allumé  les  bâtiments  touchés,  il  aurait  pu  en  résulter 
de  grands  malheurs. 

—  Le  1"  novembre  est  décédé  un  stettmestre  catholigae, 
nommé  Basque.  Il  était  très  riche  et  n'avait  qu'une  sœur. 
Il  a  légué  toute  sa  fortune,  qui  s'élevait  à  180,000  francs,  à 
l'hôpital  de  Colmar,  en  faveur  des  orphelins  pauvres  de  la 
religion  catholique.  Sa  volonté  était  que  chaque  orphelin 
qui  se  serait  bien  conduit  reçût  800  livres  lorsqu'il  sortirait 
de  l'hospice  ;  il  voukit.ensuite  que  les  garçons  fussent  mis  en 
apprentissage.  Mais  il  n^  eut  presque  pas  d'argent  pour 
payer  l'apprentissage.  Depuis  S4  ans  l'hôpital  était  devenu 
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si  pauTre  que  la  dépense  dépassait  toujours  les  recettes  dans 
les  comptes  des  administrateurs.  La  fortune  s'est  évanouie  et 
Je  bon  Dieu  sait  où  elle  a  passé. 

—  Le  IS  norembre,  j'ai  été  chargé  da  oommandemeat  de 
la  pompe  à  incendie  n*  2,  de  k  tribu  des  maréchaoz,  sur  la 
dédBîoa  de  M.  le  stettmeetre  Queffonme,  qui  était  alors 
obrismestre  gouvernant  à  Golmar. 

1765.  —  Le  30  juin,  on  construit  le  pont  dit  Kaizenbrucke 
(pont  du  Gliat).  On  emploie  un  bélier  en  fer  {eine  eiseme  Katz) 
enchâssé  au  cœur  d'un  grand  bloc  de  bois,  pour  enfoncer  les 
pilotis  dans  la  terre;  ce  bélier  a  disparu  près  du  pont  où  il 
était  déposé.  Il  a  coûté  800  livres.  Ce  vol  est  le  résultat  d'une 
glande  négligence  de  la  part  de  ceux  qui  commandaient»  car 
un  Tol  de  cette  espèce  n'a  pas  pu  être  commis  par  un  seul 
bomme,  et  par  dessus  le  marché  on  n'a  pu  apprendre  où  le 
bélier  a  passé. 

—  Le  14  août,  M""  la  duchesse  de  Ghoiseul  arrive  à  Golmar. 
£lle  est  la  sœur  du  duc  de  Ghoiseul  ;  elle  pas.se  la  nuit  dans 
h  maison  du  Maréchal,  rue  des  Blés.  On  a  tiré  le  canon  à 
cette  occasion. 

—  Le  19  août»  à  JO  heures  du  soir,  deux  femmes  de 
Roufbch  ont  été  pendues  à  Golmar  ;  Tune  était  mariée,  Tautre 

célibataire.  Le  lendemain,  13  août,  à  la  même  heure,  on  a 
encore  pendu  trois  personnes  de  Roufiach,  le  mari,  la  temme 
et  un  vieillard. 

—  Le  1"  octobre,  les  Jésuites  sont  expulsés  de  Golmar 
ainsi  que  de  toute  la  France,  au  grand  chagrin  de  la  catholi- 
cités 

—  Toutes  les  maisonsdeColmar  sont  obligées  de  loger  des 
soldats  ;  une  plaque  avec  un  numéro  est  fixée  à  la  maison,  et 

le  numéro  est  répété  sur  les  volets  de  manière  que  les  soldats 
n'avaient  qu'à  consulter  ces  numéros  pour  trouver  leur  loge- 
ment 

—  Le  19  décembre,  le  Dauphin  meurt  âgé  de  37  aus.  U 
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était  marié  avec  une  princesse  de  Polo^.  n  délaisse  trois 

fils:  l'aîné,  Louis  XVI,  le  comte  do  Provence  et  le  comte 
d'Artois.  Dans  toutes  les  églises  d'Alsace,  les  cloches  ont 
sonné  chaque  jour  pendant  trois  heures  et  pendant  six 
semaines  à  Toccasion  de  sa  mort 

1766.  —  Douze  abliés  arrivent  an  courent  des  Jésuites 
pour  les  remplacer.  Mais  dès  ce  moment  le  couvent  s'est 
appelé  Collège.  Ces  abbés  ont  continué  les  classes  au  nombre 
de  huit.  Tout  le  mobilier  des  Jésuites  d'Ensisheim  a  été 
transféré  ici  et  remis  à  la  disposition  de  réconome.  Les  douze 
abbés  reçoivent  chaque  année  un  salaire  fixe.  Le  plus  dis- 
tingué d'en tr 'eux  est  nommé  le  Principal. 

—  Le  28  mai,  grande  grêle  entre  midi  et  1  heure.  Tout 
est  ravagé  dans  le  canton  Am*  U  Mut  arracher  le  ehanm 
et  autres  plantations,  sans  cela  tout  aurait  été  perdu. 

—  Le  28  mai,  je  suis  choisi  pour  porter  la  bannière  des 
maréchaux  à  la  procession  de  la  Fête-Dieu.  11  y  avait  quatre 
bourgeois  pour  tenir  les  deux  hampes. 

—  La  galerie  en  pierre  de  Téglise  Saint-Martin  est  terminée 
au  mois  de  juillet  On  7  a  travaillé  pendant  deux  ans. 

—  En  cette  année  on  a  exhaussé  de  deux  pieds  la  rue  des 
Prêtres^  prés  du  Fôâe  des  tonneliers;  ce  travail  a  été  ihit  par 
ordre  de  M.  l'obrismestre  Bich. 

—  Les  maisons  des  chanoines  et  des  chapelains,  dans  la  rue 
des  Prêtres,  sont  construites  à  neuf. 

—  On  plante  des  noyers  des  deux  côtés  de  la  route.  Chaque 
propriétaire  bordier  est  tenu  de  &ire  cette  plantation  sur 
toute  la  largeur  ou  la  longueur  de  sa  propriété,  et  de  rem- 
placer ceux  des  jeunes  arbres  qui  périraient 

1767.  ^  n  y  a  à  Golmar  une  grande  disette  de  pain  dans 
les  mois  de  janvier  et  de  février.  Pendant  pins  de  huit 
semaines  les  meuniers  n'ont  pu  moudre  parce  que  l'eau  est 

^  OrdoDimnee  de  rinteodint  de  Lacé. 
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constamment  gelée  dans  le  canal  ;  d'un  autre  cùté  l'automne 
a  été  d'une  grande  sécheresse,  l'eau  manquait  dans  le  canal, 
et  les  moulios  ont  chômé.  On  fait  venir  à  Golmar  le  pain  et 
la  farine  de  différents  endroito.  Le  pain  se  vend  à  aa  prix 
ilefé,  on  B*estime  heureux  d*en  obtenir  ponr  de  l*argent  Les 
ptnms  gens  se  contentent  de  pommes  de  terre  dont  one 
pnrtie  de  la  récolte  est  gelée  dans  les  eayes. 

—  Le  7  et  le  26  janvier,  le  froid  est  très  grand  ;  on  n'a 
pas  le  sonyenir  d'une  pareille  rigueur.  Les  rignes  sont  gelées, 
et  le  peu  qui  échappe  est  entièrement  détroit  par  la  gelée 
blanche  des  19  et  20  a?ril.  Le  fnnd  reprend  à  cette  saison 
avec  une  si  grande  intensité,  que  les  rivières  sont  couvertes 
de  glace.  Dans  le  ban  de  Colmar,  il  faut  couper  les  vignes  à 
ras  du  sol.  Il  n'y  a.  pour  ainsi  dire,  pas  eu  de  vendange.  Un 
propriétaire  de  100  schatz  de  vignes  ne  récolta  pas  de  quoi 
fournir  une  pressurée.  Le  vin  de  plus  mauvaise  qualité  coûte 
12  livres. 

—  Le  12  janvier,  on  a  baptisé,  dans  l'église  Saint-Martin, 
une  jeune  fille  juive.  M.  le  curé  Ott  lui  a  administré  le 
baptême.  Elle  avait  pour  parrain  M.  le  prêteur  François- 
Joseph  Mûller,  et  pour  marraine  M*"*  de  Klinglln,  femme  du 
premier  président  Gela  s'est  ûut  en  grande  cérémonie;  la 
juive  était  habillée  de  Uanc;  elle  est  entrée  par  la  grande 
porte  de  Tégiise,  entre  son  parrain  et  sa  marraine,  et  escortée 
de  six  jeunes  filles  tenant  des  cierges  allumés,  qui  Tont 
accompagnée  jusqu'aux  fonts  baptismaux.  On  a  ensuite  dit  la 
messe,  et  pendant  la  cérémonie.  M"'  Krauss,  assistée  de 
M.  Dubois,  ont  fait  la  quête  avec  un  plat  d'argent.  La  quête  a 
été  très  productive.  M"*  la  marraine  a  ensuite  fait  apprendre 
Tétat  de  couturière  en  blanc  à  sa  filleule,  qui  s*est  mariée  plus 
tard  avec  un  maître  de  danse.  Mais  il  a  quitté  Cîolmar. 

—  Le  1"  février  de  cette  même  année,  on  a  également 
baptisé  à  Horbourg  une  jeune  fille  juive.  Le  Père  Joseph, 
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sopérieur  des  Augostins,  a  lldt  la  cérémonie.  EUe  s'est  ensuite 
mariée  avee  un  tisserand. 

—  Le  13  février,  on  a  abattu  au  Niederwald  un  très  grand 
clièiie  pour  en  faire  l'arbre  tournant  de  la  Rossmûhîe  (naoulin 
à  manège).  On  a  aUelé  30  chevaux  pour  le  transporter;  le 
chariot  avait  16  roues.  Il  est  ainsi  arrivé  depuis  ia  forèi  jus- 
qu'à la  porte  de  BrisacL  De  là  on  l'a  Ait  entrer  ville  sur 
des  rouleaux  ;  40  chevaux  étaient  attelés  pour  le  traîner  de 
là  jusqu'aux  Six-Montagnes-Noires.  —  Le  29  février  on  a 
encore  abattu  un  chône  de  môme  dimension  et  Ton  a  employé 
les  mômes  moyens  pour  le  transporter.  Ces  chênes  avaient 
S  pieds  6  pouces  de  diamètre. 

—  Le  régiment  de  Dauphin-cavalerie  arrive  en  garnison  à 
GolnEiar.  Il  foit  bénir  son  étendard,  ses  trompettes  et  ses  tim- 
hallee.  M.  le  baron  de  Klinglin,  alors  vicaire  général,  fhit  la 
cérémonie. 

—  Le  S9  juin,  entre  1  et  2  heures  du  matin,  la  maison 
d*Adam  Kastner,  boulanger,  est  réduite  en  cendres.  Elle  était 
située  près  du  Poêle  des  boulangers.  L'incendie  s  est  borné  à 
cette  maison. 

—  Le  corps-de-garde  de  la  porte  de  Rouffach  est  recons- 
truit par  M.  i^dré  Kiener,  marchand.  La  ville  lui  a  permis 
de  bâtir  sa  maison  jusqu'à  la  porte  de  la  ville,  à  la  condition 
'd'y  établir  le  corps-de-garde  au  rez-de-chaussée,  sauf  à  utiliser 
la  partie  supérieure  à  sa  convenance. 

—  Un  particulier  subit,  à  Colmar,  le  supplice  de  la  roue 
pour  avoir  donné  la  mort  à  un  juif  dont  il  était  le  débiteur  et 
qui  lui  avait  fait  beaucoup  de  frais.  Le  débiteur  s'était  emparé 
de  Tobligation.  Il  s'est  trahi  en  la  montrant  dans  un  cabaret, 
et  c'est  ce  qui  Ta  tait  condamner.  Sans  cela  le  meurtre  serait 
resté  impuni. 

—  Le  27  mai,  la  corporation  des  serruriers,  dont  j'étais 

obrisraestre,  a  transféré  son  Poêle  de  l'hôtel  de  la  Couronne 
à  rbôtei  de  la  Fleur,  prè6  de  la  halle  aujL  blés.  Le  Poêle  a 
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eiiflté  pendant  trente-irois  ans  à  la  Couronne;  il  a  délogé 
paroe  que  M.  Vetter  a  cessé  d*ètre  aabeiviste  et  a  qoitté 
Gotanar. 

i768.  —  Au  mois  d^ayril  on  a  terminé  la  construction  du 

pont  sur  la  Lauch.  au  delà  de  la  porte  de  iîàle.  On  l  a  établi 
plus  en  amont  qu'auparavant,  à  une  distance  égaie  à  celle  de 
sa  longueur. 

—  Au  mois  de  juillet,  on  a  terminé  le  petit  aquednc  qui 
eondait  Teau  en  Tille-  à  trayers  le  courent  des  GatherinetteB. 

—  An  mois  de  septembre,  les  angéliques  jeunes  femmes 
qui  apprennent  aux  enduits  tout  ce  que  Ton  peut  souhaiter, 

quittent  Ensisheim  pour  venir  à  Golmar. 

—  On  enlève  les  bancs  servant  à  l'étalage  du  pain.  Ils 
étaient  établis  depuis  plus  de  cent  ans  dans  la  rue  des  Mar- 
chands, derrière  le  corps-de-garde,  à  côté  du  cimetière.  Il  a 
ftilu  réparer  les  murs  de  ce  eorps-de^rde  sous  lequel  étaient 
déposées,  depuis  des  sièetes,  de  grandes  quantités  d*ossements 
humains. 

~~  On  construit  et  l'on  répare  le  Po61e  des  tailleurs,  et  Ton 

établit  dans  le  bas  une  salle  publique  de  spectacle. 

—  Notre  très  gracieuse  reine  de  France,  qui  était  une 
princesse  de  Pologne,  rend  son  âme  à  Dieu.  C'était  une  dame 
bien  pieuse;  elle  a  institué  de  nombreuses  ibndations  dans 
les  églises.  ' 

—  Le  pont  des  Marchands  est  construit 

—  La  même  année  on  refait  à  neuf  le  mur  depuis  la  porte 
de  Brisach  jusqu'à  Tanberge  de  la  VUMe-'Sirasbotirff. 

—  L  obrismestre  Bicli  fait  construire  on  nouveau  puits,  à 
l'entrée  de  la  rue  Saint-Nicolas. 

—  On  fait  encore  un  nouveau  puits  au  coin  de  la  rue  des 
CMs,  près  de  la  maison  de  M.  le  docteur  Metzger,  pour  rem- 
placer celui  qui  était  autrefois  au  coin  de  la  rue  des  Prêtres. 

1700.  —  On  construit,  près  du  moulin  des  trois  tournants, 
le  petit  aqueduc,  et  Ton  exhausse  la  rue  pour  conduire,  dans 
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la  Vieille  rue  du  Fromage,  le  ruisseau  qui  coule  dans 
rhô^tal  irancuâ- 

Oa  a  commencé  à  restaurer  et  à  réparer  le  palais.  Les 
trayaoz  ont  doré  deux  ans.  Pendant  ce  tenips,  MM.  les  oon- 
seUlers  ont  tenu  leurs  aodlenoes  au  BxUhham^  et  le  Conseil 
allemand  (IMMe  Bath)  dut  tudr  ses  séances  à  la  Tiibo  des 
tailleurs. 

—  Le  feu  se  déclare,  on  ne  sait  comment,  dans  l'église 
Saint-Martin,  entre  minuit  et  une  heure  du  matin.  L'autel 
de  saint  Jean-Baptiste  est  totalement  incendié,  avec  le  dais  et 
deux  bannières  affectées  au  serrice.  Le  dais  et  les  deux  Imui- 
nières  ont  été  refoits  à  neuf  dans  la  môme  semaine. 

—  Le  28  juillet,  on  démolit  la  potence  établie  à  poste  fixe 
sur  le  marché  au  bétail.  On  n'y  verra  plus,  à  partir  d^anjoar- 
d'hui,  que  deux  grandes  pierres  dans  lesquelles  sont  taillées 
des  mortaises  carrées  munies  de  couvercles  en  fer,  afln  de 
pouvoir  en  tout  temps  dresser  la  potence  quand  il  faudra 
ûûre  une  exécution. 

—  Depuis  le  27  août  jusqa^au  12  septembre,  une  comète 
est  visible  à  Gobnar,  par  un  temps  dair,  depuis  minuit  jus-  • 
qu'à  4  heures  du  matin.  Chaque  nuit  elle  apparaissait  plus 
tard  que  la  nuit  précédente.  Elle  projetait  une  longue  cri* 
nière  lumineuse,  dirigée  vers  la  montagne.  Quand  la  comète 
arrivait  au  dessus  de  l'église  de  Colmar,  la  crinière  embrasait 
l'horizon  jusqu'à  la  porte  de  RoufEach,  et  rayonnait  conmie 
une  chandelle,  en  s'élargissant 

—  Dans  cette  année,  H.  le  curé  Ott,  qui  était  autrefois 
Jésuite,  introduit,  avec  ressentiment  du  chapitre  et  de  la  ville, 
Tusage  d'entretenir  un  suisse  pour  le  seryice  de  Téglise.  Ce 
suisse  porte  une  hallebarde  et  une  baudoulière  d  une  épaisse 
étoffe  garnie  de  dentelles  et  de  galons  d'argent.  Son  habit  est 
également  rouge  avec  galons  d'argent  sur  les  coutures;  ses 
bas  sont  aussi  rouges  et  son  chapeau  est  galonné.  Pendant 
l'office,  il  fait  sentinelle  au  chœur;  dans  les  processions^  il 
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maidie  en  tète  et  fidt  éTaener  le  passage.  Le  premier  qui  est 
investi  de  la  fonction  est  un  èharpentier  du  nom  de  Joseph 
IMer;»»  père  est  d'Ollen,  ea  Sidae.  H.  Ott  a  •usri  étiUi 

IHisage  des  huH  enfimts  de  ebœnr  avec  longs  snrpHs  blanca, 

collets  et  ceintures  rouges,  et  une  jolie  corbeille  pour  répandre 
des  fleurs  devant  le  saint  Sacrement.  On  y  a  ajouté  plus  tard 
rorganisation  des  huit  grandes  personnes  vêtues  de  longs  sur- 
plis blancs,  avec  mrtouts  noirs,  navettes  et  encensoirs. 

—  Les  religieuses  dUnterlioden  Ibnt  bâtir  une  cbapelle 
neuTe  eur  leur  cimetière.  EUe  a  été  consacrée  le  tO  octobre 
de  eette  année,  par  le  Père  Hyacinthe  Rumpler,  vicaire  prin- 
cipal de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs  en  Alsace. 

1770.  —  Le  14  janvier,  une  ordonnance  du  roi,  arrivée 
dans  les  tribus  et  publiée  dans  loule  la  ville,  porte  interdic- 
tion à  quiconque  de  sortir  du  pays  pour  se  rendre  en  pèleri- 
nage, sans  être  muni  d'une  permission  de  Tautorité;  une  puni- 
tioa  sévère  est  réservée  à  celui  qui  enfreindra  l'ordonnance. 
La  première  fois,  il  sera  mis  au  pilori;  la  seconde  fois  il  sera 
battu  avec  des  verges,  et  la  troi«){ème  fois  il  sera  envoyé  aux 
galères.  Mais  il  n'en  est  rien  advenu. 

—  Le  19  janvier,  on  publie  une  ordonnance  interdisant  la 
mendicité,  même  aux  compagnons  de  métiers  en  voyage. 
Celui  qui  sera  surpris  mendiant,  sera  conduit  par  la  maré- 
chaussée au  château  de  Belfort,  où  les  détenus  sont  exposés  à 
mourir  de  fidm. 

~  Le  S8  f&vrier,  quatre  bourgeois  sont  désignée  pour 
aller  quêter  le  dimanche  et  le  lundi  dans  toutes  les  maisons, 
avec  des  boîtes  cadenassées.  Un  membre  du  Conseil,  pris  dans 
chacun  des  quartiers,  accompagne  les  quêteurs.  On  verse  ce 
que  Ton  veut  dans  les  boîtes,  et  l'argent  est  remis  à  l'hôpital. 
Il  est  distribué  ensuite  entre  les  pauvres,  à  chacun  selon  ses 
besoins;  un  membre  du  Magistrat  préside  chaque  ibis  à  la 
lépartitton.  Les  couvents  livrent  aussi  leurs  aumtoes  à  Thé- 
pital,  car  il  est  défendu  aux  couvents  de  les  distrihuer  eux- 


264 


mêmes,  comme  auparavant;  ces  aiimdnM  oonaisleiit  en  ptîD 

et  denrées.  Mais  cette  organisation  a  duré  peu  d'années.  Les 
pauvres  continuaient  à  mendier  dans  les  maisons;  ils  disaient 
que  ces  aumônes  engendraient  la  phthisie,  et  qu'elles  n'étaient 
accordées  qu'à  la  (ayeur  C'est  pourquoi  les  bourgeois  ne 
donnaient  plas  rien  aux  boites  quélensea,  que  Ton  finit  par 
abandonner.  Les  «quatre  qDâtenra  finaaient  à  pdne  léora  frais. 

—  Le  4  mai,  une  princesse  de  la  maison  d*Autriclie  passe 
à  Fribourg,  se  dirigeant  yers  Strasbourg  pour  se  marier  a^ec 
le  Dauphin.  On  lui  a  fait  de  grands  honneurs  dans  ces  deux 
villes.  Beaucoup  de  personnes  de  Golraar  s'y  rendent  pour 
assister  à  la  solennité.  La  princesse  est  la  sœur  de  l'empe- 
reur régnant»  Joseph  II,  et  la  fiUe  de  l'impératrice  liarie- 
TbécàBe. 

~  Au  mois  de  Juillet  une  grande  «dierté  règne  dans  toute 
rAlsaoe.  Au  marché  de  Golmar  du  14  de  oe  mois,  le  blé  ooftte 

M  livres,  le  méteil  24,  et  l'orge  48;  on  avait  laissé  emmener 
tous  les  grains  hors  du  pays.  Nos  messieurs  écrivent  à  ceux 
de  Bâle,  pour  en  obtenir;  ces  derniers  en  envoient  800  sacs  à 
Cîolmar,  non  pour  de  l'argent,  mais  à  condition  d'être  rem- 
boursés en  nature.  On  n'a  cessé  de  iaire  des  prièses  publiques. 
Que  Dieu  nous  accorde  une  bonne  récolte!  On  rend  rcipoi* 
sables  de  cette  disette  Tinteodant  d'Alsace  et  antres  ons- 
rieors,  parce  qu*ils  ont  laissé  exporter  les  grains  de  la  pro- 
vince. Les  Bàlois  disent  que  si  c'est  faire  le  commerce  avec 
profit,  ce  n  est  pas  le  faire  sagemeati  puisque  ce  sont  les 
pauTres  gens  qui  en  souffrent. 

—  Au  mois  de  juillet»  l'autorité  ordonne  de  faire  dispa- 
raitre  dans  bi  quinaaine^  sous  peine  de  80  livres  d'amende^ 
tous  les  pots  de  fleurs  exposés  sur  l'appui  des  liBBètres,  ainsi 
que  les  appareils  qui  les  retiennent  Elle  ordonne  en  mène 
temps,  sous  peine  de  800  lims  d'amende,  la  suppression  au 
1*"  octobre,  de  toutes  les  portes  de  cave  et  des  appentis 
anticipant  sur  la  rue. 
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—  Un  arrêt  du  Conseil  souverain  du  mois  de  juillet  porte 
défense  de  vendre  des  grains  ailleurs  que  dans  la  halle. 

—  Diofl  Je  même  mois  arrive  une  ordonnance  royale  por- 
tanl^  0008  peine  de  A,000  li?re8  d*aniende^  défense  d  exporter 
dn  gnin.  Cette  oidonnanee  est  publiée  dus  tente  rAlaue. 

~  An  mois  de  juillet,  la  TiUe  interdit  le  mont  des  Olifiers 
eomne  lien  d*enterrement  pour  Tavenir.  Cette  interdiction  est 
fixée  à  nne  durée  de  douze  ans,  par  le  motif  qu'il  n'y  a  plus, 
sur  ce  cimetière,  de  place  pour  y  feire,  sans  inconvénient^  de 
nouvelles  inhumations. 

—  En  novembre,  on  établit  deux  autels  neufe  dans  Téglise  : 
oeloi  de  Saint-Jean-Baptiste,  incendié  en  1169,  et  celui  de 
Saint-Nioolas,  qui  était  an  cAte  opposé.  Ge  dermer  était  très 
ancien.  On  peint  les  nonfeaox. 

—  On  construit  le  pont  sur  le  canal,  dans  la  rue  Saint- 
Nicolas. 

Le  puits  qui  existait  près  de  l'école  des  filles  catholiques, 
presqu'au  milieu  de  la  rue,  est  supprimé  et  remplacé  par  un 
antre,  au  commencement  de  la  rue  des  Juife,  près  de  la 
maison  du  bourgeois  Bmgert,  émonlenr. 

—  Les  religieuses  dUnterlinden  construisent  dans  leur 
consent  nne  nonrelle  salle  de  domestiques 

1771.  —  Les  Pères  capucins  établissent,  pour  la  première 
fois,  les  quatorze  stations,  ou  le  chemin  de  la  croix,  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  Tédification  publique. 

—  M.  le  maréchal  de  Contades  arrive  à  Golmar,  à  cause  dn 
conllit  qui  existe  entre  te  Gonseii  souverain  et  M.  le  comman- 
dant ManoonseiL  M.  le  maréchal  signifie  la  décision  du  roi. 
M.  ManeoDseii  ne  s*y  soumet  pas,  et  persistent  à'  empiéter 
sur  te  droit  dn  Conseil,  il  est  privé  de  sa  charge  et  obligé  de 
quitter  Golmar. 

—  La  maison  de  M.  le  commandant  Mauconseil,  qui  res- 
semblait à  un  petit  château  avec  un  grand  jardin,  hors  la 
porte  de  Bouflach,  sur  la  route  dlngersheim,  à  main  droite, 
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au  dessus  du  moulin  d'Unterlinden,  est  démolie  de  fond  en 
comble.  Elle  n'a  existé  que  pendant  seize  ans;  tous  ses  maté- 
riaox  oDtsem  au  pâtissier  fitienne  Plate,  pour  ûure  aortir  do 
fossé  des  fortificatioDS  Tanberge  wi  Boi  de  Pifktgnt.  L'andea 
emplacement  de  la  maison  Manconseil  a  été  Venda  et  oonverti 
en  lignes. 

—  Les  travaux  du  Palais  sont  achevés;  on  y  a  travaillé 
pendant  trois  ans. 

—  Un  édit  du  roi  porte  défense  aux  membres  du  Conseil 
soQTerain  de  vendre  dorénavant  leurs  charges.  Quand  une 
vacance  se  produira,  le  roi  y  pourvoira  moyennant  4,000  livres. 

Ces  charges  se  payaient  auparavant  8t,000  livres.* 

—  Les  religieuses  de  Sainte-Catherine  font  démolir  la  tri- 
bune qui  existait  au  milieu  de  leur  église,  et  en  font  élever 
une  nouvelle  au  fond  pour  y  établir  Torgue. 

1772.  —  Le  29  juin,  jour  de  SaintrPierre  et  Saint-Paul, 
H.  Gobel,  sufTragant  de  notre  diocèse,  arrive  à  Golmar.  Le 
1**  juillet,  il  administre  la  confirmation  dans  Téglise  Saint- 
Martin.  Quatre  parrains  et  quatre  marraines  sont  choisis  pour 
assister  tous  les  confirmants. 

—  Le  16  août,  jour  de  la  fête  des  tribus,  le  Magistrat  élit 
de  nouveau  un  sergent  de  la  religion  luthérienne.  Depuia  plus 
de  cent  ans  il  n*y  avait  eu  que  des  catholiques  investis  de 
cette  fonction. 

—  Au  mois  d*août,  on  commenee  sur  le  ban  de  Nieder- 

morschwihr  à  fouiller  le  sol  pour  chercher  du  charbon  de 
terre.  Le  droit  minier  est  reconnu  en  faveur  de  la  commune 
comme  droit  héréditaire.  On  a  creusé  pendant  une  année 
entière  sans  résultat  Pourquoi  ?  On  n'en  sait  rien.  On  conjec- 

'  Edit  enregistré  au  Conseil  souverain  le  28  octobre  1771.  Cet  édit 
décrète  le  rembounement  des  offices  des  préndents.  conseillers  et  gens 
da  parquet  ;  la  soppression  des  épiées  et  rsagmentation  des  Rages;  voyes 

PiLLOT  et  NlTKBIIAlll»,  p.  08. 
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tara  que  la  Jalousie  des  aotres  marchands  de  charbon  était 
pour  quelque  chose  dans  Tinsuccès. 

—  Le  18  STril,  le  pilon  supérieur  de  Tusine  à  pondre  fiiit 

explosion;  trois  ouvriers  s"y  trouvaient.  L'un  d'eux  a  été 
lameutableineiit  mutilé.  On  a  pu  sauver  la  vie  des  autres. 

—  Au  mois  de  novembre,  un  nouveau  commandant  arrive 
à  Colmar;  il  est  luthérien  et  s'appelle  M  de  Waldner,  colonel 
d*an  régiment  suisse.  U  est  le  premier  de  la  religion  énmgé- 
UqoB  qjd  commande  à  Cohnar. 

—  L'auberge  à  la  VUk  de  Be^ort,  derrière  Tauberge  au 
Bœuf,  est  construite.  Il  y  a  eu  une  grande  Vendange  cette 
année.  Dieu  soit  loué  ! 

—  On  construit  à  Ingersheim,  aux  Irais  du  pays,  un  grand 
pont  en  pierre  sur  la  Fecht. 

—  Le  2S  décembre,  j'achève  la  confection  et  la  pose  d'une 
grille  en  fer  dans  Téglise  de  Saint-Jean-Baptiste  d'Unter- 
Unden,  en  avant  du  maltre-autel.  Cette  grille  pèse  i,SOO  liyres. 
Je  Ta!  entreprise  à  forfiiit. 

—  L'intendance  d*Alsace  prohibe  Texportation  des  pommes 
de  terre.  Celui  qui  sera  surpris  en  contravention,  sera  puni 
par  la  confiscalion  de  sa  voitun*,  de  ses  chevaux,  du  charge- 
ment, et  une  amende  de  500  livres. 

1778.  —  La  prévôté  est  reconstruite  à  neuf. 

—  Le  11  avril,  aux  fôtes  de  Pâques,  on  supprime  trois 
jours  de  fête  dans  notre  diocèse  :  la  Saint-Joseph,  la  Saint- 
Jean-Baptiste,  et  la  Saint-Jean  Févangéliste  de  No6h  On  fiiit 
défense  de  fôter  ces  jours-là  en  allant  à  la  messe,  ou  les  fai- 
sant précéder  de  jeûne  ou  d'abstinence;  en  un  mol,  on  sup- 
prime les  pratiques  religieuses  d'autrefois. 

—  Le  puits  existant  près  de  la  maison  de  M.  le  président 
Boug,  dans  la  rue  des  Blés,  est  supprimé  parce  que  le  bruit 
qn'U  occasionnait  quand  on  y  puisait  de  l'eau,  incommodait 
Ur*  Boug,  qui  était  nmlade.  D'anciens  titres  prouvent  que  ce 
puits  existait  depuis  plus  de  cinq  siècles. 
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—  Le  8  juin,  un  jeune  garçon  boulanger  de  Zelleoberg  eet 
pendu,  n  ayait  fidt  son  apprentissage  ches  George  Haflkier, 
boulanger,  au  préjudice  duquel  il  avait  commis  des  irob.  H 
était  retourné  à  Zellenbtrg,  et  là  il  arait  rassemblé  une 

bande  d'individus  avec  lesquels  il  commit  des  vols  en  diffé- 
rents endroits.  —  Le  10,  un  tisserand  de  cette  bande,  égale- 
ment de  Zellenberg,  subit  la  môme  peine.  Les  autres  se 
sont  sauTés. 

—  11.  le  baiUi  Reiset  ISdt  reeonstaruire  de  Ibnd  en  comble 
sa  maison  de  la  rue  des  Gielk,  non  loin  de  la  Tribu  des 

laboureurs. 

1774.  —  Le  4  mai,  on  publie  un  arrêt  royal,  permettant 
le  mariage  entre  catholiques  et  luthériens;  mais  les  enfants 
issus  de  ces  mariages  doi?ent  être  élevés  dans  la  religion 
catbolique/ 

—  Le  10  mai,  mort  de  S.  M.  Louis  XV,  figé  de  64  ans.  On 
a  sonné  trois  heures  par  jonr  pendant  six  semaines,  dans 
toutes  les  églises  d'Alsace;  le  matin,  à  midi  et  le  soir,  chaque 
fois  pendant  une  heure. 

—  Le  couvent  des  jésuites  est  approprié  en  collège;  on  y  a 
encore  ajouté  un  grand  bfttimeuL  On  Ta  appelé  le  Pensionnat 
On  y  a  lut  trois  salles,  et  à  côté  de  chacune  des  salles  qua- 
torze petites  chambres  pour  les  étudiants  qui,  de  beaucoup 
d*endroits.  Tenaient  en  pension  au  collège.  En  ayant  des  salles 
on  a  aussi  établi  des  chambres  pour  les  maîtres  et  la  domes- 
ticité. 

—  On  publie  une  ordonnance  royale  qui  exempte  de  la 
contribution  personnelle  tout  individu  originaire  de  la  Suisse 
qui  a  fidt  trois  ans  de  service  dans  l'armée  royale.  La  femme 

'  La  déclaration  à  laquelle  se  rapporte  la  mention  do  chniniquear  ej^t 
da  19  mars  1774.  Elle  révoque  les  défenses  faites  par  l  edit  du  mois 
d'août  1683.  Site  a  été  «irBgisIrâd  par  le  Gonaell  wavaraiii  d*Alsaee 
la  6  mil. 
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et  les  entelB  doivent  même  jouir  de  reacemptioii  si  le  pèfe  est 

mort. 

—  Le  régiment  de  Coudé -cavalerie  est  en  garnison  à 
Colmar.  Une  rixe  s'élève  entre  des  soldats  et  des  garçons 
laboureurs  de  la  ville.  Ceux-ci  battent,  près  du  Canon  a  or, 
m  cayalier  si  violemment,  qull  faut  le  transporter  à  l'hô- 
pital. Mais  les  soldais  en  ont  été  si  iirités,  qa^ils  maltraitent 
Vint  îndîTida  portant  des  babils  de  laboureur,  et  le  conduisent 
an  oorps-de-garde.  Us  se  répandent  dans  tontes  les  mes  de 
la  ville,  à  cheval  et  le  sabre  dégainé,  jusqu'à  ce  que  M.  le 
prêteur  de  la  ville  fût  intervenu  auprès  du  colonel  pour  faire 
rentrer  ses  soldats  dans  Tordre. 

1775.  —  Le  14  mai,  un  stettmestre  de  Colmar,  nommé 
fiicb,  et  qui  était  autrefois  obrismestre  gouvernant,  se  marie 
aree  sa  servante.  Pendant  boit  jours  on  Ta  régalé  d*un  ebari- 
varL  Plusieurs  conseillers  Tout  organisé.  On  a  employé  tons 
les  instromoits  imaginablevS,  tels  que  tambours,  sifDets,  trom- 
pelte>î,  timbales,  corne  à  vacher,  cornet  à  porcher,  en  un  mot 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  dissonnant.  MM.  les  conseillers 
étaient  tous  masqués.  Tous  les  soirs  ils  circulaient  dans  toutes 
les  rues  de  la  ville,  mais  aucun  bourgeois  ne  s'y  est  mêlé 
publiquement 

—  Le  9  juin,  pendant  la  nuit,  un  orage  très  violent  a  édaté. 
La  foudre  est  tombée  à  la  Poissonnerie,  sur  la  maison  André, 

cordonnier,  ainsi  que  sur  la  partie  reculéo  de  celle  de 
Jacques  Wertz  ;  elle  a  aussi  touché  les  maisons  voisines,  mais 
le  feu  a  été  éteint  La  foudre  n'a,  Dieu  merci,  pas  causé  d'autre 
malheur. 

—  Le  11  juin,  notre  gracieux  roi  Louis  XVI  est  oonronné, 
et  le  2ft  suivant  on  a  solennellement  fSté  à  Colmar  cet  a?éne- 
ment 

—  Encore  un  grand  orage  da/is  la  soirée,  entre  onze  benres 

et  minuit.  La  foudre  est  tombée  sur  l'église  Saint-Martin, 
ainsi  que  sur  celle  du  couvent  d'Unterlinden,  mais  n'y  a  rien 
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allamé.  Le  fluide  a  passé  à  oMé  d'une  rdigiense  ooeupée  à 
sonner  la  elocbe  pour  oonjnrer  Forage,  puis  sur  on  -  autel 

latéral  où  elle  a  laissé  une  trace  brune  sur  la  nappe  et  est 
sortie  par  la  porte  de  l'église  dont  un  morceau  a  été  enlevé. 
La  religieuse,  qui  s'appelle  Vicence,  a  lâché  la  corde  et  a  été 
précipitée  sans  connaiâsance  sur  le  sol.  Les  autres  religieuses, 
n'entendant  plus  le  son  de  la  ciodie,  coururent  à  réalise  où 
elles  troDTèrent  leur  compagne  étendue  sur  les  dalles;  elles 
lui  administrèrent  des  secours  et  des  rafiraSehîssants  juscpi'à 
ce  qu'elle  eut  recouvré  ses  sens.  A  une  lieue  d'Ici,  à  Egnis- 
heim,  la  foudre  est  aussi  tombée  et  a  allumé  un  incendie  qui 
a  dévoré  six  maisons  et  une  grange.  Que  Dieu,  dans  sa  misé- 
ricorde, veuille  nous  préserver  de  tels  malheurs. 

—  La  femme  Anne-Marie  Stockinger,  de  Golmar,  meurt  le 
S  aoftty  âgée  de  107  ans.^  Elle  était  veuve  en  quatrièmes 
noces. 

1776.  —  Le  mardi  de  Pâques,  9  avril,  une  maison  toute 
neuve  s'écroule  de  fond  en  comble.  On  était  sur  le  point 
d'emménager.  Les  tonneaux  sont  pulvérisés  dans  la  cave  et  lé 
Tin  est  perdu.  L'accident,  par  un  grand  bonheur,  est  arrivé  à 
trois  heures  du  nuitln,  avant  la  présence  des  ouvriers.  Les 
murs  de  fondation  étaient  trop  fidbles.  La  construction  a  été 
re&ite  la  même  année,  mais  par  d'autres  maîtres  ouvriers. 
La  maison  appartient  à  M.  l'avocat  HUrt;  elle  est  située  eu 
face  de  rimprimerie  royale,  près  du  Hundsbrunnen. 

—  On  a  commencé  au  mois  de  mars  à  construire,  sur  Tlil, 
le  grand  pont  en  pierres.  Deux  régiments  sont  arrivés  à 
Golmar  à  l'occasion  de  ce  travail  :  un  régiment  suisse  et  an 
régiment  français  qui  ont  dû  travailler  à  l'épuisement  des 

eaux.  On  creuse  un  canal  pour  détourner  les  eaux  de  riil. 

—  U  est  interdit  pour  toute  la  France  d  enterrer  désormais 

^  Elle  était  U  tante  de  Marti»  Stockmeyer,  dont  il  Mra  question  plot 

loiu. 
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dans  rinféiieiir  des  é^iseB  et  des  villes  :  riches  et  psiiTres» 
nobles  et  rotariers,  ecclésiastiques  et  laïques,  tous  doivent 

être  inhumés  dans  le  cimetière  commun.  Il  n'y  a  d'exception 
à  la  règle  que  pour  les  ordres  religieux  auxquels  il  est 
permis  de  coutinuer  à  enterrer  leurs  membres  dans  leurs 
cimetières  particuliers. 

Ont  été  exposés  an  pilori  à  Golmar  :  Premièrraieat,  une 
fille,  nommée  Grabensittig;  elle  avait  commis  des  fols  dans 
les  maisons.  Secondement,  une  touto  nommée  Nngrel,  qui 
avait  reeélé  et  vendu  les  objets  volés  par  la  précédente.  Troi  • 
sièmement,  un  homme,  nommé  Malhias  Jiillg,  qui  avait  volé 
une  grande  quantité  de  raisins.  Avant  la  vendange  il  avait 
déjà  rempli  de  vin  doux  un  tonneau  de  six  mesures.  Il  a  été 
condamné  à  dix  ou  seize  ans  de  galères. 

—  Un  homme  et  deux  garvons  de  Sainte-Croix  soilt  eneore 
exposés  au  pilori.  Us  ont  été  hattus  de  verges,  et  bannis  pour 
six  ans.  Os  avaient  Tolé  avec  effiraction. 

—  On  a  cessé,  à  la  Fête-Dieu,  de  piauler  devant  les  mai- 
sons les  jeunes  arbres  que,  de  temps  immémorial,  les  bour- 
geois étaient  dans  l'usage  de  chercher  au  JNiederwaid  pour 
cette  solennité. 

—  Entre  minuit  et  une  heure  du  matin  le  ibu  se  déclare, 
rue  des  Glelh,  dans  la  maison  da teinturier  HartmannS  et  hi 

*  Le  teinturier  dont  il  est  qnestioD  Ait  avec  on  nenr  Riegé,  d'Angs- 
bourg,  le  fondateur  de  la  grande  industrie  da  Val  de  Manster.  Avant  de 

s'associer  avec  Hartmann.  Jean-Henri  Riegé  avait  joué  un  certain  rdie 
dans  la  fabrique  d  inrlionnes  nouv(MlPtnent  établie  au  LogelbaCh  par  les 
frères  Haussinann.  Rie^'é  vivait  désoeuvré  à  Au};sbourg  quaud  la  Société 
Haussmann  l'appela  en  qualité  d  imprimeur  surveillant  des  ateliers  de  la 
nonvelle  fabrique  ;  on  loi  a&sorait  an  intérêt  dans  l'entreprise,  on  une 
oplûm  de  3,000  tivrea  par  an.  Riegé  oe  eonnaiMait  rien  dans  la  eompo- 
lilion  des  jconleiirs,  et  c'est  an  l4>gelbadi  «jn'il  en  poisa  les  premières 
notions.  Venu  en  1775,  il  résiliait  le  20  octobre  ITtB  ses  engagements 
arec  la  Société  Haussmann,  moyennant  23.197  livres  et  l'engagement  de 
«  n'établir,  ni  aider  d'autres  à  établir,  à  6  lieues  à  la  ronde  de  Colmar, 
«  ancnne  fabrique  d'indiennes,  chitzes  ou  moucboirs,  soit  pour  son 
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détroH  totalemeot  M.  le  eonaettler  Braecmnot  achèto  le  ter- 
rain et  le  réunit  à  celui  sur  lequel  il  MX  bfttir  n  maiSQD. 

—  1777.  —  Pendant  l'été,  on  pratique  une  nouvelle  porte 
dans  la  rue  des  Capucins,  et  on  lui  donne  le  nom  de  Porte 
des  Morts,  par  le  motif  que  c'est  le  chemin  le  plus  court  pour 
porter  les  morts  au  cimetière. 

—  An  mois  d'avril,  le  r^iment  AngDiiiiM^îiifhiiterie  est 
envoyé  dans  la  vallée  de  Mnnsker  pour  cahner  les  Iroubki 
occasionnés  dans  cette  vallée  par  le  procès  qui  dnre  depuis  de 
si  longues  années  à  propos  des  forêts  et  des  pâturages. 

—  Le  greffe  de  la  justice  est  déménagé  de  la  rue  des 
Augustins  et  transféré  à  la  chi»ncellerie,  dans  la  grande 
maison  qui  appartient  à  la  ville,  me  Turenne  ou  Krutenau. 

1776.  —  A  printenqMfy  S.  M.  L  François-Joseph  O  s'est 
dirigée  vers  Strasbooig,  par  la  Bavière  et  la  Sooabe,  pois  par 
la  Lomine,  vers  tois;  de  là  elle  est  allée  an  bovd  de  la  mer 
et  ensuite  en  Suisse.  L*empereur  est  alors  venu  à  Fribourg 
en  Brisgau  et  à  Neuf-Brisach,  et  est  retourné  à  Vienne  par 
le  Tyrol.  Il  a  laissé  de  bienfaisantes  traces  de  son  passage  en 
différents  endroits.  Il  n'a  pas  voyagé  comme  empereur,  mais 
sous  le  nom  de  comte  de  Falkenstein. 

^  Les  Pères  eapaeins  ont  acheté,  au  moiyen  des  ressburees 
de  leurs  bienikilean,  une  maison  contigoe  à  leur  jardin,  à  la 
porte  des  Morts,  et  1  ont  fiiît  abattre  pour  agrandir  ledit  jardin. 

—  On  établit  à  Colraar  une  école  luthérienne.  Il  y  vient  des 
pensionnaires  de  pays  éloignés.  Tous  portent  le  même  uni- 
forme. Ils  étudient  tous  Tart  de  la  guerre  et  la  langue  fran- 
çaise, le  dessin,  la  mnsi^e  et  Téquitation.  Us  apprennent,  en 

«  propre  compte,  soit  pour  leteHipla  d*aiilru,  sous  p«tne  de  reslitaarà 
«  la  Société  HaMsnumn  m»  iodennilé  de  18«000  livres,  qui  lui  éliit 
«  payée.  »  —  Malgré  cet  engifement,  Riegé  t'éteUit  dane  une  pelito 

usine  k  Mimster  et  acquise  de  M.  Sebmaitzer.  Hartmann  de  Cohnar 
devint  bientôt  apr^  l'associé  de  Riegé,  et  enfla  lefondaleiirdela  f^etaéê 
maiaoB  Hartmann  et  &h  de  nos  joon. 
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un  mot,  tout  ce  qui  leur  conyient  d'étudier.  Leur  professeur 
estayeugle  et  se  nomme  Pfeffel. 

—  Les  moines  de  Pairis,  de  l'ordre  de  Saint-Bernard,  font 
reconstruire  de  fond  en  comble  leur  hôtel  dans  la  me  des 
Qefii.  C'est  on  bel  édifice.* 

—  En  automne,  vers  Noël  Tean  des  rivières  arrive  à  une 
hauteur  qu'elle  n'avait  pas  atteinte  depuis  longtemps.  L'eau 
coulait  à  travers  la  route,  en  deçà  du  pont  de  la  Thur,  et  le 
canton  Au  est  entièrement  submergé. 

—  On  a  découvert  à  Golmar  trds  individus  qui  ont  confec* 
ticmné  un  fna  arrdt  au  profit  des  paysans  de  la  vallée  de 
Mnnsler,  concernant  te  procès  des  forêts  et  des  pâturages. 
L'un  d'eux,  nommé  Schreiber,  est  d'Eguisheim;  les  deux 
autres  sont  de  Colmar  :  Tun  s'appelle  Brader,  l'autre  Kress; 
ce  dernier  était  secrétaire  de  M.  le  préteur.  Dès  que  le  faux  a 
été  constaté,  Schreiber  a  été  conduit  de  Strasbourg  dans  le 
val  de  Munster,  d'abord  à  Sondernach,  puis  à  MUhlbach  et 
enfin  à  Munster,  et  dans  chacun  de  ces  endroits  il  a  été  mis 
au  carean  et  battu  de  verges,  puis  mené  aux  galères  à  perpé- 
tuité. Kress  a  été  banni  du  pays  pour  toute  sa  vie.  Bruder  a 
été  déclaré  fou  et  condamné  comme  tel  à  être  enfermé  pendant 
toute  sa  rie  dans  une  maison  d  aliénés. 

1779.  —  On  fôte  pompeusement  la  délivrance  de  la  reine, 
qui  est  accouchée  heureusement  d'une  princesse,  le  S  janvier. 
EUe  était  mariée  depuis  sept  ans  lorsqu'elle  a  mis  ce  premier 
en&nt  au  monde. 

—  n  y  avait  sur  le  territoire  de  Wettolsheîm  une  très 
ancienne  église  avec  une  maison  d'ermite.^  L'église  et  l'ermi- 
tage ont  été  démolis  cette  année  de  fond  en  comble.  L'église 
existait  depuis  plus  de  dix  siècles. 

«  HMél-d»-villeaetod. 

'  Elle  était  eonoM  tout  le  non  de  rOdkiinhi  die  figars  aar  la  etrte 
deCaiiiiii. 
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—  Aq  mas  de  juillet^  deux  indifidiis  qui  andent  ùMqaé 
de  fiiax  titres,  sobissent  le  supplice  de  la  pendaison.*  Deux 

juifd  étaient  en  prison  pour  la  même  cause,  mais  ils  s'en  sont 
tirés  avec  de  l'argent.  Sept  individus  du  Sundgau  sont  encore 
exposés,  en  dilSérents  jours,  au  pilori  pour  fabrication  de  faux 
titres. 

—  Du  bmit  s*étant  élevé  le  soir  dans  la  rue  Sabit-NiooliBy 

un  loueur  de  voitures,  Sébastien  Hassler,  ouvre  la  fenêtre 

pour  s'enquérir  de  la  cause  de  ce  bruit.  Le  garde  de  nuit  tire 
en  l'air  et  atteint  Hassler  si  malbeureusement  dans  la  iéle, 
qu'il  tombe  mort  sur  le  coup. 

1780.  —  Le  16  septembre,  le  cardinal  de  Saveme,  le  prinoe 
Jules  *,  arrive  à  Golmar.  La  bourgeoisie  a  dû  se  mettre  sons 

les  armes.  Il  s'est  arrêté  chez  M.  le'premier  président  baron 
de  Spon. 

—  La  ville  abandonne  le  fossé  des  anciennes  fortifications 
à  M.  le  baron  de  Klinglin,  qui  le  convertit  en  an  bean  jardUi.* 
n  a  encore  acbeté  des  propriétés  particulières  poar  les  y 

incorporer,  et  quand  ensuite  on  a  partagé  les  hienê  commu- 
naux, M.  de  Klinglin  en  a  acheté  une  superficie  égale  à  celle 
du  fossé  qu'il  a  cédé  à  la  ville  en  échange  du  fossé  qui  est 
ainsi  devenu  sa  propriété.  Il  a  aussi  lait  bâtir  une  maison- 
nette dans  le  jardin. 

—  Les  Antonites  sont  supprimés  eo  France.  De  avaient  des 

'  Affaire  des  Faussex  quittances  opposées  aax  créances  des  Israélites  pt 
qui  avait  pris  une  extension  considérable.  —  Joseph  Fendrich  et  Bernard 
Grosgiieth  sont  en  etlel  pendus.  Jean  Her,  Pierre  Oster.  Philippe  KieCFer, 
Joseph  Mantz  et  François  Scheur  furent  envoyés  aux.  galères  à  perpétuité; 
IMO-Adam  Richert  pour  15  années;  Thomas  Imhoffet  JeanZâisser  pour 
10  aiméeB.  L'arrêt  de  condaoïniCion  est  dn  25  juin  1779;  il  fdt  eiéeaté 
le  5  jaiUet. 

•  Loui^-René-Edouard  de  Rohan-Guemené. 

'  Le  fossé  situé  à  l'ouest,  depuis  les  bains  du  Canon-d'Or  jusqu'à  U 
route,  au  sud.  Ancien  jardin  lUel,  surbàti  et  en  partie  comblé. 
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coîiTentB  à  heenhenn  et  aux  Troifr-Ëpis.  Leurs  biens  ont  été 
attribués  auz.cheTa]ierB  de  Saint- Jean. 
1181.  —  On  construit  sur  ia  route,  au  delà  du  Canon  «Fort 

le  pont  en  pierres  sur  le  ruisseau  dit  Brennb&chel. 

—  Un  édit  royal  qui  aholit  à  jamais  la  torture,  est  publié 
à  Cohnar. 

—  Le  20  juillet,  on  publie  à  Goimar  une  ordonnance  por- 
tant que  dans  toutes  les  provinces  on  fera  chaque  année  le 
recensement  de  la  population,  afin  d*ètre  fixé  sur  le  nombre 
total  des  habitants  de  la  France. 

—  Le  10  norembre,  on  célèbre  à  Goimar,  comme  dans 
toute  la  France,  la  naissance  du  Daupliin. 

1782.  —  Au  mois  de  février,  leau  du  canal  du  Logelbach 
a  considérablement  grossi,  et  bientôt  après  elle  a  été  gelée,, 
de  telle  façon  que  Peau,  ne  pouvant  s'écouler  à  cause  de  la 
^ace,  a  envahi  toutes  les  maisons  situées  près  de  la  bou- 
cherie, dans  la  rue  de  TEglise  et  dans  la  me  des  Tripes.  Elle 
entrait  et  sortait  par  les  soupiraux  des  caves. 

—  Au  mois  de  juin  sont  arrivés  à  Ck)lmar  deux  prêtres 
grecs  venant  de  l'Arabie.  Ils  ont  célébré  la  messe  selon  le 
rite  grec,  d'abord  dans  Téglise  Saint-Martin,  ensuite  dans 
TégUse  du  collège  et  dans  celle  d'Unteriinden.  L'un  servait  la 
messe  de  Tautre.  Ils  ont  recueilli  de  grandes  aumônes  dans 
les  couvents  et  cbes  la  population  aisée.  Ils  ont  été  logés  par 
les  Pères  augnstins. 

—  Lorsque  Ton  montait  la  charpente  du  magasin  à  (bur- 
rages  sur  la  place  du  Sapin  {TmnmpkUz),  le  maître  charpen- 
tier Dalfeus  est  tombé  sur  le  sol  et  est  mort  sur  place. 

L'abbaye  de  Pairis  fait  démolir  sa  vieille  cour',  et  fait 
reconstruire  une  belle  et  grande  maison  sur  la  place. 

—  Le  23  mars,  un  ancien  officier  meurt  à  Cîolmar;  il  était 
originaire  du  Wurtemberg,  et  avait  servi  pendant  quarante 


*  Elle  était  sitaée  près  la  porte  des  Ubonrenrs. 


ans  dans  le  régimeiit  royal^aédois.  Pendant  qnannte  tne,  il 
a  Joni  d'une  penrion  de  900  lime  comme  invalide.  D  avait 

105  ans  et  3  mois  quand  il  est  mort. 

—  Une  princesse  de  la  maison  de  Lorraine  meurt  à  Porren- 
truy.  Son  convoi  funèbre  passe  à  Golmar  pour  aller  à  l'abbaye 
de  Remiremont  dont  elle  était  abbosse.  Il  y  avait  trois 'car- 
roflsea  et  des  voilarea  de  deuil  sur  lesquels  deoz  capueins 
étaient  assis. 

176S.  —  Le  24  janvier,  les  Pères  dominicains  consacrent 
nne  petite  doche  à  la  confrérie  da  Rosaire.  Elle  sera  sonnée 

trois  fois  au  décès  de  chaque  membre  de  la  confrérie.  Le 
premier  fondateur  est  le  Père  Henri  Gosing,  autrefois  vicaire 
de  l'ordre  des  Dominicains  en  Alsace. 

—  Le  27  juillet,  on  institue  à  Golmar  la  féte  de  la  Congré- 
gation des  demoiselles,  sous  le  titre  de  TAssomption  de  Marie. 
H.  le  curé  Rech  est  le  fondateur  de  cette  lête  qui  est  célébrée 
dans  régllse  de  Saint-Martin  par  une  procession  avec  le  saint 
Sacrement.  M.  le  baron  de  Klinglin  Ta  porté  en  sa  qualité  de 
vicaire  général. 

—  Il  a  régné  à  Golmar,  depuis  le  commencement  du  prin- 
temps jusqu'au  18  juin,  un  brouillard  si  épais,  que  les  per- 
sonnes figées  n'avaient  pas  le  souvenir  d'en  avoir  vu  â*anssi 
intense  en  cette  saison.  On  ne  voyait  pas  à  un  quart  de  liene; 
mais,  IKen  soit  lonét  ce  n*était  pas  un  pronostic  Aclieaz,  car 
Tannée  a  été  très  fertile  pour  les  récoltes  telles  que  le  vin, 
les  légumes,  et  même  les  femmes,  sans  en  excepter  celles  qui 
n'étaient  point  mariées,  ont  fait  d'heureuses  couches. 

L'eau  du  canal  est  détournée.  Les  hommes  de  corvée  ren- 
contrent sous  la  voûte,  près  de  Técole  des  garçons  catholiques, 
le  cadavre  d*un  ouvrier  tailleur  de  pierre,  origindre  da 
Sundgan.  On  ignore  si  sa  mort  est  le  résultat  d'une  violence 
ou  d*un  accident  On  l'enterre  honorablement 

4784.  —  Une  grande  mortalité  a  régné  à  Golmar  depuis  le 
imia  de  janvier  jusqu'au  mois  de  juin.  La  place  a  manqué 
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au  cimetière  pour  y  enterrer  tous  les  morts;  on  a  dû  en 
inhumer  un  grand  nombre  au  cimetière  de  l'hôpital  français. 

—  La  fabrique  de  Saint-Martin  achète  six  schatz  de  champs 
et  de  Tignes  pour  agrandir  le  cimetière.*  Le  2â  juillet  de  la 
même  année,  M.  le  baron  de  Klinglin,  ricaire  général  du 
diocèse,  bénit  le  nouveau  terrain  ajouté  an  cimetière. 

—  lie  21  septembre,  S.  Em.  M.  de  Roggenbach,  éT6<iue  de  . 
Bâte  et  seigneur  de  Porrentruy,  arrire  à  Golmar.  H  fiiU  M 
visite  à  MM.  les  conseillers,  puis  il  prête,  au  Palais,  son  ser- 
ment dévOqiie.  îl  visite  ensuite  les  couvents,  et  loge  ciiez 
M.  le  baron  de  Klinglin.  Le  22,  il  retourne  à  i^orrentruy. 

—  On  achète,  pour  une  vingtaine  de  mille  livres,  traia 
maisons  an  dessus  du  Palais  :  deux  boulangeries  et  une 
auberge.  On  les  démolit  dans  Tinteiition  de  ooostruire  une 
prison  neuve  sur  leur  emplacement;  mais  on  n*en  a  rien  ftût, 
parce  qae  cette  grande  dépense  était  inutile.  Le  poète  dit  avec 
raison  •  Qu'en  tout  temps  il  est  sage  de  ne  pas  avoir  de  qae- 
relie  avec  les  grands.  » 

—  On  mande  de  Prague  en  Bohême,  qu'à  rouverture  d*un 
tombeau»  on  troufa  sur  la  poitrine  de  la  reUque  on  écrit 
prédisant  que  Tannée  1788  sera  fertile  en  érénements 
funestes;  que  beaucoup  de  gens  en  seront  terrifiés  et  souhai* 
teroDt  d'être  morts  auparavant,  pour  ne  pas  en  avoir  été  les 
témoins.  Ce  qui  est  en  effet  arrivé,  car  l'hiver  a  été  si  rigou- 
reux que  tout  a  été  gelé,  sans  en  excepter  les  arbr<îs  frui- 
tiers. De  plus,  cette  année  a  été  la  première  de  la  confusion 
en  France  et  du  détachement  de  la  sainte  religion  catholique. 
Ge  qui  arriTera  plus  tard  est  inconnu;  mais  des  temps  bien 
durs  nous  sont  réservés. 

1185.  —  n  a  fidt  pendant  l*hiver  un  troid  insupportable, 
n  a  gelé  toutes  les  nuits  jusqu'au  mois  d avril;  le  4  de  ce 
mois  il  est  tombé  une  neige  si  épaisse  que  personne  ne  se 


*  Le  Gimetiàra  Sainke-Aniw,  «^onrd'hiii  plMe  da  qntrtitr  de  meierie. 


flonneot  d'en  aToir  ra  autant  à  paroille  saison,  ni  autant  de 
glaoe  au  printemps. 

—  On  publie  une  ordonnance  royale  portant  défense  dans 

toute  TAlsace  de  baptiser  des  enfants  Israélites,  garçons  ou 
ûlles,  avant  l'âge  de  14  ans  ou  Tâge  de  raison. 

—  On  fêle  à  Golmar  la  naissance  du  duc  de  Normandie. 

—  On  publie  à  Golmar  une  ordonnance  du  roi,  portant 
défense,  sons  peine  de  1,000  livres  d'amende,  de  vendre  ou 
d'acheter  en  Alsace  les  ceuvres  de  Yoitaiie. 

i7S6:  —  Le  80  mai,  un  jeune  homme,  originaire  de  Sic- 
rents,  nommé  Jœger,  égorge  sa  femme  sur  le  boulevard,  près 
du  cimetière  de  i  église  prolestante.  La  malheureuse  était  à 
peine  âgée  de  23  ans.  Le  meurtrier  se  sauva,  mais  il  est 
arrêté  le  même  jour,  à  6  heures  du  soir,  et  amené  en  ville.  Il 
est  condamné  a  mourir  sur  la  roue,  et  le  jugement  est  exé- 
cuté le  14  avril  sur  le  Marché-au-Bétail.  Ce  Joger  avait  à 
peine  80  ans.  Il  délaisse  un  Hls  de  6  ans  avec  environ 
4^000  livres  de  fortune.  Jsger  était  logé  avec  sa  femme  à  la 
Vm  de  Seffori. 

Le  14  août,  un  incendie  éclate  dans  la  cour  de  feu  Jean 
Hiffler,  située  sur  le  Marché-au-Bétail;  deux  cours  de  labou- 
reurs, deux  maisons  et  un  magasin  de  marchandises  sont 
dévorés  par  les  flammes.  Lincendie  a  été  occasionné  par 
rimprudence  d*une  tanle  de  la  femme,  qui  voulut  nettoyer, 
avec  un  bouchon  de  paille  allumé,  le  poulailler  rempli  de 
toiles  d*araignée,  lesquelles  prirent  Uni  avec  une  grande  rapi- 
dUé. 

—  Le  mattre  d'école  de  Turckhoini,  nommé  Immerle,  est 
tué  par  un  jeune  homme  à  la  suite  d'une  dispute  qui  s'est 
élevée  entre  eux  dans  une  auberge,  pour  une  cause  futile.  Le 
meurtrier  est  arrêté,  condamné  et  pendu  à  Turckheim.' 

1787.  —  Le  80  avril,  le  seigneur  de  Pùrrentmy»  notre 

'  Voyez  à  cel  égard  la  Cbroiiiqae  da  maréebal-fèrfant  de  TnrekheîJD. 
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éféqae,  de  la  nudson  de  Roggenbech,  arrire  à  Golmar  où, 
pendant  deux  jours  de  eoite,  fl  administre  le  sacrement  de  la 
eunOrmation.  Joseph  Sehmfdt,  le  fils  de  ma  fille,  a  aussi  reçu 

la  confirmation.  Il  était  âgé  de  5  ans  et  6  mois. 

—  Le  80  avril,  on  fait  des  changements  dans  la  tenue  du 
marché  hebdomadaire.  Autrefois  les  marchands  exposaient 
leurs  produits  depois  le  Wèinkof,  dans  la  me  des  Marrhands 
et  des  4|Bux  côtés  de  la  me»  jusqu*an  Bnthhmu.  Ce  change- 
ment consiste  à  les  exposer  maintenant  snr  la  place  neo?e 
où  était  autrefois  le  mont  des  Oliviers,  et  autour  de  l'église  le 
beurre,  le  fromage  et  les  œufs. 

An  mois  de  mai,  on  démolit  les  mnrs  du  Mont  des  Oli- 
fiers  et  les  barrières  placées  à  Tentour.  Le  mont  est  enleré 
et  remplacement  est  converti  en  une  place  de  parade  bordée 
d'arbres.  A  la  même  occasion,  la  petite  boucherie  qui  était 

établie  sous  la  voûte  près  de  l'église  est  supprimée.  On  la 
rétablit  près  de  l'abattoir. 

—  Le  6  octobre,  en  yertu  d*un  ordre  de  l'intendance,  il  est 
bterdit  aux  o£Qcier8  municipaux  de  cumuler  d'autres  fonc- 
tions avec  celles  qui  leur  sont  spécialement  attribuées  par 
rautnrité  de  district. 

i788.  —  Le  29  mai,  M.  l'intendant  et  M.  de  Flaxland, 
maréchal  commandant  la  province  d'Alsace,  arrivent  à 
Golmar  avec  un  détachement  de  dragons;  ils  se  rendent  au 
Palais,  et  snr  Tordre  do  roi  ils  prononcent  la  destitution  de 
la  moitié  des  conseillers,  sdt  les  onae  plus  Jeunes.*  Cette 
mesufe  a  été  exécutée  dans  tous  les  I^lemenls  de  France. 
Ceux  du  Dauphiné  et  de  la  Bretagne  sY  opposèrent,  et  le  roi 
dut  envoyer  beaucoup  de  troupes  dans  ces  provinces.  Beau- 

*  Cette  irruption  qpii  avait  poor  bat  de  mettre  fin  aux  résistances  des 
pariemeats  dans  les  réformes  apportées  à  la  constitution  jutiicinire  du 
pays,  eat  lieu  le  9  mai  et  non  le  29.  Voyez  à  cet  é^ard  Fillot  et  ^ïkirb- 
HAND,  pages  89.  90  et  suivantes. 


coup  de  procès  sont  restés  en  suspens  dans  toute  la  France. 
A  Colmar,  la  garde  est  restée  au  Palais. 

—  On  publie  dans  toute  l'Alsace  une  ordonnance  da  roi 
portant  défense  d'appeler  SehMer  (écorcheor  —  bourreau) 
rexécutenr  des  bautes-œums. 

■ 

—  Le  18  septembre,  nn  bourgeois  nommé  Mattio  donne  la 

mort  à  sa  femme  dans  son  lit,  puis  il  la  jette  par  la  fenêtre 
pour  faire  accroire  qu'elle  s'y  est  précipitée  elle-même.  Mattio 
feint  d'être  malade  quand  on  porte  sa  femme  en  terre.  Cepen- 
dant la  rumeur  Taccuse  d'être  un  meurtrier  (^Weibermorder)y 
et  l'autorité  le  lait  garder  à  vue  dans  sa  maison.  Mais  comme 
on  n*eatend  personne  en  témoignage  et  qu'auenne  preuTe 
-qu*il  soit  un  meurtrier  ne  se  produit,  on  lève  Tordre  de  le 
garder  à  vue.  Gela  rend  Mattio  audaefeux  :  Il  forme  contre 
l'autorité  une  demande  en  40,000  livres  de  dommages-inté- 
rêts. Cette  prétention  irrite  l'autorité  et  la  détermine  à 
reprendre  l'instruction  du  fait.  On  entend  des  témoins  sans 
égard  pour  le  degré  de  parenté,  et  à  la  suite  de  ces  déposi- 
tions, Mattio  est  conduit  en  prison.  Deux  fois  il  tente  de 
s'évader.  On  le  met  au  cacbot  d*où  on  le  MX  sortir  pludeurs 
fbis  pour  le  conduire,  garotté,  au  tribunal,  afin  de  l'interroger. 
La  dernière  fois  on  le  conduit  dans  un  cachot  établi  à  l'étage 
supérieur  de  la  prison.  Il  parvient  à  faire  effraction,  mais 
cela  ne  lui  est  point  profitable,  car  il  tombe,  d'une  hauteur  de 
deux  étages,  dans  un  couloir  (Schlupf)  formé  par  la  maison 
voisine,  où  il  est  relevé  encore  vivant.  Deux  jours  après  il  était 
mort  et  on  l'enterra  de  nuit 

L'assassinat  a  été  commis  dans  ,la  maîBon  de  bains,  à  eMé 
du  moulin  des  trois  tournants;  cette  maison  appartenait  i  la 
femme.  Gomme  celle-ci  avait  une  parenté  considérable,  il  est 
à  présumer  que  l'autorité  avait  enfermé  Mattio  dans  le  cachot 
de  l'étage  supérieur,  pour  lui  ménager  le  moyen  de  s'évader. 

—  Le  20  octobre,  le  Conseil  souverain  est  rétabli  comme  il 
était  auparavant.  Gela  a  causé  une  joie  générale.  Toutes  les 
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miflons  de  MM.  1m  oonseillen»  eomme  aoeBi  oelteB  des  tkell- 
nestreB,  des  membres  da  Conseil  et  d'autres  maisons  privées, 
sont  illaminées.  On  s  encore  allumé  un  grand  feu  de  joie. 

—  Le  25  novembre,  il  survient  un  grand  froid;  vers  Noël 
il  est  si  intense  que  les  vigneset  beaucoup  d'arbres  sont  gelés; 
à  cette  température  rigoureuse  vient  se  joindre  encore  une 
neige  extraordinaire.  Les  grands  froids  durent  jusqu'à  la  mi- 
féTrier  1789.  Les  personnes  âgées  disent  que  le  firoid  de  1709 
dont  on  a  gardé  le  souvenir,  était  mdns  rigoureux.  Les  noyers 
plantés  des  deux  cdtés  des  routes,  sont  gelées  dans  toute  TAl- 
saee,  comme  d'ailleurs  beaucoup  d'autres  arbres  dans  les 
forêts,  et  principalement  dans  la  grande  Harth. 

—  Une  décision  de  l'intendance  porte  que  les  corvées  pour 
Tentretien  des  routes  sont  eonrerties  en  prestations  pécu» 
niaires.  Cette  innovation  coûte  8  livres  au  petit  bourgeois, 
19, 18  et  jusqu'à  80  livres  à  d*autres.  Mais  cette  innovation 
ne  dure  que  deux  ans. 

1789.  —  Le  26  mars,  a  lieu  dans  1  église  des  Dominicains 
la  première  assemblée  des  trois  ordres  de  la  Haute-Alsace, 
le  cleiigé,  la  noblesse  et  la  bouigeoisie.  Auciin  étranger, 
quoique  marié  à  Gdmar,  ne  peut  prendre  part  à  la  réunion  ; 
ce  privilège  n*est  accordé  qu'aux  Alsaciens  et  aux  Français. 
Le  clergé  eut  ensuite  sa  réunion  partieulière  dans  la  tribu 
des  maréchaux,  et  la  noblesse  eut  la  sienne  dans  la  tribu  des 
tisserands.  Les  députés  élus  par  les  trois  ordres  pour  com- 
poser les  Ëtats-Généraux,  doivent  être  rendus  à  Paris  le 
S6avnl'.  ^ 

*  Noos  troavont  dans  ona  Gbnmlqiie  de  Sigionond  Billing  la  mention 
fUTante  se  rapportant  à  cette  élection  : 

1"  av>ril.  Le  clergé,  la  noblesse  et  les  députés  des  districts  de  Colniar 
et  de  Schlestadt,  des  deux  religions,  se  réunirent  à  8  heures  du  matin, 
dans  l'église  des  Dominicains.  Ensuite  cluiqne  partie  alla  assister  au 
service  divin  dans  sou  église  Dans  notre  teuiple  vinrent  quinze  nobles 
et  plus  de  cinquante  antres  députés.  On  les  reçut  au  sou  des  timbales, 
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~-  Le  14  juillet,  Timprenable  forteresse,  la  Bastille,  oon- 
Tertie  en  une  prison,  est  assiégée  par  le  peuple  de  Paris, 
enTslde  après  quatre  heures  d'assant,  et  ensuite  saccagée  et 
démolie  jusqu*à  ras  du  sol.  Le  commandant  est  misérablement 
immolé. 

—  On  organise  à  Golmar  une  garde  nationale;  elle  est 
divisée  en  plusieurs  compagnies.  L'uniforme  est  bleu,  à  Fex- 
ception  de  celui  des  chasseurs  qui  est  vert.  Mais  cette  com- 
pagnie ne  tarde  pas  à  être  licenciée.  La  solde  de  chaque  garde 
national  est  de  15  sols  par  jour.  Les  gardes  nationaux  sont 
tenus  de  s'équiper  à  leurs  frais. 

—  Le  19  juillet,  il  y  a  eu  à  Strasbourg  de  grands  désordres 
à  propos  de  la  nouvelle  Constitution.  Le  bas  peupte  s'est 
ameuté,  a  pillé  l*Hdtel-de*yille  et  jeté  par  les  fenêtres  Targent 
qu'il  y  a  trouvé.  Beaucoup  de  maisons  appartenant  aux  auto- 
TÏXH  ont  subi  le  même  sort,  et  ont  été  saccagées  du  grenier 
à  la  cave.  On  a  brûlé  toutes  les  lettres  d'affranchissement  et 
les  chartes  de  priFiléges  que  renfermaient  les  archives.  Les 
caves,  où  se  trouvaient  les  vins  les  plus  précieux,  sont  enva- 
hies et  les  tonneaux  sont  défoncés;  de  telle  sorte  que  dans 
dilTérentes  caves,  le  liquide  répandu  avait  cinq  pieds  de  pro- 
fondeur. Quelques  individus  de  cette  canaille  (Cfemdef)  s'y 
sont  noyés.  Aucune  force  armée  n'est  intervenue  pour  aiTèter 

pais  on  chanta  :  «  0  Saint-Esprit,  descends  sar  nous  1  »  M.  le  diacre 

Stempel  prêcha  sur  le  psaume  14,  verset  34 

A  l'is^çue  du  service,  les  députés  retournèrent  dans  l'église  des  Domi- 
nicains, où  ils  élurent  les  députés  qui  devaient  se  rendre  aux  Ëtats- 
généraux,  savoir  : 

1*  Pova  Li  ClimA  :  H.  le  prince  de  Harbaeh  et  M.  Phielle»  earé  de 
Hilseahelm  ; 

3*  Pova  LA  NoBLBssB  :  M.  le  prince  de  Broi^Iie  et  M.  le  général 
Wormser.  Ce  général  étant  mort  le  joar  de  son  élection,  on  le  remplaça 

par  M-  de  Flachsianden 

3*  Pour  l.i  Bocrgeoisik  :  M.  le  procureur  général  Herinann,  M.  l'avocat 
Rewbel,  M.  Kaufimann  et  fil.  Schultz,  prévôt  de  Matzenbeim 


ûiyilizea  by  v^OOglc 


CUBOMIVtUB  DK  DOMINIQUE  SCHIfUTZ 


283 


It  déFastatiou  qui  a  duré  trois  jours.  L'ordre  ii*a  été  entière- 
ment rétabli  que  lorsqu'enfin  les  bourgeois  honnêtes  se  sont 
formés  en  une  compagnie  pour  dissiper  cette  crapule  {Lum- 
p$nge9kukf).  Une  centaine  eoYiron  sont  arrêtés;  un  seul 
oonrainea  de  toI,  est  pendu  ;  aucun  antre  n'est  puni  de  mort. 
On  estime  qne  16,000  mesures  de  vin  ont  été  perdues;  mais 
ee  qa*il  est  impossible  d*éTalner,  c*est  la  perte  résultant  de 
la  destruction  des  titres,  des  obligations,  de  Targent  et  des 
meubles  dans  les  maisons  des  personnes  investies  de  l'auto- 
rité. On  engage  plusieurs  membres  du  Magistrat  à  quitter  la 
Tille  où  leur  Tie  n'est  pas  en  sûreté. 

Voilà  ce  qui  arrive  quand  le  peuple  n'est  plus  soumis  à 
aucune  autorité.  Les  nouveaux  magistrats  ont  été  contraints 
d'abaisser  le  prix  du  pain  et  de  la  viande  ||Our  rétablir  ia 
paix.  Les  boucbers  et  les  boulangers  ont  été  les  victimes. 

—  Gela  ne  s'est  pas  non  plus  bien  passé  h  Golmar.  Lorsque 
les  chefs  de  tribus  ont  dù  rendre  leurs  comptes  (ce  qui  à  la 
vérité  n'est  pas  encore  accompli),  il  s'est  élevé  une  profonde 
division  à  ce  sujet.  Les  corporations  étaient  abolies;  leurs 
membres  Qes  frères  —  Bhkkr)  durent  se  dissoudre.  C'est 
pour  ce  motif  qu'ils  exigèrent  que  les  cbefe  de  tribus  rendis- 
sent leurs  comptes.  Le  tumulte  fiit  si  grand  qne  'plusieurs 
chefli  furent  menacés  d*étre  jetés  par  la  fenêtre.  Le  secrétaire 
d'une  tribu  se  sauva  parce  que,  paraît-il,  il  se  croyait  en 
danger.  Plusieurs  bourgeois  l'abreuvèrent  d'oulrages  et  d'in- 
jures. 

Ces  gens  étaient  comme  enragés;  tous  voulaient  être  sol- 
dats à  Gohnar.  MM.  les  conseillers,  les  avocats,  les  procureurs 
et  les  membres  du  Magistrat  montent  la  garde  et  fkmt  senti- 
nelle à  leur  tour. 

—  A  Scblestadt  aussi  une  proibnde  division  se  produit 
entre  les  citoyens  à  l'occasion  des  changements  survenus  en 
France.  Ils  se  partagent  en  deux  partis  fondés  sur  l'opinion 
de  chacun.  La  discorde  éclate  à  l'occasion  de  l'élection  d'un 
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maire.  Le  parti  le  plus  nombreux  élit  an  monsiear  (éinéM 
JSferre)  que  le  parti  le  moins  nombreux,  mais  le  plus  liono- 
rtble  (vmiehmer) ,  reponne  et  reftase  de  reconnaître.  Sons 

beaucoup  de  rapports,  l'opposition  de  ce  parti  n'est  pas  sans 
fondement  ;  mais  le  parti  le  plus  nombreux,  celui  qui  a  l  au- 
torité  en  mains,  demeure  maître  du  terrain,  et  plusieurs  des 
opposants  sont  contraints  de  iaire  nne  j^omenade  vers  la 
prison. 

Cette  division  engendre  nn  grand  procès  qui  coûte  beaa- 
eonp  d*argent.  Les  adversairoR  eoToient  deux  exprès  à  TAs- 

semblée  nationale  de  Paris,  et  le  maire  s'échappe  de  Schlcstadt 
et  y  va  aussi,  afin  de  travailler  à  la  réconciliation.  On  se  rap- 
proche en  effet,  et  le  maire  est  en  mesure  de  prendre  en 
main  le  pouvoir  qui  lui  est  délégué,  et  d'exercer  paisiblemeut 
sa  Ibuction.  Chaque  parti  a  dépensé  plusieurs  mille  liTres,  et 
aucune  n*en  retire  de  proflt 

—  Un  grand  tumulte  éclate  à  Guebwiller  :  Les  paysans  du 
▼al  de  Saint-Amarîn  sont  les  sujets  des  abbés-prinoes  de 
Murbach,  et  plusieurs  des  chanoines  de  cette  abbaye  ont  leur 
résidence  à  Guebwiller;  près  de  cinq  cents  de  ces  paysans 
arrivent  le  matin  de  bonne  heure  dans  cette  ville  et  se  met- 
tent à  ravager  le  château  du  prince-abbé.  Les  fenêtres  et  les 
encadrements  sont  brisés;  les  commodes,  les  bufléts  et  les 
coffires  subissent  le  même  sort»  de  même  que  les  tuiles  de  la 
toiture  du  château.  On  allume  des  feux  sur  les  beaux  par> 
quets  des  appartements,  et  la  bibliothèque  ainsi  que  les  titres 
sont  livrés  aux  flammes.  Les  tapis,  les  miroirs,  les  lits  sont 
coupés  en  morceaux  et  également  brûlés.  Le  vin  est  répandu 
dans  les  caves  ;  un  tonneau  de  1600  mesures  en  laisse  échap- 
per la  moitié.  Quant  aux  vins  étrangers  qui  étaient  en  bou* 
teilles,  on  brise  les  goulots  pour  en  extiaire  le  liquide;  les 
fruits  sont  enlevés  des  armoires,  le  beau  carrosse  de  Tabbé 
ainsi  que  les  antres  petites  voitures  sont  brisés  en  morceaux, 
de  manière  à  ce  que  pas  une  roue  ne  reste  entière.  Ladévas- 
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tatkm  ne  t*aiTête  pas  aa  seul  château  dn  prince'  abbé  ;  elle 

sïlend  à  toutes  les  maisons  des  chanoines.  L'argenterie,  le 
linge  qui  n'avaient  pu  être  sauvés,  sont  emportés  par  les 
paysans.  Us  dévastent  entln  jusqu'aux  gonds  et  aux  montants 
des  croisées.  Plusieurs  bourgeois  de  GuehwiUer  ont  pa  opérer 
le  sauvetage  du  vin  en  le  puisant  dans  les  caves  pour  en 
lemplir  des  euTeaoz.  Qoand  la  canaille  (da$  GetkM)  était 
partie,  nn  détachement  de  dragons  a  été  envoyé  à  Gueb- 
winer>. 

—  La  canaille  8*est  anssi  ameutée  dans  le  Sundgau.  Elle  s'est 
donnée  pour  chef  un  tisserand,  proprement  vêtu,  arec  une 
ceinture  bleue  et  décoré  d*une  étoile  :  on  le  lait  passer  pour 

un  prince,  le  deuxième  frère  du  roi.  A  Sierentz  et  clans  tous 
les  villages  du  Sundgau,  la  bande  pille  proprement  les  juifs 
et  les  chasse.  Beaucoup  se  réfugient  à  Bàle.  Leurs  maisons 
sont  saccagées;  on  soulève  même  les  planchers  des  chambres  ; 
toutes  leurs  obligations  et  titres  sous  seing  privé  sont  saisis, 
déchirés  et  brûlés  ;  on  ihit  couler  dans  toutes  les  caves  les 
meilleurs  vins  que  les  émeutiers  n'ont  pu  boire;  ils  s'empa- 
rent de  tout  Targent  qui  leur  tombe  sous  la  main,  et  le  par- 
tagent enlreux,  et  quand  ils  en  ont  fini  avec  les  juifs,  ils 
veulent  s'en  prendre  aux  chrétiens.  A  Landser,  ils  envahis- 
sent le  secrétariat  de  ladministration  et  en  brûlent  tous  les 
papiers.  Au  commencement,  les  habitants  livrent  de  bonne 
grâce  ce  qu'ils  possèdent  ;  mais  ils  finissent  par  se  tourner 
contre  les  émeutiers,  et  le  prétendu  frère  du  roi  est  pris  avec 
beaucoup  d'individus  de  sa  bande,  tandis  que  les  antres  sont 

^  BilUaff,  pi|ô  7,  édition  Rilhgeber,  dit  à  ce  sqet  ee  qai  mit  : 

«  Le  31  juillet  on  amène  17  pgyniis,  anètés  pour  «voir  dévislé  le 

ehiteaa  princier  de  GndbwiUer;  4  aont  remis  en  liberté  après  avoir  snbi 
an  interrogatoire  ;  mais  les  antres  sont  condoits  en  sûreté  à  Schlestadt  et 
plus  Urd  ils  sont  supplidés  dans  leurs  villages  et  pendos  devant  leurs 
maisons.  » 


dispersés.  Les  meneurs  ainsi  que  le  prinoe  sont  envoyés  aux 
galères. 

—  A  SoultK,  il  y  a  eu  aussi  un  violent  tumulte  à  la  même 
occasion.  Un  habitant  a  été  tué  dans  sa  maison. 

—  En  conséquence  du  grand  changement  de  la  religion,  les 
ecclésiastiques  qui  ne  veulent  point  prêter  le  serment  exigé 
doivent,  sous  peine  de  mort,  quitter  le  pays.  Cet  événement 
occasionne  un  grand  désordre  à  Schlestadt.  Ceux  qui  jouent 
les  maîtres  dans  cette  ville  donnent  un  ordre  sévère  en  vertu 
duquel  les  bourgeois  et  les  habitants  sont  requis  de  Ikire  din- 
paraitre  tous  les  tableaux  et  les  crucifix  qu'ils  ont  dans  leurs 
maisons  et  de  les  apporter  sur  une  place  déterminée  de  la 
ville  pour  être  livrés  aux  flammes.  Cependant  tout  le  monde 
n'obéit  pas  à  cet  ordre;  beaucoup  ont  caché  leurs  saintes 
images  dans  leurs  pénates. 

—  Le  29  septembre,  les  Augustins  réguliers  de  Marbach 
abandonnent  leur  couvent,  emportent  leurs  objets  et  leurs 
omemants  précieux,  et  viennent  à  Golmar  où  ils  se  réunis- 
sent au  chapitre  de  Saint-Martin.  Ils  se  logent  dans  leur  hdtel 
qu'ils  agrandissent  en  achetant  la  maison  de  bains  contiguë, 
vers  le  sud  \  Mais  en  1790,  ces  maisons  ainsi  que  leur  cou- 
vent sont  confisquées  et  vendues  comme  beaucoup  d'autres 
biens  ecclésiastiques.  Tout  cela  se  fait  au  nom  de  la  Nation. 

—  En  cette  année  toutes  les  maisons  de  Golmar  sont  numé- 
rotées afin  de  &ciliter  le  logement  des  soldats.  Aucune  mai- 
son n*est  exempte  de  cette  mesure.  MU.  les  consdllers,  les 
stettmestres  et  les  membres  du  Magistrat  doivent  se  résigner 
à  loger  des  soldats  comme  les  autres  bourgeois. 

1790.  —  Le  Conseil  souverain  \  les  avocats  et  les  procu- 

*  Billlng  dit.  page  9,  '^dilion  Rathgeber,  qu'ils  logèrent  pendant  quelque 
temps  dans  1  hôlel  de  Pains  i  llùtcl  de  ville  acluel)  et  qu'ils  firent  présent 
de  leurs  petits  canons  à  la  compagnie  des  chasseurs  de  Colmar.  —  Ces 
deux  jouets  guerriers  sont  aujourd'hui  au  musée  de  la  ville. 

*  La  dernière  audience  dn  Conseil  sonverain,  ebambie  des  vacations, 


Digitized  by  Google 


CHBOMIQUlt  DB  DOUIMUIUB  80HHUTZ 


987 


rems,  les  Blettmeslra  et  les  membres  du  Magistrat»  ainsi  que 
llntendant  d*AlBaee  à  Strasbourg,  sont  supprimés.  On  pro- 
cède, par  le  suffrage  géuéral  {allgemeine  Jfa/i/),  à  Télection 
de  nouvelles  autorités  pour  les  remplacer.  Au  lieu  de  former 
une  intendance,  TAlsace  est  divisée  eu  deux  départements, 
1*00  composé  de  la  Basse-Alsace  avec  Strasbourg  pour  cbef- 
liea;  Tautre  composé  de  la  Haute-Alsace  avec  Golmar  pour 
chef-lieu.  Le  nom  de  la  proTince  disparaît  pour  làire  place 
aux  dénominations  de  départements  du  Haut-Rbin  et  du 
Bas-Rhin.  On  élit  des  autorités  de  circonscription  que  Ton 
appelle  district,  et  pour  remplacer  lancien  Magistrat  et  le 
prêteur,  un  maire  et  onze  bourgeois  pour  administrer  les 
afiaires  de  la  ville,  sous  le  nom  de  Municipalité.  Pour  rem- 
placer le  âcbulz^  on  élit  un  juge  de  paix  chargé  de  juger  les 
petites  contestations.  Plus  tard  on  élit  deux  autres  juridic- 
tions, dont  Tune  s'appelle  Tribunal  (dri!)  et  l'autre  (Tri- 
bunal) GimninEL.  La  première  juge  les  procès  dvils,  Tautre 
les  affaires  criminelles.  Voilà  ce  qui  remplace  le  Conseil. 

—  On  publie  un  décret  de  TAssembiée  naliui  aie  en  vertu 
duquel  les  dix  tribus  de  Colmar,  ainsi  que  les  règlements  des 
oorpe  de  métier,  sont  abolis.  Il  n'y  a  plus  d'engagement  entre 
le  maître  et  l'apprenti,  de  sorte  que  le  bousilieur  est  l'égal 
du  maître  de  profession.  Les  professions,  quelles  qu'elles 
soient,  peuvent  s'exercer  moyennant  une  patente,  de  telle 
sorte  que  le  savonnier,  en  prenant  une  patente  à  la  Manici- 
palité,  peut  se  faire  menuisier,  sculpteur,  maréchal -ferrant 
ou  serrurier,  en  un  mot,  faire  ce  qu'il  veut,  quelle  que  soit 
son  origine.  Le  droit  de  bourgeoisie  n'a  plus  de  valeur.  Quand 
ht  patente  est  périmée,  il  la  renouvelle.  Les  Poêles  des  tribus 

ittt  iieo  le  90  septembre,  na  pea  an-delà  de  10  heures.  Tel  était  le  terme 
fixé  à  ceUe  institation.  Une  heure  après,  la  compagnie  des  chasseurs  de 
la  garde  nationale  se  présenta  devant  le  palais,  et  les  scellés  furent 
apposés  par  la  nouvelle  autorité  mumeipale.  Le  nouveau  tribonal  dadia- 
tricl  fut  installé  le  25  septembre. 
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sont  oonvertis  en  casernes;  les  biens  des  iribns  sont  Tendns 

et  les  logements  de  leurs  appariteurs  sont  donnés  en  loca- 
tion. 

—  Le  14  juillet,  on  célèbre  à  Golmar  le  premier  anniver- 
saire de  la  prise  de  la  Bastille.  Oa  construit  une  estrade  sur 
le  marché  aux  poissons  et  on  y  place  un  aatel.  M  Hold, 
comme  conseiller  ecclédastiqae,  j  dit  la  messe,  et  M.  le  pas* 
teur  protestant  une  oraison  suivie  d*ttn  sermon  an  peuple 
sur  la  nouvelle  Constitution.  Tous  les  bourgeois  ont  dù  y 
assister  en  compagnies  de  gardes  nationaux  avec  le  régiment 
de  chasseurs  à  cheval  en  garnison  à  Colmar.  Il  est  défendu 
de  travailler  pendant  la  cérémonie,  et  tous  les  magasins  sont 
iénnés^ 

—  Apparition  des  premières  lanternes  à  Golmar.  Elles 
sont  placées  aux  croisements  des  rues.  Un  homme  est  chargé 
de  les  nettoyer  chaque  jour  et  de  les  allumer  le  smr.  On  les 
enlève  depuis  Pftques  jusqu'à  la  Saint-Michel:  elles  ne  sont 

allumées  que  pendant  Thiver. 

'  Voici  comment  M.  Billing  rend  compte  de  la  mt*me  cérémonie  : 
4i  juillet.  Serment  péoéRAL.  —  Vftrs  11  heures  du  matin,  toute  la 
bourgeoisie  se  réunit  en  armes  sui-  la  place  de  l'église  Saint-Martin. 
M.  Hold,  conseiller  ecclésiastique,  lut  une  messe  basse  sur  un  antel  dressé 
prte  du  Pitdibrwmm  on  se  tronyatt  la  monieipalité.  Les  bourgeois  pro- 
testants ae  tinrent  dabont  tt  ahaann  agit  aelon  lea  eonrietions.  Enaoite 
M.  la  pasteur  Stempel  tint,  dn  bant  de  l'eatrade,  un  discours  à  la  bonr- 
geoisie  assemblée.  On  tira  le  canon,  on  alluma  un  feu  de  joie.  Chaque 
bourgeois  reçut  on  pot  de  vin  et  da  pain.  Le  soir  on  dansa  dans  tontes 
les  tribus. 

fLa  tuUe  à  la  prochaine  livraisonj 


'   MulhoiM.  —  Iiiip.V«mBad«aCi». 
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ETUDE 

BOB  LBB 

MONNAIES  ALSACIENNES 

DU  CABINET  DE  FRANCE 


Ayant,  dans  une  irisite  au  Cabinet  de  France,  remarqué 
dans  la  enite  dea  monnaies  alsaciennes  un  oertain  nombre  de 
pièces  rlires  ou  inédiles,  f  ai  peosé  qn*il  serait  intéressant  de 
dresser  le  catalogue  coiriplet  de  cette  eoUeetkm.  On  s^étonnera 

peut-être,  on  parcourant  la  description  de  cette  série,  dont  la 
richesse  est  loin  d'égaler  celle  de  bien  des  collections  parti- 
culières, que  radministratioD  du  Cabinet  n'ait  pas  mpntré 
plus  d'empressement  à  rassembler  les  monnaies  alsaciennes; 
elles  présentent  pourtant,  de  même  que  les  autres  monnaies 
proriwâales,  un  intérêt  tout  particulier  pour  notre  histsire 
natioiiale.  Cette  tiédeur  contraste  avec  la  hâte,  je  dirai  presque 
arec  Tavidlté  arec  laquelle  les  Allemands  se  sont  jetés  sur 
l'admirable  suite  alsacienne  laissée  par  M.  Dorlan,  de  Sclilo- 
stadt,  et  payée  par  eux  20.000  francs  au  lendemain  de  la  con- 
quête. Que  Ton  veuille  bien  ne  pas  prendre  en  mauvaise 
part  ces  réflexions  d*un  Alsacien.  Mais  il  ne  fiiut  pas  oublier 
mm  plus  que  les  monnaies  dont  je  parle  ne  se  présentent  que 
très  raremept  dans  les  Tentes  parisiennes,  et  qu'elles  ne  sont 
coUeetionnées  que  par  un  petit  nombre  d'amateurs.  Cest  ce 
qui  explique  les  Tides  qui  subsistent  dans  la  ooUeetlon  du 

MMiv^SMa— aiABBér.  19 
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Cabinet  de  France.  Certaines  villes,  telles  que  Thann,  Mul- 
house, Wissembourg;  des  suites  comme  celles  des  anciens 
évèques  de  Strasbourg,  y  sont  absolument  absentes.  Par 
contre  j'aurai  à  signaler  des  pièces  d'une  très  grande  rareté: 
les  iriem  de  Strasbourg,  supérieurs  en  beauté  à  ceux  du 
médaillier  Dorlan;  un  Gharlemagne  frappé  à  Strasbourg;  des 
pièces  d'or  obsidionales  de  Landau,  qui  n'existent,  à  ma  con- 
naissance, dans  aucun  des  cabinets  de  rAllemagne. 

Si  la  collection  du  Cabinet  de  Fratice  n'est  ni  méthodique 
ni  complète,  elle  n'est  pas  non  plus  clavssée  dans  le  système  le 
plus  IkYorable  à  celui  qui  veut  d'un  seul  coup  d'œil  en 
embrasser  l'ensemble,  car  elle  se  trouve  scindée  en  sept  ou 
huit  séries.  Les  monnaies  carlovingiennes,  par  exemple, 
doivent  être  cherchées  dans  la  suite  royale  firançaise;  les 
empereurs  d*Âllemagne  qai  battirent  monnaie  à  Strasbourg, 
tels  que  les  Henri  et  les  Othon.  dans  la  suite  allemande:  les 
landgraves  d'Alsace  dans  la  série  des  princes  autrichiens.  De 
là  des  recherches  quehjnefois  assez  longues  (jui  seraient  évi- 
tées par  le  classement  géographique,  qui  réunit  sous  une 
même  catégorie  les  monnaies  d'une  môme  province. 

Les  numéros  que  j*ai  donnés  à  la  suite  de  la  plupart  des 
monnaies  se  rapportent  à  Touvrage  de  Berstett,  qui,  bien 
qu'incomplet  et  ottfmi  une  confusion^regrettable,  est  le  seul 
travail  d'ensemble  publié  jusqu'à  ce  jour  sur  les  monnaies 
d'Alsafie.  Les  nunrîsmatistes  allemands,  ses  prédécesseurs, 
n'avalent  fait  que  décrire  un  certain  nombre  de  ces  pièces 
dans  des  ouvrages  plus  complets  sur  la  numismatique  de 
leur  pays.  Madai,  Appel,  Weise,  Brackenhufer  et  quelques 
autres  ne  fournissent  que  des  indications  insuffisantes.  Le 
premier,  Berstett,  tenta  de  réunir  et  de  condenser  les  éléments 
épars  d'une  histoire  monétaire  de  l'Alsace,  et,  en  1840,  ii 
publia  à  Fribourg  son  Vermeh  einer  MOmgeKhkhtê  det 
Eltanet  (Essai  d'une  histoire  numismatique  de  l'Alsace). 
Outre  les  docmnents  qu'il  trouva  dans  les  auteurs  déijà  eités^ 
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il  eut  recours  aux  arehiTes  des  principales  villes  alsadennes^ 
et,  en  nature,  aux  collections  publiques  et  privées  de  TAlle- 
magne  et  de  TAIsace,  entre  lesquelles  il  faut  citer  les  cabinets 

des  villes  de  Berlin  et  de  Strasbourg,  et  ceux  du  Faudel, 
de  Dorlan,  du  pasteur  Hepner;  collections  formées  avec  un 
soin  et  une  méthode  que  Ton  rencontre  rarement  aujourd'hui. 
Âvec  de  semblables  matériaux  il  eût  pu  (aire  un  travail  iuû- 
niment  plus  complet  et  plus  exact  que  celui  qu'il  nous  a 
légué.  U  a  su  éviter  en  partie  les  déikuts  de  son  premier 
ouvrage  dans  un  volume  qu'il  publia  plus  tard  sur  les  mon- 
naies du  duché  de  Bade,  vidume  qui  renferme  beaucoup  de 
renseifrnementB  précieux. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'on  manque  encore  aujour- 
dliui  d'un  ouvrage  méthodique  sur  les  monnaies  d'Alsace, 
ouvrage  qui,  je  l'espère,  ne  se  fera  plus  longtemps  attendre, 
car  je  crois  savoir  que  M.  Nessel,  maire  de  Hagueuau,  posses- 
seur lui-même  d'une  collection  des  plus  remarquables,  réunit 
en  ce  moment  les  matériaux  nécessaires  à  ce  travail. 

n  me  reste  un  mot  à  dire  sur  la  méthode  que  j'ai  employée 
dans  ce  catalogue.  Gomme  le  nombre  de  villes  et  de  princes 
dont  j'ai  à  décrire  les  monnaies  est  asees  restreint,  j'ai  com* 
mencé  par  les  suites  qui  m'ont  paru  offrir  le  plus  d'intérêt, 
au  lieu  d'adopter  l'ordre  alphabétique  de  Berstett.  Pour  ôter 
un  peu  de  l'aridité  inhérente  à  un  travail  de  ce  genre,  j'ai 
fait  précéder  la  description  des  monnaies  de  chaque  ville 
d'une  courte  notice  extraite  de  Berstett,  où  je  rappelle  les 
dates  principales  de  son  histoire  monétaire.  Je  n'ai  pas  décrit 
chaque  pièce  avec  les  mêmes  détails  :  j'ai  passé  rapidement 
sur  les  monnaies  connues  de  tous  les  amateurs,  telles  que 
celles  des  landgraves  et  de  la  vflle  de  Strasbourg;  je  me  suis 
arrêté  plus  longuement  sur  les  pièces  rares  ou  inédites  qui 
doivent  surtout  iixer  l'attention  des  numismatistes.  J'ai  fait 
précéder  d'une  astérisque  toutes  les  monnaies  qui  ne  se 
trouvent  pas  dam}  Berstett,  et  que  je  n'ose  appeler  inédites, 


n'ayant  pas  la  piétontiou  de  connaître  toutes  les  poUicationa 
nnmismatiques  que  chaque  année  et  chaque  pays  voient 
édore.  Enfin,  j*ai  fiût  rqtrodoire  par  ane  planche  jointo  à  ee 
travail  les  principales  raretés  de  la  collection. 

Je  commence  par  la  série  des  monnaies  de  Strasbourg,  la 
plus  riehe  en  Tariétés  curieuses. 


STRASBOURG 

*  Le  droit  de  monnayage  fût  concédé  aux  évêques  de 
Strasbourg  â  une  époque  très  reculée.  Il  est  déjà  ques- 
tion de  ce  droit  dans  une  bulle  du  pape  Adrien  V\  datée 
du  4  avril  774,  conservée  autrefois  aux  archives  de  l'évè- 
ché,  à  Saveme,  et  publiée  par  Grandidier,  tome  II, 
numéro  66.  Les  évêques  virent  leur  privilège  renouvelé  le 
12  juin  873  par  Louis-le-Germanique,  et  en  974  par  Tem- 
pereur  Othon  II.  Tous  les  deniers  qu'ils  frappèrent  à  cette 
époque  portent  le  nom  et  Teffigie  des  empereurs.  Ce  ne 
fût  qu*en  1296  que  révèque  Conrad  afféagea  à  la  ville 
râtelier  qii*U  possédait  à  Strasbourg.  En  1322,  rèvéque 
Jean  lui  vendit  le  droit  de  monnayage  pour  dix  ans;  enfin, 
Tannée  1422,  Guillaume  de  Diesst  le  lui  concéda  à  perpé- 
tuité. Uempereur  Maximilien  autorisa  Strasbourg  à 
émettre  de  la  monnaie  d*or  (1506);  c*est  à  cette  époque 
environ  que  nous  voyons  paraître  les  florins,  qui  portent 
rimage  de  la  Vierge  assise,  tenant  Tenfiint  Jésus  dans  ses 
bras;  avec  la  légende  :  VRBEM  VIRGO  TVAM  SERVA  ; 
le  mot  VIRGO  remplacé  plus  tard  par  CHRISTE. 

•  Uatelier  monétaire  de  Strasbourg  continua  à  fonctionner 
sous  la  domination  française;  Louis  XIV  et  Louis  XV  y 

*  Bxtnit  Btntctt 
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firent  frapper  une  grande  quantité  de  numéraire;  à  partir 
de  cette  époque  le  lieu  d*émission  n'est  plus  rappelé  que 
par  la  marque  BB  sur  les  monnaies,  qui  dès  lors  perdent 
de  leur  originalité,  et  doivent  être  classées  dans  la  suite 
française  plutôt  que  dans  la  série  alsacienne. 

Pour  plus  de  méthode,  nous  diviserons  les  monnaies  de 
Strasbouiig  en  cinq  groupes  :  le  premier  comprendra  les 
triens  mérovingiens;  le  second,  les  monnaies  émises  par 
les  empereurs  ;  le  troisième,  les  monnaies  des  évèques  ;  le 
quatrième,  les  municipales;  enfin,  nous  ferons  rentrer 
dans  le  cinquième  groupe  les  médailles  qui  concernent 
racadémie,  les  jubilés,  les  grands  hommes  dont  s'honore 
Strasbouiig,  et  celles  enfin  que  Louis  XIV  fit  frapper  à 
roccasion  de  la  capitulation  de  cette  ville  en  1681. 


Monnaies  mérovingiennes. 

•I.  —  STRADIBVK.  —  Profil  gauche  informe. 

Rf.  TCI.  NIPOHC.  V.  —  Figure  humaine,  de  fece,  les 
bras  étendus,  dans  un  cercle  perlé.  —  EUctrum^  poids  i  gr. 
idécigr  (Ber.  117,  Variété).  Gravée. 

La  lecture  du  revers  est  celle  de  Comhiousc.  Je  n  ai  pas  eu  entre  les 
mains  d'exemplaires  assez  Wen  conservés  pour  pouvoir  la  vérifier.  . 

2-3.  —  La  môme,  d'un  style  plus  barbare  et  moins  bien 
conservée.  —  Poids,  i  gr,  15  cmtigr.  —  Deux  exemplaires. 

Ces  trob  pièces  proviennent  très  probablement  de  la  trouvaille  de 
Fessenheim,  qui  «  pMté  en  grande  partie  aux  mains  du  prince  de 

Fûrstemberg. 

4.  —  COSRVBET.  —  Profil  droit  informe. 

Rf.  Légende  enlevée.  —  Figure  humaine,  les  bras  éten- 
dus dans  un  cercle  perlé.  — >  Eiedmm^  pùds  1  gr,  25  eeioigr, 
(Ber.  p.  51).  Gravie. 

« 

La  l^cnde  COSRVBET,  selon  M.  Nessel,  est  sujette  à  caution.  Dans 
la  pièce  décrite  d-dessus,  la  prenûère  partie  du  mot  n*est  pas  venue  i  la 
frappe. 
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Il  existe  au  Cabinet  des  médailles  un  triens  faussement  attribué  i 
Strasbourg,  dont  voici  la  description  : 

ARGENTA  VI.  —  Buste  cninné  à  droite,  les  cheveux  longs. 

X/  COSI...  TIA.FIT.  —  Aigle  ou  Victoice  déginérée;  dessous, 
W.  OR.  —  IVft/f  I  ^r.  35  cemtigr. 

Ce  triena^  selon  M.  Deloche,  doit  être  restitué  i  Argentat. 

Monnaies  frappées  par  les  Carlovingiens  et  les  empe- 
reurs d'Allemagne. 

CHARLEMAGNE  (768-814). 

♦5.  —  CiVI  ARGE,  en  deux  lignes  séparées  par  une 
barre. 

Rf.  CARL  IV  X  F,  en  deux  lignes  séparées  de  même. 

—  Denier  ;  gravé. 

M.  Ne^sel  m'annonce  qu'il  existe  deux  exemplaires  dc  Cette  pièce  au 
Cabinet  de  Colmar,  trouves  à  Colmar  même. 

LOUIS  /«  LE  DÉBONNAIRE  (814-840). 

Je  SUIS  ici  le  classement  généralement  adopté.  M.  de  Longpérier,  dans 
un  article  de  la  Rfimt  immimuttique  française,  de  1857,  revendique  ces 
monnues  pour  Loub  de  Germanie,  en  s*appuyant  mur  Titude  des  textes. 
8a  condunon  est,  qu*ttn  denier  portant  la  légende  ARGEMTtNA 
CIVITAS  ne  peut,  dans  aucun  cas,  être  attrilnié  i  Louis  le  Délionnaire. 

•6.  -  HLVDOWICVS  PIVS  —  Croix  dans  un  cercle 
perle. 

Rf.  AGNTI  /  VCIXVS»  (lisez  CIVTAS)  en  deux  lignes.  — 
Dmr.  (Ber.,  121,  Var.) 

*  7.  —  II VDOV VID VS  PIVS  {sic).  -  CroU  dans  un  cercle 

perlé. 

Rf.  Le  même»  —  Denier. 

a  -  HLVDOWICVS  IMP,  —  Croix  dans  un  cercle 
perlé. 

Rf.  STRA  /  TBVR  /  GVS,  en  trois  lignes.  -  Denur. 
(Ber.  120.) 
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9.  —  La  même  pièce,  moins  belle. 

•4(MI.  —  HLVDOVYICVS  PIVS.  —  Croix  dans  un 
cercle  perlé. 

Rj:  ARGENT!  /  NA  CVNAS.  en  deux  lignes.  -  D^^r. 
(Ber.,  122,  Var.)  —  Deux  exemplaires. 

Mader  pense  que  cette  pièce  doit  être  classée  à  un  Louis  poMérîeur. 

•12.  —  HLVDOVVÎCVS  PIVS.  -  Croix  dans  le  champ. 
Rf  ARGENTI  /  NA  CIVU,  en  deux  li^,mes.  —  Denier. 
(Ber.  122,  Var.) 

Ce  denier,  de  fabrique  étrangère,  provient  trè»^  certainement  de  la  trou- 
vaille de  Pingjuin,  en  Frise.  Le  style  caractéristique  de  la  légende  du 
revenu  qui  est  d'une  barbarie  extrême,  m'autorise  à  le  croire. 

» 

LOTHAIRE  II,  mort  en  868. 

♦la—  HLOTHARIVC  REX.  —  Croix  dans  le  champ. 
Rf,  STRAZB  /  CIVITAS.  -  En  deux  lignes.  —  DmUr. 
(Ber.,  124,  Var.) 

I.*«ns  de  ficrstett  est  qu  il  faut  donner  cette  pièce,  non  à  Lothaire  1*% 
mais  i  Lorïiaire  le  Jeune,  toi  d'Austnsie  et  de  Lotharin^e. 

CHARLES  III  LE  SIMPLE,  selm  Birstett. 

*I4.—  KAROLVS  PIVS  REX.  —  Croix  dans  le  champ. 
Rf.  ARGENTI  /  NA  CVIT,  en  deux  lignes.  -  Denitr, 
(Ber.  126,  Var.) 

HENRI      rOisekvr^  919—936. 

15.  —  HEINRICVS  REX.  —  Croix  dans  le  champ. 
Rf  R  /  ARGENTI  /  .  /  NA  CIVITS  /  S,  en  cinq  lignes. 
—  Z)«i/Vr.  (Ber,,  128.)' 


*  M.  de  Longpérier  pense  que  les  lettres  K  S  tloiveiit  être  cousidèrées 
comme  une  abréviation  da  noni  de  l'évéque  Richwin  (914-933),  et  dtfTe- 
loppé  son  opinion  dans  son  article  de  ia  Rtmu  de  nvmfemottgtte  fravr 
de  1857.  Selon  Ini,  les  éTêqnes  de  Strasbourg  auraient  introduit 
leur  nom  sur  les  deniers  royaux,  et  les  lettres  G  D,  ({ui  se  trouvent  au 
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HENRI  V  LE  JEUNE  (1106-1125). 

16.  —  HEINRICVZ  L.—  Buste  couroané.de  fiwc,  revêtu 

du  manteau  impérial. 

Rf.  AfvGEN  /  TINA  en  croix.  Dans  chacun  des  angles, 
une  tourelle.  (Bcr.  136.) 

Evéques  de  Strasbowir* 

47.  —  EPISCOPVS.  —  Buste  de  fece  d'un  cvêque  mitré, 
tenant  de  la  main  droite  une  crosse  et  de  la  gauche  un 
livre. 

Rf,  ARGENTINA.  —  Temple  à  trois  tourelles,  celle  du 
milieu  surmontée  d*une  croix.  —  Mod.  il.  (Ber.  148). 

Jusqttld  Ton  iCz  pu  ékmoiutt  d*aM  auuûlie  ocrttine  à  qud  évlque 
appartient  cette  monnwe. 

JEANf  amU  dt  MamUrschnd  (1569-1592). 

La  vie  de  cet  cvùque  se  passa  en  querelles  incessantes 
avec  la  ville  de  Strasbourir.  En  ir)72.  il  établit  à  Molsheim 
.  un  atelier  monétaire  dans  lequel,  à  partir  du  21  avril  1373, 
on  frappa  des  florins,  des  écus,  des  pièces  de  10  kreuzer, 
des  demi-batz  et  des  deniers. 

18.  —  VO  :  GOTTES.  GN  :  lOHAN.  BISCHOF.  ZV. 
STRASBV.  —  La  Vier§:e,  nimbée  et  couronnée,  assise  de 
face  sur  un  trône,  tenant  sur  ses  genoux  Tentant  Jésus, 
nimbé,  auquel  elle  présente  un  globe  de  la  main  gauche.* 

revers  d  une  monnaie  de  Charles  lo  Simple,  au-dessus  et  aa-dc-isous  de 
la  légende  bilinéaire  ARGENTINA  CIVIT.  ne  sont  autres  que  l'abrévia- 
tion du  nom  de  Godfried,  évêque  en  91  ;  de  même  que  le  sigle  VEBU, 
sur  nne  pièce  de  Henri  l'Oiseleiir,  doit  être  la  EBERHARDVS.  (Eber- 
hard  Ait  évêqno  de  Straeboarg  sou  Henri  roiseleor,  de  933  à  934.) 

'  Les  armes  de  la  ville  de  StrasboorK  sont  d'azar  à  une  Noire-Dame, 
tenant  de  sa  main  dextrt;  un  sceptre,  et  sur  son  bras  stniestre  l't'nfant 
Jésus,  sous  un  [)avi|]ini  t>t  dans  un  tnjne,  le  tout  d'or,  et  sous  les  pieds 
de  la  Vie^e  un  écusson  d  argent  chargé  d'une  bande  de  gneoles. 
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Rj.  LANTGRAF.  IN.  ELSAS  ANNO.  1575  —  Ecu» 
écartelé  au  premier  de  l'évèché  de  Strasbourg,  au  second 
de  Manderscbeid,  au  troisième  de  Blankeabeim,  au  qua* 
triëme  du  Landgraviat  de  la  Basse-Alsace  ;  sur  le  tout,  de 
Blankenheim.  L'écu  est  timbré  de  trois  casques  :  le  pre- 
mier, de  firont,  ayant  pour  dmièr  deux  plumes;  le  second, 
de  trois  quarts,  ayant  pour  cimier  un  demi-vol  chargé  des 
armes  de  i*évécbé;  le  troisième,  aussi  de  trois  quarts, 
affronté  arec  le  deuxième,  ayant  pour  cimier  une  femme 
mouvant  du  sommet  du  casque,  et  tenant  de  la  main 
droite  un  anneau.*  Les  trois  casques  ornés  de  leurs  lam- 
brequins. Piéfort,  frappé  sur  flanc  carré.  —  M^d,  4a. 
Pmis  fagr.  (Berstett,  196). 

•I».  FUn  carré.  -  Y  :  G.  GN.  lOHAN.  BISGHO.  ZV. 
STRASB.  —  La  Vierge,  couronnée  et  nimbée,  assise  de 
fiice  sur  un  trône,  tenant  sur  son  bras  gauche  l'en&nt 
Jésus,  auquel  elle  présente  un  globe  de  la  main  droite. 
Dbds  les  angles  supérieurs  de  la  pièce,  à  droite  un  ange  de 
fece,  à  gauche  un  aigle;  dans  les  angles  inférieurs,  à  gauche 
un  bœuf,  et  à  droite  un  lion  ailé. 

Rf.  LANTGRA.  IN.  ELSAS.  —  Ecu  de  la  pièce  précé- 
dente Dans  les  quatre  coins  sont  les  quatre  petits  écus 
contenus  dans  Técu  principal.  —  Mod»  30.  Qimt/  dt  AaUr. 
{Ber.  157.  Var  ) 

Cette  pièce  dill^  de  celle  «{ue  décrit  Beratctt  per  Tangc  plaei  dmna  vn 
des  «ngka,  qui,  vu  rexcmphun  du  Cabinet  des  médailles,  est  de  fiice  an 
lieu  d*êtK  assis  à  droite.  Il  a  donc  existé  pludeurs  coins  variés  de  cette 
mime  monnaie. 


*  Une  femme  tenant  aiie  bague,  paraît  Aire  le  cimier  des  armes  da 
hndgriTiat  de  la  Basse-Alsace.  Dans  SeHzo§,  ce  cimier  se  trouve  sur- 
DMwtaat  la  partie  dextre  des  éeiisaoDS  des  évéqaee  de  Strasbourg,  à  par- 
tir de  Jean  II  de  Lichteiihorg.  premier  évèqne  de  Strasbourg  ayant  porté 
lo  titre  de  landgrave  de  la  Basse-Alsaoe  (I3ô8).  —  {NoU  eommwmquée 
par  M.  À.  WalU  j 


396 


HI£VU£  D'ALSACE 


•9D.  —  TOAN.  D.  G.  ELEC.  ARG.  EP.  AL.  L.  -  Ecu  de 
la  pièce  précédente  accosté  des  chifiînes  7-7  (1577). 

Rf.  MAXIMI.  II.  IMP.  AVG.  P.  F.  DEC.  —  Aigle  impé- 
riale, couronnée,  chargée  en  cœur  du  globe  crucigère. 
(Ber.,  158,  Var.) 

CHARLES^  cardinal  de  Lorraine^  rvêqtu  de  Strasbourg  en  1593, 
evîqut  de  Mif-z  en  1598  ;  transmit  révêcbi  au  duc  Lkitpold  £Aur 
trùhf  iji  1607,    nuwut  la  nwm  année, 

21-23.  —  CAROL.  D  :  G  :  GARD.  LOTH.  EP.  ARGENT. 
ET.  MET.  —  Son  buste  à  gauche,  la  barbe  et  les  cheveux 
courts. 

Rf.  Ecu  écartelé  au  premier  de  Strasbourg,  au  second 
et  au  troisième  de  Lorraine,  au  quatrième  de  la  Basse- 
Alsace,  et  de  Lorraine  sur  le  tout  ;  derrière  l'écu,  croix  de 
Lorraine  surmontée  d'un  chapeau  d'évéquc.  Dessous, 
ALSA.  LANGRA.  —  Quart  de  thaUr.  (Ber.,  160.)  —  Trois 
exemplaires  non  datés. 

24-27.  —  La  même  pièce.  Trois  exemplaires  portent  la 
date  1604. 

LOUIS-CONSTANTIN^  prmee  de  Rùban-Gumhû^  tà  m  1697, 
it$que  en  1756,  cardinal  en  1773,  mort  en  1779. 

Ce  prince-évêque  établit  en  1759  un  atelier  monétaire  a 
Oberkirch,  dans  la  Forét-Noire.  et,  sans  se  préoccuper  des 
lois  et  règlements  de  l'Empire,  y  fit  frapper  des  monnaies 
d'or  et  d'argent  aux  poids  et  titres  français.  Mais  cette 
émission  ne  dura  pas  longtemps  :  les  monnaies  du  prince- 
évèque  furent  prohibées,  et  comme  elles  étaient  à  un  boa 
titre,  elles  disparurent  bientôt  de  la  circulation.  Le  prince 
firappa,  dans  la  suite,  des  monnaies  à  GUnzbourg,  mais 
dans  le  système  de  TEmpire. 

Monnaies  de  fatelier  d'Oberiirch, 
S».  -  LVD.  CONST.  D.  G.  EPVS.  ET.  PPa  ARGENT. 


Digitized  by  Google 


ÉTUI»  8UB  LB8  MONNAIES  ALSAGBNNSS 


LAN.  AL.  —  Buste  à  droite,  avec  la  calotte;  sur  la  poi* 
trioe  pend  la  croix  du  Saint-Esprit  ;  dessous,  lévrier  cou- 
rant à  gauche. 

Rf.  GENERE  SEDE  VIRTVTE  CORVSCVS.  1759.  — 
Ecu  écartelè  au  premier  et  au  quatrième  de  l'êvèché  de 
Strasbourg,  au  second  et  au  troisième  du  landgraviat  d'Al- 
sace ;  sur  le  tout,  de  France  et  de  Navarre,  et  sur  le  tout 
du  tout,  de  Rohan.  Uécu  surmonté  d'une  couronne  ducale, 
sommée  d*un  chapeau  d*ëvéque  ;  dessous,  croix  de  Tordre 
du  Saint-Esprit. 

OR.  —  Cette  pièce,  nommée  ettuta^iuy  valait  24  livres.  — 
(Ber.,  174.) 

29.  —  Môme  tète  et  même  revers.  Demi-constantine.  — 
(Ber.  174.) 

30.  —  LVD.  CONST.  D.  G.  EPVS.  ET.  PPS.  ARGENTL 
LAN.  AL.  Tète  de  la  pièce  précédente.  Lévrier  ;  à  côté, 
initiales  î.  G. 

Rf.  SIT  NOBIEN  DOMINI  BENEDICTVM,  1789.  —  Ecu 
comme  ci-dessus.  Sur  la  tranche  :  DEO  GLORIA  IN 

EXCELSIS.  —  Cette  pièce  était  l'équivalent  de  Técu  fran- 
çais de  six  livres.  (Ber.  175.) 

* 

31.  —  Même  tète  et  même  revers.  —  PUce  it  i  fitirm  22 
knvturt  M  3  ISmrtu  Date  :  1759.  (Ber.) 

—  La  même.  —  Dau  :  1760.  (Ber.). 

*  33.  —  Même  tète  et  même  revers.  —  Pikt  de  24  PM 
6  gr,  75  tiiÊt^r.  Mod.  25. 

34.  —  Mcme  tctc  et  mcmc  revers  ;  mais  sur  les  côtés  du 
buste  :  XIl-TH.  A  l  entour.  LVD.  CONST.  D.  G.  EPVS. 
ET.  PPS.  ARG.  —  Puce  de  12  »m.  Date:  1759.  (Ber.  176.) 

35.  —  Même  tête  et  môme  revers.  LVD.  CONST.  D.  G. 

EPVS.  ET.  PPS.  AF^GExNT.  LAN.  AL.  —  VI.  TH.  Ini- 
tiales 1.  G.  —  Date  :  1759.  (Ber..  177. 

Les  monnaies  frappées  à  Oberkirch  portent  toutes  la  date  1759  ou  1760. 


Mmautti  dt  tattUtr  de  GSmhmarg» 

36.  -  LVD.  GARD.  DE.  ROHAN.  D.  G.  EPVS.  ET.  PS. 
ARGENT.  1773.  —  Sur  un  manteau  d'hermine,  écu  écar- 
tclé  au  premier,  et  au  quatrième,  de  Navarre;  au  second  et 
au  troisicmc.  de  France;  sur  le  tout,  de  Rohan.  L'ccu, 
surmonte  d  une  couronne  sommée  d" un  chapeau  d'cvèque; 
dessous,  croix  du  Saint-Esprit. 

Rf  EIN  /  KREVTZER  /  1773  /  G.  (Gùnzbourg),  en  trois 
lignes,  eu  (Ber.) 

C'est  ici  que  s'arrête  la  suite  monétaire  des  évêques.  Le  dernier  éTê<iue 
de  Strasbourg  fut  Louis-Bcrnard-Edoiurd,  prince  de  Rotun-Guéméné, 
mort  en  1803. 

Monnsias  nraniolpalM. 

37.  —  Ange  à  gauche,  tenant  des  deux  mains  une  croix. 
Grénetis.  ~  (Ber.,  180.)  Bractée. 

U  acnit  <fiftdle  de  ditemiiiier  à  quelle  époque  remonte  cetle  pedte 
Donnaie,  et  n  dk  appartient  i  la  ville  plntAt  qu*aiix  évlquet. 

3844.  —  Fleur  de  lis  '  ;  de  chaque  côté,  un  point  ;  des- 
sous, écu  aux  armes  de  la  ville,  la  pointe  tournée  à  droite. 
Grénetis.  —  (Ber.,  184.)  Sept  varittis. 

Dans  le  grénetis,  te  point  correspondant  à  la  pointe  de  Téca  est  rem- 
placi  par  une  étoile  à  cinq  r^nt. 

4i>-48.  —  La  môme  pièce,  l'ècu  dans  sa  position  normale. 
—  (Ber.,  I80.)  Quatre  variétés. 

Ces  pièces  furent  frappées  en  1613  et  en  1^99. 

19418.  ^  Fleur  de  lis  dont  la  partie  inférieure  forme  une 


'  Cette  flear  do  lis,  qui  so  trouve  déjà  an  13*  siècle  sur  les  monnaies 
de  Strashoar^,  diflère  de  la  (leur  de  lis  française  on  ce  qu'elle  est  épS- 
nooie,  tandis  que  celle-d  est  fermée. 
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croix,  entre  deujL  points.  Grénetis.  —  Bractée.  (Ber.,  196.) 
Sept  vari'eûs. 

On  émit  ce  genre  de  pièces  en  143%  1445^  VSSh  >S4^  1$^ 

*56.  —  Agneau  pascal  marchant  à  gauche  ;  dans  un 
cercle  entouré  d'un  grénetis.  —  Bractée.  Mod.  20. 

L'attribution  à  Strasbourg  de  cette  pièce  nou&  semble  douteiuc. 
M.  Morel-Fatio  la  classe  à  Saint-Gall. 

57-60.  —  MONETA  ARGENS.  —  Fleur  de  lis  dans  un 
cercle  perlé. 

Rf.  GLA.  IN.  EXCELS  DO.  —  La  môme  fleur  de  lis. 
Frappée  en  1482.  —  (Ber.,  199.)  Quatrt  variétés. 

M.  —  ARGENTINA.  —  Fleur  de  Us  dans  un  cercle  qua- 
drilobè. 

Rf.  DEO  GLORIA..  —  Même  fleur  de  lis.  Frappée  en 
1620  ou  1639.  -  (Ber.,  200.) 

62.  —  ARGENTINIA  [su).  —  Fleur  de  Us  dans  un  cercle 

quadrilobc. 

Rf.  DEO  aLQRIA  DQ.  —  Même  fleur  de  Us.  Cuivre.  — 
(Ber.,  200.)' 

Wn.  —  MON.  NOV.  ARGENTINENSIS.  —  Ecu  aux 
armes  de  la  Tille  ;  dessus  I.  K. 

Rf.  GLORIA.  IN.  EXCELSIS.  DEO.  —  Fleur  de  lis. 
Frappée  en  16Ba  —  (Bcr.,  201.)  Cinq  varikh, 

Denù-Bahu 

66-70.  -  GLORIA  IN  EXCELSIS  DEO.  —  Fleur  de  lis 
dans  un  cercle  quadrilobé. 

^  Calte  evriense  pièce,  d'osé'  ouiiTeîie  fthriqiie,  et  qui  a  dû  être 
argentée  aatrefoif,  est  évidemment  rœuvre  d'an  fiiossaire  dn  temps.  Ce 

n'était  pas  risquer  peu  qne  de  mettre  en  circulation  pareille  monnaie, 
si  l'on  songe  à  la  gravité  des  ptnnes  décrétées  contre  les  fan\-mon« 
nayears,  qoi,  à  Strasbourg,  étaient  condamnés  an  sapplice  de  I  buile 
bouillante. 
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Rf.  ARG-ENT-ORA-TVM.  —  Croix  coupant  la  légende, 
au  milieu  d'un  cercle  perlé.  —  Ces  pièces  furent  frappées 
de  1622  à  1037.  (Ber.,  204  -.J  Trois  variîtts. 

71-79.  -  MONETA  AR6ENTOR.  -  Dans  le  champ,  en 
trois  lignes  :  II  |  KREVTZ  ]  ER  |  . 
Rf.  GLORIA  IN  EXCELSIS  DEO.  —  Fleur  de  lis.  - 

(Ber.,  205.)  Cmqvar&ùs. 

Ces  pièces,  frappées  en  1623,  turent  démonétisées  immédiatement  après 
rcminion  det  suivantes. 

76^.  -  MON.  NOV.  ARGENTINENSIS.  —  Ecu  aux 
armes  de  la  ville  ;  dessus,  2.  K. 

Rf.  GLORIA  IN  EXCELSIS  DEO.  ^  Fleur  de  lis.  - 
(Ber.,  206.)  Quatorze  varMs,  Dali  dâ  fhmssÎM  :  1640. 

DiniiTS  {Pkppirts). 

80*92.  -  MONETA  ARGENTINENSIS.  -  Croix  à  douze 

pointes  dans  un  cercle  quadrilobé. 

Rf.  GLORIA  IN  EXCELSIS  DO.  —  Fleur  de  lis  dans  un 
cercle  semblable.  —  (Ber.,  207.)  Quatre  variétés.  Date  ef émis- 
sion :  1446. 

03.  ~  La  même  pièce,  avec  DEO.  —  (Ber.,  207.) 

Pâtes  de  3  kreuizers. 

M-ICKS.  —  SEMISSIS  ARGENTINENSIS.  —  Fleur  de 
lis  dans  un  cercle  ornementé. 

Rf.  GLORIA.  IN.  EXCELSIS.  DEO.  -  Croix  fleurde- 
lisée, chargée  en  cœur  d*un  écusson  aux  armes  de  la  ville 
—  (Ber.,  209.)  Douze  variéûs, 

105-116.  —  La  môme  pièce,  sans  Tècusson.  —  (Ber.,  209.) 
Dtmu  variétés.  Date  démissi»»  :  i6i20'îbgf>. 

ScbeJàngs, 

117-110.  -  GROSSVS  ARGENTINENSIS.  -  Fleur  de 
lis  dans  un  cercle  à  huit  lobes. 


Digitized  by  Google 


Snn»  euk  ub  monmaibb  alsaobnnbs 


808 


/?/ GLORIA.  IN.  EXCELS.  DO  ET.  IN.  |  TRA. 
PAX.HOI.BVS.  —  Croix  coupant  la  légende.  —  (Bef., 
210.)  Tnù  varikis» 

Cet  pièces  fînent  frappées  à  partir  do  XIV*  siècle. 

iiO-l^.  ASSIS.  REIP.  ARGENTORATENSIS.  — 
FIcur  de  lis  dans  un  ccrtle  à  dix  lobes. 

Rj.  GLORIA.  ÎN.  EXCELSIS.  DEO.  |  ET.  IN  -  TER- 
RA -  PAX  —  (Ber.,  211.)  Deux  variétés. 

120.  —  La  m62ae  pièce.  Pièfort,  d'une  Êibrique  très  soi- 
gnée Entre  DEO  et  GLORIA  deux  points  et  outils  de  mi- 
neurs en  sautoir.  —  M9i,  24.  Poids  :  13  /r.  9  Jieig.  —  Ces 
piéforts,  frappés  en  1680,  ne  furent  pas  mis  en  circula- 
tion. Grûvii* 

Voilà  une  nouvelle  variété  à  ajouter  aux  deux  que  décrit  Berstett  au 
N*  ut. 

Pièces  de  3  Bat%, 

121.  —  ASSIS.  REIP.  ARGENT.  DVPLEX  (XII).  — 
Fleur  de  lis. 

J^.  GLORIA.  IN.  EXCELSIS.  DEO.  ^  Croix  fleurde- 
lisée. —  thit  êhmsskn  :  1623.  (Ber.,  212.) 

122.  —  GLORIA.  IN.  EXCELSIS.  DEO.  -  Fleur  de  lis. 
Rj:  MON.  NOV.  REIP.  ARGENTINEN.  -  Ecu  aux 

armes  de  la  ville,  dessus,  XII.  —  Date  tTémissim  :  1640-165& 

F/or  in  ^ argent. 

123.  -  MONETA.  NOVA.  REIP.  ARGENTINENSia  - 
Ecu  aux  armes,  dessus,  LX.  K. 

jy.  GLORIA  IN  EXCELSIS  DEO.  —  Fleur  de  lis.  - 
Dolr  fhmssm  :  1668.  (Ber.,  215.) 

Tbaiers  it  ttimsinu, 

liM25.  -  NVMMVS.  REIP.  ARGENTORATENSIS.— 
Ecu  aux  armes,  soutenu  par  deux  lions  et  surmonté  d'une 
fleur  de  lis. 


Rf.  SOLIVS.  VIRTVTIS.  FLOS.  PERPETVVS.  — 
Fleur  de  lis.  —  Dnu  variétis.  (Ber.,  219.) 

•IÎ6.  —  Piéfort  de  la  même  pièce.  —  Poids,  88  gr, 

127.  —  Semblable,  mais  au  revers  :  GLORIA.  IN.  ALTIS- 
SIMIS.  DEO.  —  Demi  thaUr,  (Ber.,  220.) 

428.  -  Semblable.  —  Quart  de  éaUr.  (Ber.,  221.) 

ISMdO.  —  Flan  carré.  Trois  écussons  dans  une  cou- 
ronne :  le  premier  aux  armes  de  rèvèque  Jean-^Seorges  de 
Brandebourg,  accosté  de  la  date  15-92;  le  second  aux 
armes  du  chapitre  ;  le  troisième  aux  armes  de  la  ville.  Des- 
sous, 80. 

Rf.  Lisse.  (Ber.,  222.)  —  Deux  exemplaires. 

Les  circonstances  à  la  suîtc  desquelles  fut  frappée  cette  monnaie,  clas<;ée 
souvent,  mais  à  tort,  aux  évcqucs  de  Strasbourg,  méritent  d'être  rappelées. 
En  159s,  l'on  proc&h  à  Stutbourg  à  rflectioB  «Titn  évêque.  Ltt  cha- 
noines riformît  élurent  le  margrave  Jean-Georges  de  Brandeboni^,  et 
les  catholiques,  le  cardinal  Charles  de  Lorraine,  évêque  de  Mets.  De  ce 
schisme  il  résulta  entre  les  deux  partis  une  guerre  qui  dura  neuf  mois.  La 
ville,  souffrant  de  la  rareté  du  numéraire,  requit  (27  novembre)  les  bour- 
geois de  livrer  toute  leur  vaisselle  d'argent,  qui  servit  à  fabriquer  des 
monnaies  de  nécessité,  du  type  décrit  ci-dessus,  d'une  valeur  de  80,  40  et 
ao  kreataen. 

Monnaies  de  la  ville  frappées  sous  la  domination 

française. 

130-135.  —  Pièce  d'un  sol.  -  MON.  NOV.  ARGENTI- 
NENSIS.  —  Fleur  de  lis. 

Rf.  GLORIA  IN  EKCELSIS  DEO.  —  Dans  le  champ, 
en  trois  lignes  :  I  |  SOL  |  16ti2.  —  (Ber.,  223.)  Six  variétis. 
Date  d'émission  :  1682  à  1688. 

136-141.  -Ptkidi^  stlt.  —  MONE.  NOV.  ARGENTI- 
NEN.— Fleur  de  lis. 

Rf.  Celui  du  N»  130,  sauf  II  SOLS.  —  (Ber.,  2â4«)  Six 
varihis. 
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142.  —  Piki  ii  4  t9b.  —  MON.  NOV.  ARGENTINENSIS. 
—  Fleur  de  lis. 
RJ.  Celui  du  N*  130,  sauf  IIII  SOLS.  -  (Ber.,  225.) 

m.-^Pik*i*  lo  Ê9h.  ^  MONETA.  NOVA.  ARGENTI- 
NENSIS. —  Fleur  de  lis. 
Rf.  Le  même,  sauf  X  SOLa  —  (Ber.,  226.) 

144.  -  MONETA.  NOVA.  ARGENTINENSIS.  —  Fleur 
de  lis. 

Rj.  SIT  NOMEN  DOMINI  BENEDICTVM  1694.  —  Ecu 
de  France,  accosté  de  deux  palmes  et  surmonte  d'une 
couronue.  Au-dessus,  un  soleil  rayonoaut  —  (Ber.,  2i50*.) 

145.  —  LVD.  XIIIL  D.  G.  FR.  ET.  NAV.  REX.  —  Buste 
du  roi  à  droite. 

Rj.  MONETA.  NOVA.  BB.  ARGENTINENSIS.  —  Ecu 
de  France  couronné,  accosté  de  la  date  1710.  Derrière, 
sceptre  et  main  de  justice  en  sautoir,  —  (Ber.,  231.) 

lia  —  Même  tète. 

/y  SIT.  NOMEN.  DOMINI.  BENEDIGTVM.  1704  — 
Croix  formée  de  huit  L  adossés,  et  cantoonèe  de  quatre 
fleurs  de  lis  ;  chacune  des  braaches  de  la  croix  est  sur- 
montée d^une  couronne.  —  (Ber.,  232.) 

€Mmumt$  êw» 

147-148.  —  AVREVS.  VRBIS.  ARGENTINE.  NVM- 
MVS.  —  Globe  crucifère  dans  un  cercle  à  six  lobes. 

Rj.  VRBEM.  GHRISTE.  TVAM.  SERVA.  —  La  Vierge 
assise,  couronnée  et  nimbée,  les  bras  étendus,  et  tenant 
sur  ses  grenoux  l'enfant  Jésus.  Dessous,  écu  aux  armes  de 
la  TiUe.  —  (Ber.,  237  b.)  Daat  fm-iitis, 

149.  —  La  même  pièce,  d'ancien  style. 

150.  —  DVCIATVS  I  REIPVB  |  ARGENTI  |  NENSIS, 
en  quatre  lignes,  dans  une  couronne  mi-partie  de  palmes 
et  de  lauriers. 

Nouvelle  Série  —  3*  Aoné*'.  20 
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Rf,  GLORIA.  IN.  EXCELSIS.  DEO.  —  Armes  de  la 
ville,  soutenues  par  deux  lions.  —  Simple  ducat.  (Ber.,  238.) 

loi.  -  DVCATVS  I  CÎVITATIS  |  ARGENTO  |  RA- 
TENSÎS.  en  qualrc  li:_'-nes,  dans  une  couronne  mi-parlic 
de  palmes  et  de  lauriers. 

Rf.  Celui  de  la  pièce  précédente.  —  Triple  ducat  ;  poûisj 
10  gr.  4  décigr.  Mod.  34.  (Ber.,  239.) 

Le  mot  CIVITA  ris,  nihstitué  à  REIPVB.,  semble  prouver  que  cette 
monnaie  a  été  frappée  postérieurement  à  Tannée  1681,  pendant  la  période 
française. 

Médailles. 

Médaille  académique, 

13±—  PTFTAS  I  SyECVLARIS  |  ACADEMI/E  |  AR- 
GENTINENSIS  |  ANNO  |  MDGLXVIl  |  KAL.  MAIL 

Rf,  DEO.  CAESARI.  PATRIAE.  —  Autel  sur  lequel  on 
Ut,  en  deux  lignes  :  ALTERVM.  INSECLVM.  Dessus,  un 
livre,  et  sous  les  marches  de  l'autel,  écu  htix  armes  de  la 
ville.  AR.  —  (Ber.,  p.  77.) 

Médailles  des  Juhilks» 

453.  —  Légende  bi-circulaîre  :  OMNIS.  TERRA.  ADO- 
RET.  DEVM.  ET.  PSALTA  F.  El  |  LVX  POST.  TENE- 
BRAS.  MDXVIl.  —  Heu  aux  armes  de  la  ville. 

Rf.  PRO  I  RHLIGIONIS  ]  CENTVM  ANTE  |  ANNOS 
DIVINITVS  I  RESTITVTAE  MEMO  |  RIA.  NOVIQVE 
SECV  I  LI.  FELICI.  AVSPICIO  |  S.  P.  Q.  ARGEN- 
TOR.  1  F.  F.  A.  MDGXVII  |  GAL.  NOVEMB  1 .  en  dix 
lignes.  —  (Ber.,  245.) 

154.  —  La  même  pièce,  frappée  sur  flan  carré,  moitié 
du  poids.  (Ber.,  245.)  ~ 

155.  — VERliViVl.  DOMINI.  MANET.  IN.  AETERNVM. 
—  Soleil  rayonnant,  caché  a  demi  par  des  nuag^es,  sur  les- 
quels on  lit  en  hébreu  le  nom  de  Jèhova.  Dessous,  deux 
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livres,  soutenus  chacun  par  deux  mains  sortant  des 
nuages;  sur  celui  de  droite  on  lit  :  BIB  |  LIA  ;  sur  celui 
de  gauche  :  CONF  |  ESSIO  |  AVGVS  |  TANA.  Dessous,  la 
fleur  de  lis. 

Rf.  SAECVLARIS  .  MEMORIA  A»MDCXXX  :  28  IVNII 
I  SVMMAE  FIDEI  |  CAROLO.  V.  ET.  STAT  |  COMI- 
TIIS  AVGVSTAN  |  A»  MDXXX  |  XXV.  IVNII  |  EXHI- 
BITAEI  enneuflignes.  — A.  lOH.  ET.  10.  FRID.  SAX. 
GEOR.  BRAND.  PHIL.  HASS.  ERN.  ET,  FR.  LVN. 
WOLF,  ANH.  NVRN.  REVTL.  en  légende  circulaire.  — 
(Ber..245b.)AR. 

m,  —  MédaîUe  carrée,  —  POST  |  TENEBRAS  |  LVX 
1 1617  I  en  quatre  lignes. 

-  IV  I  BILAEVM  I  ARGENTORA  |  TENSE  |  1517 
-  (Ber.,  247.)  AR. 

AlUance  avec  Zurich  et  Berne. 

457.  —  MAIORVM  LIBERTATI  TVENDAE.  —  Ecu 
aux  armes  de  la  ville,  soutenu  par  un  lion. 

Rf.  FOEDER  I  CVM  |  TIGVRI.ET.  BER  ]  NAT.INITI. 
Hue  1  MNHMOSINON  1  S.  P.  U-  A.  F.  b\  1588. 

Mtdeilb  tmmimrative  du  Tir  di  1576. 

Ce  tir  fut  signale  par  l  aiTivce  d'une  dcputation  de  la 
Société  de  tir  de  Zurich,  qui  fit  par  eau,  en  un  jour,  le  tra- 
jet de  Zurich  à  Strasbourg,  apportant  dans  un  pot  de  fer, 
a  r intention  des  Strasbourgeois,  de  la  bouillie  de  miUet, 
qui  parvint  encore  chaude  à  sa  destination. 

m—  ANGEFANGEN  :  IM  :  lAR  :  1277  :  VO-LENDT: 
IN  :  28  :  lAR  :  HOCH  :  574  :  SCHVH.  —  La  Cathédrale. 

Rj.  WARD.  GEHALTEN  ZV.  STRASBVRG.  IM.  lAR. 
157G.  DEN.  27.  MAIL  Vue  du  camp  établi  par  les  tireurs 
devant  la  porte  des  Juits.  -  Coulée  en  étain.  (Ber.,  p.  80.) 
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Monnaies  eommémorathu  du  Tir  au  aoun  pu  eut  Seu  à  Stras' 
bourgs  en  1590,  et  dura  fuimu  jeun, 

499-100.  —  Canon  sur  son  affût  ;  dessus,  écu  aux  armes 
de  la  ville,  accosté  de  la  date  15-90. 

Rf.  GLORIA  IN.  ALTISSIMIS.  DEO.  -  Fleur  de  lis.— 
^Ber.,  255.)  Deux  exemplaires. 

161.  —  La  même  pièce.  —  Demi-thaler.  (Ber.,  253.) 

—  Tlialer  du  N°  159.  Frappé  en  bronze. 

M'edatlUi  commémoratives  diverses. 

163.  -  PAGE  I INTER  LEOPOLD.  I  |  ROM.  IMP.  ET. 
LVDOV.  XIV  I  GALL.  REG.  NEOMAGI  FACTA  |  S.  P. 
Q.  ARGENTORATENSIS  |  SERVATAE.  DIVINITVS. 
REIP  I  MIRACVLVM  AETERNAE  |  POSTERITATIS 
MEMORIAE  I  IN  HOC  MONVMENTO  |  CONSECRA- 
VIT  I  VII.  KAL.  FEBR.  MDCLXXIX.,  en  onze  lignes. 
A  Tezei^gue,  armes  de  la  ville  entre  deux  branches  de  lau- 
riers. 

Rf.  aVbea.  paX  potIVs  tIbI  o  aboentIna  tVIsqVb 
MVnVs  DIVIno  sVbVoLjlt  AVXILIa  —  L'arche  de  Noé  : 
dans  le  champ,  la  colombe  volant  avec  une  branche  d'oli- 
vier dans  son  bec.  —  AR.  (Ber.,  25&) 

16^105.  —  Ecu  aux  armes  de  la  ville,  surmonté  d'une 
fleur  de  lis.  A  l'exergue  :  CVM.  PRIVI.  S.  GAE.  MA  :  le 
tout  dans  un  cercle  entouré  des  douze  armoiries  des  pre- 
miers magistrats. 

Rf  RIGOREM  CLEMENTIA  TEMPERET.  —  Vue  de 
la  ville,  au-dessus  de  laquelle  plane  un  ange  tenant  dans 
la  main  droite  une  branche  d'olivier,  et  dans  la  gauche  une 
épée.  A  l'exergue,  en  trois  lignes  :  S.  P.  Q.  AROENXO- 
RATE  I  D.  D.  D.  C  MAIER.  A»  |  MDCXV.  —  AR.  (Ber., 
p.  81.)  Deux  exemplaires. 

lOG-107.  —  Vue  de  la  ville,  au-dcbsus  de  laquelle  plane 
un  ange  tenant  de  la  main  droite  une  fleur  de  lis,  et  de  la 
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gauche  une  palme.  Dessous,  dans  un  cartouche  :  i  Dtr' 
Tiêgntd  Krtn  \  Tbut  twig  kflm.  > 

Rf  Ecu  aux  armes,  dans  un  cercle  ornementé.  A  l'exer- 
gue, 16â9;  dessous,  F.  F.  —  AR.  (Ber.,  p.  82.) 

168.  —  Ecu  aux  armes,  entoure  de  vingt  et  un  écussons, 
dont  vin^  aux  armes  des  corporations.^  ARGËNTINA. 


*  D  ne  8«nit  peat-étre  pas  sans  intérêt  de  rappeler  ici  qvelles  étaient 
leB  armes  de  ces  corporations  de  tribus  de  Strasbourg  : 

OUt  àtt  Batalmt  ftrtmt  s  d*asttr  i  une  aocie  d*or  posie  en  pal  ci  ren- 
vmce,  la  trabe  en  bas  ; 

Ceil*  des  Tonnelifrs  :  d^argent  â  un  tonneau  de  sable  cerclé  d'or,  posé 
en  fasce,  et  une  flèche  de  même  plantée  dans  le  bondon  du  tonneau,  la 

pointe  en  ha\it  ; 

Cei/e  tirs  Boulan^n  s  :  d'argent  à  un  lion  de  gueules  couronné  d'or,  te- 
nant de  sa  patte  droite  un  instrument  ou  anneau  de  même,  servant  à 
marquer  le  pain,  et  de  sa  gauche  un  pain  en  forme  de  fuseau  aussi  d*or| 

CtUt  àtt  CtAartûtrs  t  <fiapré  d*argent  à  une  bande  de  gueules; 

CtlU  (Us  Marekands  t  de  gueules  à  une  fleur  de  lu  d'argent; 

Gr/tr  d*s  Ousrptmtitrs  :  écartelé  au  premier  et  au  quatrième  d*argent  i 
une  roue  de  gueule^  au  deuxième  et  au  troisième  d'argent  à  une  colîce 
de  gueules  nccompnt^née  de  deux  doloires  de  même,  Tune  eu  chef  et 

Tautrc  en  pointe  posées  en  bande. 

Cf/Ie  des  CorJiers  :  d'argent  à  une  bande  de  gueules  surmontée  d'un 
buste  de  Maure  su  naturel,  la  tête  lice  de  champ,  et  le  corps  vêtu  de 
même  et  paré  d*or  ; 

dUê  its  Cèrdumiirs  t  d*argent  i  une  bande  de  gueules,  accompagnée 
en  chef  d'une  botte  de  sable,  et  en  pmnte  d'un  soulier  de  même  ; 

CtUe  du  Oeitimrj  de  vimt  d*afgent  à  une  bande  de  gueules; 

CMe  dit  Téuunurs  .*  parti  d*or  et  de  gueules  ; 

Celle  dês  Jardiniers  :  d'argent  à  une  bande  de  gueules,  accompagnée 
de  deux  roses  de  même  tigécs  et  fciiillécs  de  sînople,  Tune  en  chef  et 
l'autre  en  pointe,  selon  le  sens  de  la  bande  ; 

Celle  des  Maçons  :  d'argent  à  une  bande  de  gueules,  chargée  de  trois 
marteaux  de  maçon  d'argent  emmanchés  d'or; 

Celle  des  Mûrèeium»  t  d*argent  i  une  bande  de  gueules  chaigêe  d'un 
dragon  d'or  entre  un  marteau  et  des  tenailles  d^argent: 

Celle  des  Orfèvres  t  d'azur  à  an  chevron  d'or  accompagné  en  pointe  de 
trob  billettes  mal  ordonnées  de  même; 

Celle  des  Kckeurs  t  de  gueules  à  un  barbeau  d'argent; 
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TRIBVS.  QVARVM.  HIC.  INSIGNIA.  CERNIS  HOC. 
FVNDATORI.  DEDIT.  iERE.  REDEO.  («.)  —  (Berstctt  Ht 
DEDICATVR  DEO.) 

Rf.  Vue  de  la  ville,  au-dessus  de  laquelle  plaae  un  génie 
tenant  de  la  main  droite  une  palme,  et  de  la  gauche  le 
monogramme  du  Christ.  A  Texergue,  dans  un  cartouche  : 
VRBEM.  CHRISTE.  TVAM.  SERVA.  —  AR.  (Ben. 
p.  82.) 

Md9-i70.  —  tin  vmmsûg  Zimflen  tmd  Gnus  Huiy  Strafiàurg 
die  Stadt  kejuhen  thut.  >  —  Ecu  aux  armes  de  la  ville,  soutenu 
par  deux  lions;  dessous  F.  P.,  à  Tentour  les  vingt  ècus- 
sons  des  corporations. 

Rf.  Vue  de  la  ville  ;  au-dessus,  STRASBVRG.  Deux 

an^ics  dans  les  nuages  :  celui  de  droite  tient  dans  la  main 
droite  une  couronne  de  lauriers,  celui  de  gauche  dans  la 
main  gauche  une  palme.  A  l'exergue,  en  quatre  lignes  : 
O  WIE  WOL  IST  I  DERSELBEiN  STAT  |  DIE  AVF 
GOTT  IHR  VER  ]  TRAVEN  HAT  |  1(327.  GEORG. 
LVZ.  FEC.  Dessous,  un  petit  écusson.  —  AR.  Deux  exem- 
plaires, dont  l'un  est  doré. 

L'avers  de  cette  médaille  est  décrit  dans  Berstctt,  p.  Sa,  ligne  19  {  Iff 
revers,  même  page,  ligne  17. 


Ce/ie  des  PelUtiers  :  ondé  enté  en  fasces  d'argent  et  de  sable  de  six 
pièces  ; 

CelU  dts  Tailleurs  ifkabitJ  :  de  gueules  à  des  dscaux  d*argcnt  ouverts 
en  sautoir,  sunnontés  d*ttne  étoile  à  six  raie*  d*or } 

CfUf  des  fwiraudi  t  d'argent  i  une  t>ande  de  gueules  accompagnée  en 
chef  d*ttne  étoile  à  huit  raies  de  mëmej 

Celle  des  Bouchtrs  t  de  gueules  à  une  fasce  d'argent,  accompagnée  en 
chef  d'un  aigle  contourne  d'or,  becqué  et  membre  d'asur,  et  en  pointe 
d'un  lion  contourné  d'or,  lampassc  et  armé  d'azur; 

Celle  du  Miroir  .-  d'argent  à  un  lion  de  sable,  ten:<nt  de  sa  patte  dextre 
un  étendard  d'or  chargé  d'un  aigle  de  sable,  et  appuyant  sa  patte  séncstre 
sur  un  grand  écusson  de  gueules  chargé  d'un  miroir  d'argent  dont  la  bor- 
dure en  cartouche  est  d*or  ; 

£if/fe  celli  dê  la  Lmtenut  de  tinople  à  un  ouri  debout  d*or,  tenant  de 
ses  deux  pattes  une  lanterne  de  même. 
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171.  —  La  Paix  et  l'Amour  s  embrassant  ;  à  leurs  pieds, 
armes  de  guerre  et  cigogne.  AMAT.  VICTORIA.  CVRAM. 

Ecu  aux  armes,  soutenu  par  la  Foi  et  l'Espérance  ; 
dessous,  en  huit  lignes  :  WIE  FEIN  |  VND  LIEBLICH 
IST  I  WO  FRID  I  VND  LIEE  SICH  KIST  |  WO  SORG  | 
VND  KLVGHEIT  WACHT  |  ALLES  ZVM  GVTEN 
ENDE  MACHT.  A  l'exergue  :  16-F.  E-2B.— AR.  (Ber., 
p.  83.) 

172.  —  WO  EINIGKEIT  REGIERT  EIN  STATT 
GLVCKLICH  FLORIRT.— Sceptre  surmonté  d'une  cou- 
ronne, dressé  sur  un  coussin,  entouré  d'oiseaux  portant 
des  rameaux  dans  leurs  becs. 

Rf,  Vue  de  la  ville  ;  au-dessus,  un  ange  planant  tenant 
d'une  main  une  palme,  de  l'autre  un  rameau  d'olivier. 
A  l'exergue  :  c  GoU  mieb  hewahr  \  vw  aUer  Gefibr  \  1629.  — 
AR.  (Ber.,  p.  83.) 

MkdailUs  commemoratives  frappltes  à  la  Monnaie  de  Paris. 
(Cet  midwllct  sont  toutes  d*aa  gnwd  mérite  wtittiqve.) 

173.  —  LVDOVICVS  MAGNVS  REX  CHRISTIANIS- 
SIMVS.  —  Buste  nu  du  roi  a  droite. 

Rf.  SACRA.  RES.TITVTA.  —  Le  Rhin  couché  sur  une 
urne,  où  on  lit  .•  RHENVS.  Derrière  lui,  la  déesse  Cybélc, 
tourcl'c.  tenant  de  la  main  droite  un  palmier  entouré 
d'une  banderoUe  chargée  de  tlturs  de  lis  et  surmontée 
d'une  croix.  De  la  gauche,  elle  s'appuie  ^\ir  un  bouclier 
portant  les  armes  de  Strasbourg.  —  A  l  exergue,  en  trois 
lignes  :  ARGENTORAT.  RECEPT.  M.DGLXXXI.  — 
Bronze,  Mêd,  70.  (Ber.,  p.  84.) 

174.  —  Même  tête  et  même  lécrende 

Rf.  CLAVSA  GERMANIS  GALLIA.  —  Vue  de  la  ville 
de  Strasbourg  avec  sa  citadelle  ;  à  l'exergue  :  ARGENTO- 
RATI  ARCES  |  AD  RHENVM  |  MDCLXXXIU.  - 
Bronze,  Mod  70.  (Ber.,  p.  84.) 
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175.  -  LVDOVIGVS  MAGNVS.  —  Buste  cuirasse  du 
roi  à  droite. 

Rf.  VRBIS  TRANQVILLITATE  ADSERTA.  -  Le  roi, 
en  costume  romain,  assis  sur  un  trône:  derrière  lui  se 
tient  une  Victoire  qui  lui  met  une  couronne  de  lauriers  sur 
la  tête  ;  à  terre,  on  voit  un  bouclier,  un  casque  et  une  èpée. 
Devant  le  trône,  la  ville  de  Strasbourg  a^^enouillêe,  rece- 
vant du  roi  une  couronne  crénelée.  A  Texerprue,  en  trois 
lignes  :  ARGENTORAT  |  ALSAT  |  METROP.  |  —  OR. 
Mod,  65.  (Ber.,  p.  85.) 

•  176477.  —  LVDOVIGVS  MAGNVS  REX  CHRISTIA- 
NISSIMVS.  ~  T6te  nue  du  roi  à  gauche. 

Eu  neuf  lignes  :  QVOD  |  ARGENTORATO  RE- 
CEPTO  I  EODEMQVE  DIE  |  CASALIS  ARCE  IN  FI- 
DEM  ACCEPTA  |  GALLIAE  SECVRITATI  |  GERMA- 
NIAE  ATQVE  ITALIAE  |  OPI  FELICISSIME  |  PROS- 
PEXERIT  I  1681.— AR.  et  BR.  M§d.  60.  Deux  exemplaires. 

•  178.  -  LVD.  MAGNVS.  FRAN.  ET.  NAV.  REX.  — 
Buste  du  roi  cuirassé  à  droite. 

Rf,  Le  màme.  —  BR.  MmI.  60. 

179-191.  —  Même  tète  et  même  légende. 

Rf,  ARGENTORATVM  ET  CASALE  RECEPT.  — 
Minerve  de  &ce  marchant  entre  le  Rhin  et  le  Pô,  tenant 
de  chaque  main  un  bouclier  aux  armes  de  Strasbourg  et 
de  Casai.  A  l'exergue,  XXX  SEPT  |  MDCLXXXI.  |  —  BR. 
(Ber.,  p.  84.) 

Téte  du  N°  176. 

Rf.  FRAENVM  HQSTIP.VS  OPEM  SOCIl S.  —  Stras- 
bourg et  sa  citadelle  ;  devant,  le  Rhin  couché,  tenant  une 
corne  d'abondance  et  s'appuyant  sur  une  urne;  à  l'exer- 
gue .  ARGENTORATVM.  MVN.  MDCLXXXI.  —  OR, 
AR,  et  BR.  Mwi.  72.  (Ber.,  191.) 

188.  -  LVD.  XV.  D.  G.  FR.  ET.  NAV.  R.  DECVS. 
ORBIS.  —  Le  roi  à  cheval,  à  gauche  ;  dessous,  le  globe 
terrestre. 
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Rf.  Vue  de  la  ville.  Deux  anges  tenant  une  banderollc 
sur  laquelle  on  lit  :  VIVE  LE  ROY  ;  dessous,  les  deux 
écussons  de  France  et  de  Strasbourg.  A  l'exergue  : 
STRASBVRG.  ID.  5.  |  OCT.  1744.  —  Etain»  Mod.  41. 
(Ber.,  p.  85.) 

Cette  médaille,  fir^ipée  à  roccanon  du  i^onr  de  Lows  XV  à  Stras- 
bourg, est  Tœnvre  d*uii  artûte  de  cette  ville.' 

MidatUtt  du  JukUk  de  1781. 

m.  —  ARGENTORATVM.  FELIX.  -  Fleur  de  lis. 

Rj.  VOTIS.  SAECVLARIBVS.  PRID.  CAL.  OCTOB. 
M.DCC.LXXXl.  —  Dans  le  champ:  LVD.  XVI.  1  OP- 
TIMO  1  PRINCIPI.  —  AR.  Pièce  octogone.  (Ber.,  p.  85.) 

184.  —  Soleil  rayonnant  ;  dessous  :  sIt  SiLLVs  |  et  VItâ 
beqI  I  CVI  SE  sVbIeCtaM  |  aboentIka  |  gaVDet.  —  Deux 
branches  de  chêne  reliées  à  leur  partie  inférieure  par  une 
bandelette. 

Rf.  Vue  de  la  ville.  Deux  anges  tenant  une  banderoUe 
sur  laquelle  on  Ut  :  IVBILAEVM.  D.  1 30  SEPT.  -  Au- 
dessus  de  la  Tille,  les  deux  écussons  de  France  et  de  Stras- 
bourg. A  Texergue  :  LDCXLXXXI.  —  Etain.  M^d,  42. 

(Ber.,  p.  !:^;).) 

185.  —  Vue  de  la  cathédrale 

Rf.  En  douze  lignes  :  LA  NEF  DE  LA  CATHÉDRALE 
DE  STRASBOVRG  FONDÉE  UAN  1015  PAR  L'ÉVÈ- 
QVE  WERNER  ACHEVÉE  1275.  LA  TOVR  EN 
FLECHE  COMMENCEE  EN  1277.  PAR  ERWIN  DE 
STEINBACH.  FINIE  1439.  HAVTE  DE  439  PIED& 
Etain.  (Ber.,  p.  88.) 

Strashitrgeêis  ckJèirts, 

*m.  -GVIL.  EGON.  EP*.  ET  PS*.  ARGENT\  L""  A. 
FVRS,  —  Buste  à  droite,  avec  la  calotte  et  le  rabat  au- 
dessous  duquel  pend  une  croix.  A  l'entour  :  ELEGT*. 
ARG.  6.  IVL.  16J2.  GOMSEG».  COL.  I  MAY.  10^3. 
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RJ.  VIS.  NVLLA.  RESCINDET.  —  Deux  enfants  se 
tenant  par  la  main  ;  celui  de  droite  s'appuie  sur  l'écu  de 
Furstemberg,  qui  est  écartelè  au  premier  et  au  quatrième 
d*ua  gonfanon  ;  au  second  et  au  troisième  d'une  bande  vi- 
vréc  ;  celui  de  gauche  sur  un  écu  à  une  femme  couronnée 
mouTant  dune  mître  et  tenant  de  la  main  droite  uo 
anneau.  —  Etain.  Mtd.  50. 

Je  chcni  pour  roimoire  une  médaille  d^étain  de  même  fabrique  et  à 
peu  pr2t  de  mSme  nodul^  comervée  au  Cabinet  dans  la  wkàm  allemand^ 
et  frappée  du  temps  où  Gaillaume-Egon  n*était  pas  encore  évêque  de 

Stras'bourg.  Elle  porte  au  droit  un  l->uste  avec  calotte  et  pcrniquc  ;  la 
légende  circulaire  est  :  G.  E.  L.  A.  F.  &  S.  R.  I.  P.  A  l'cxirgue,  on  lit: 
IN.  LAETITIAE.  SIGNVM  Le  revers  représente  i  Innocence  mar- 
chant à  droite,  tenant  de  la  main  gauche  une  couronne  de  latiriers,  et  de 
la  droite  un  masque,  écrasant  sous  son  pied  un  serpent.  Légende  drcu- 
laire  i  OBTVLERE.  PPI.  SVO  CLSMS"*.'  DOMESTICI.  U  TA- 
MVLI.  EIVS.  A*.  1678'.  —  Exergue  :  INNOCENTIA  VICTRIX. 

Cette  médaille  a  été  évidemment  frappée  à  la  suite  des  démêlés  du 
prince  avec  IXmpereur. 


COLMAR 

Cette  ville  fut  autorisée  à  battre  monnaie  par  l'empereur 
Charles  IV  de  Nuremberg:,  en  1376.  à  l'occasion  des 
plaintes  élevées  sur  le  mauvais  aloi  des  espèces  bàloises^ 
qui  inondaient  alors  le  pays  au  détriment  du  commerce. 

♦187.  —  MONETÀ.  NO.  COLMARIENS.  —  Aigle  les 
ailes  étendues,  regardant  à  gauche  ;  dessous,  écusson  aux 
armes  delà  villet  qui  sont  :  parti  diapré  de  gueules  et  de 
sinople  à  une  molette  d*éperon  d'or  attachée  à  sa  branche 
përie,  en  barre  de  même. 

RJ.  S.  MARTIN.  PATRO.  —  Le  Saint  mîtré,  debout  de 
face,  tenant  de  la  main  gauche  la  crosse;  sur  son  bras 


^  U  fondrait  CLËMS"*  pour  que  la  légende  fût  compréhensible. 
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droit  s'appuie  la  Mort.  —  AR  (Décrite  en  or  au  N°  1  de 
Berstett.) 

•188.  -  FERDINANDI.  IMP.  AVG.  P.  F.  DBCRETO. 
—  Aigle  impériale  surmontée.dune  couronne,  chargée  en 
cœur  d'un  globe  portant  le  nombre  30. 

Rf.  MONETA.  NOVA,  COLMARIENS.  —  Ecu  aux 
armes  de  la  ville,  dessus,  1569.  —  Demi-thaler,  frappé  sur 
flan  carré. 

1S9.  -  MONETA.  NOVA.  CTVITATIS.  IMPERIAL. 
COLMAR.  -  Ecu  aux  armes  do  la  ville,  dessous,  60. 

Rf.  DOMINE.  CONSERVA.  NOS.  IN.  PAGE.  —  Aigle 
impériale  surmontée  d'une  couronne.  —  Thaler.  (Ber.,  il») 

190.  —  MON.  NO.  CTVITATIS.  IMP.  COLMAR.  —  Ecu 

aux  armes  :  dessus.  1(3(:>6. 

Rf.  DOMINE.  CONSERVA.  NOS.  IN.  PAGE.  -  Aigle, 
impériale  surmontée  d'une  couronne.  —  Trois  exem- 
plaires. (Ber.,  18.) 


HAGUENAU 

Cette  ville  fut  autorisée  jpar  Léopold  d'Autriche,  en 
1374,  à  frapper  toute  espèce  de  monnaies,  celles  d'or  et 
d'argent  exceptées.  Ce  privilège  fut  étendu  à  l'or  et  à  l'ar- 
gent par  Maximilien  I**,  l'année  1516. 

191.  —  NVMMVS.  ARGENTE.  IMP.  CAM.  AC.  CIV. 

HA.  Ecu  ornementé,  aux  armes  de  la  ville,  qui  sont  : 
d'azur  à  une  rose  ou  quintcfeuille  d  arpent  boulonnée  de 
gueules,  surmonté  d'un  cartouche  où  on  lit  :  IGx)  ;  sous 
l  écu,  un  autre  cartouche  portant  trois  anneaux  entre- 
lacés. 

Rf.  FERDINANDVS.  II.  D.  G.  ROM.  IMP.  S.  AVG.  — 
Aigle  impériale  c(3uronnée.  chargée  en  cœur  du  globe  cru- 
cigère.     Thaler.  (Ber.,  58.) 
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192.  —  NVM.  ARG.  IMP.  CAME.  AC.  CIVIT.  HA- 
GENO.  —  Rose  dans  un  ècu  ornementé,  dessus  :  LX.  K. 
L'ccu  accosté  de  la  date  164)9. 

Rf.  LEOPOLD  I.  D.  G.  ROMAN.  IMP.  SEM.  AVG.  — 
Aigrie  de  la  pièee  précédente.  —  Thaler.  (Ber.,  39.) 

m  —  HAGENOIA.  IMPERII.  CAMERA. — Rose  dans 
un  écu  ornementé. 
Rf.  IVSTITIA.  MANET.  IN.  AETER.  -  Aigle  de  la 

pièce  précédente.  —  Pièce  non  datée.  {Ber.,  42".) 

♦  194.  —  MONETA.  ARGENT.  Gl VIT.  HAGEN.  —  Rose 
dans  le  champ. 

Rf,  FERDINAND.  II.  ROM.  IMP.  SEM.  AVG.  —  Aigle 
de  la  pièce  précédente  ;  sur  le  globe  :  12.  ^  M§i.  25.  (Ber., 
p.  19.  Var.) 

m.  —  MONETA.  HAGENO.  —  Armes  de  la  ville;  des- 
sus, 1668. 

Rf.  LEOPOLD.  L  D.  G.  R.  IM.  S.  A.  —  Aigle  du 
N*>  194  i  sur  le  globe  ;  I.  —  Deux  exemplaires.  (Ber.,  46.) . 

I9fl.  —  LVDOVICVS.  REX.  CHRISTIANISSIMV&  — 
Buste  du  roi  à  droite. 

Rf.  SALVSALSATIAE.-^  La  France  debout  à  gauche, 
sous  les  traits  de  Pallas,  tenant  de  la  main  droite  une  épée 
et  une  couronne  de  lauriers,  et  de  la  gauche  un  bouclier 
aux  armes  de  la  France,  dont  elle  protège  l'Alsace  age- 
nouillée à  ses  pieds  ;  aux  côtés  de  l'Alsace,  écu  aux  armes 
dcHagucnau.  A  l'exergue:  HAGENOIA.  OBSIDIONE  1 
LIBERAI  A  I  MUCLXXV.  —  DR.  (Ber.,  p.  20.) 


LANDAU 

Landau  ne  battit  point  monnaie  durant  la  période  où 
clic  lit  partie  de  l'Empii'e  d'Allemagne.  Cette  ville  fut 
acquise  à  la  France  par  le  traité  de  Wcstplialie  (1648)  ; 
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mais,  dans  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  elle  lui  fut 
arrachée  en  1702,  après  un  siège  opiniâtre.  En  1703,  les 
Français  s'en  emparèrent  de  nouveau  pour  la  perdre 
Fannée  suivante.  Un  nouveau  siège  la  fit  retomber  aux 
mains  de  la  France  en  1713.  Les  traités  de  1815  la  rendi- 
rent à  l'Allemagne. 

Pendant  les  sièges  de  1702  et  de  1713,  les  commandants 
de  la  place  furent  contraints  d*émettre  des  mpnnades  de 
nécessité.  Le  commandant  français,  lors  du  premier  siège, 
était  le  général  de  Mélac;  lors  du  second,  ce  fut  le  duc 
Charles-Alexandre  de  Wurtembei^. 

La  Yaisselle  d^argent  du  général  de  Mélac  senrit  à  fiibri- 
quer  des  pièces  irrègullères  d'tme  valeur  de  4, 2  et  1  livres, 
et  d'un  poids  de  l'V(«,  'Vit  et  'Vit  àe  loth  (le  loth  équivaut 
à  une  demi-once)  portant  les  armes  du  général,  et  la  valeur 
en  relief  dans  un  carré  creux.  On  s'aperçut  bientôt  que  la 
valeur  intrinsèque  de  ces  pièces  dépassait  leur  valeur 
nominale,  et  celle-ci  fût  augmentée  d*un  sol  par  livre. 
Cette  augmentation  fût  poinçonnée  en  creux  dans  le 
champ  de  la  monnaie.  Dans  la  suite  on  fit  un  nouveau 
coin  qui  donna  l'indication  de  la  valeur  en  livres  et  en 
sols,  le  tout  en  relief  dans  un  carré  creux.  De  là,  trois  caté- 
gtDrics  à  établir  dans  cette  suite  de  monnaies  obsidionales  : 
la  premiùre  comprenant  les  pièces  qui  portent,  en  relief, 
l'indication  de  la  valeur  en  livres;  la  seconde,  comprenant 
celles  où  se  trouve  l'augmentation  de  valeur  poinçonnée 
en  creux  ;  et  enfin  la  troisième,  qui  se  compose  de  pièces 
portant  l'indication  de  la  valeur  en  livres  et  en  sols,  en 
relief  dans  un  carré  creux. 

Le  Cabinet  ne  possède  pas  de  monnaies  de  la  première 
catégorie. 

Monnaies  de  la  seconde  catégorie. 

197. —  Il  LIVRES.,  en  relief  dans  un  carré  creux:  à 
droite.  IL  S.  poinçonn en  creux  :  cartouche  en  creux  : 
LANDAV  I  1702.  en  deux  lignes;  au-dessus,  dans  un 
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cercle,  les  armes  du  gouverneur  de  Mélac  ;  entourage  de 
huit  tleurs  de  lis. 

198.  —  Même  pièce  ;  iiii  LIVRES,  en  reUef  dans  un  carré 
creux  ;  à  droite,  4  S. 

191).  —  Màme  pièce»  de  la  valeur  de  I  LIVRE,  l.  S. 

Mmiuàis  dt  la  trmiènu  ea^rU, 

m  —  n.  LIVRES.  2  S.  LANDAV  1702,  en  relief  dans 
un  carré  creux.  Le  reste  comme  précédemment. 

m.  —  I.  LIVRE*  1  S.  I  LANDAV  1702.  —  La  même 
pièce. 

Monnaies  obsidionales  de  1713,  frappées  avec  la  vaisselle 
du  duc  de  Wurtemberg, 

•m  —  PRO  I  CAES.  &  IMP.,  en  deux  lignes,  en  relief 
dans  un  carré  creux.  Dans  un  cercle,  les  armes  du  duc  de 
Wurtemberg,  entourées  des  lettres  C.  A.  H.  Z.  W.  1713 
(Kârl-Akxmiiir^  Htrxtg  xu  WSntmktrg);  au-dessous,  BEL. 
LANDAV  i  4  DOP.  dans  un  carré  creux  ;  aux  quatre 
angles  de  la  pièce,  C  A  cursife  en  monogramme  surmontés 
d'une  couronne  ducale.  —  Flan  octogone.  OR,  pièce  de 
8  ducats.  Pâidsy  26  ^.  il  dkigr.  A  fleur  de  coin.  Gravie, 

m  —  Semblable,  sauf  2  DOP.  —  OR,  pièce  de  4  ducats. 
Poids^  iZg''  5  d'ecigr.  A  Ûeur  de  coin.  Gravée 

Ces  deux  belles  monnaies  n'ont  pas  même  été  décrites 
dans  le  travail  si  considérable  sur  les  pièces  obsidionales 
que  M.  MaiUiet  a  publié  dans  la  Jittnu  mamsmatiflu  btlge^  et 
peuvent  être  considérées  conmie  uniques. 

m  —  PRO  I  CAES.  &  LMP.,  ca  relief,  en  deux  lignes 
dans  un  carré  creux.  Au  milieu  de  la  pièce,  initiales  C  A 
en  monogramme,  surmontées  d'une  couronne  ducale. 
Dessous,  BEL.  LANDAV  |  I.  DOP.,'  en  reUef  dans  un 

*  Le  sens  de  cette  abréviatiuu  est  DoppeUer  (sotu-en tendu  Dukta). 
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carré  creux.  Aux  quatre  angles  de  la  pièce,  armoiries  du 
Wurtemberg  ;  dessous,  1713.  —  OR,  pièce  de  deux  ducats. 
Pùds^  ôgr.t  dkigr.  Très  belle. 

Bentett  (N*  53)  donne  une  description  imuthre  de  cette  monnaie. 

205.  —  Semblable  au  N»  203,  sauf  1  FL.  4  X.  —  AR. 
(Ber.,  55.) 

aoe.  -  Semblable,  sauf;  1/2  FL.  2  X.  -  AR.  (Ber.,  56.) 

Médaille  commemorative  de  la  prise  de  Landau  par  les  Français  [ip^]- 

207.  —  LVDOVICVS.  MAGNVS.  REX.  CHRISTIA- 
NISSIMVS.  —  Tète  du  roi  à  droite. 

Rf,  MARS  DEBELLATOR.  —  Mars,  tenant  une  lance 
de  \&  main  droite,  met  le  pied  gauche  sur  deux  boucliers, 
couchés  à  terre,  sur  lesquels  on  distingue  les  armoiries  de 
Fribourg  et  de  Landau.  A  Texergue  :  LANDAVIA.  ET. 
FRIBVRGO  I  EXPVGNATIS  |  MCCCXIII.  —  AR.  (Ber., 
p.  24.) 


MURBACH  ET  LURE 

Uabbaye  de  Murbach  obtint  de  Tempereur  Charles  V  les 
droits  monétaires  le  1*  mars  1544  (le  7  mars,  selon  Poey 
d'Avant),  un  an  après  sa  réunion  à  Tabbaye  de  Lure.  Uate- 
lier  monétaire  fat  établi  à  Guebwiller.  Le  monnayage  des 
abbayes  dut  cesser  en  1679,  lorsque  Louis  XIV  prit  pos- 
session de  Lure. 

Léopo/d,  due  ^ Autriche^  cariinaî  et  k/ique  de  Strasbourg  (1601-1632) . 

SÈ06.  — SANCTVS  LEODEGARIVS.  —  Le  Saint  assis, 
avec  la  mitre,  tenant  la  crosse  de  la  main  droite,  la  vrille  * 


^  Cette  vrille  fat  d'abord  un  bUton  pastoral,  qui  finil  par  dégénérer 
par  suite  de  l'igiiorance  des  graveors. 
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de  la  gauche  ;  à  ses  pieds,  un  petit  ùcusson  portant  aux 
armes  d'Autriche,  de  Lure  et  de  Murbach,  qui  sont  : 
parti  au  premier  d'argent  à  un  lévrier  rampant  de  sable, 
colleté  d'or  et  bouclé  de  gueules,  qui  est  de  Tabbaye  de 
Murbach,  et  au  deuxième  de  gueules,  à  un  bras  de  carna- 
tion mouvant  d'une  manche  gris  de  cendre,  élevant  en 
haut  deux  doigts  bénissants,  qui  est  de  l'abba^re  de  Lure  ; 
au-dessous,  une  tète  de  chérubin. 

Rf.  FERDINANDV&  II.  D."  G.  ROM.  IMP.  SE.  AVG.— 
Aigle  impériale  surmontée  d*une  couronne.  —  Ecu.  (Ber., 
105.) 

m  —  MQNETA.  NOVA.  MVR.  ET.  LVDR.  —  Deux 
écus  dans  le  champ  ;  celui  de  droite,  de  Murbach,  celui  de 
gauche,  de  Lure;  dessus  1624;  dessous,  dans  un  car- 
touche, 2. 

Rf.  S.  LEODEGARIVS.  —  Le  Saint  mitré,  assis  de  fece, 
tenant  de  la  main  droite  la  vrille,  de  la  gauche  la  crosse. — 
Deux  exemplaires.  (Ber.,  105.) 

210.  -  MONETA.  NOVA.  MVR.  ET.  LVDR.  —  Deux 
écus,  Tun  de  Murbach,  l'autre  de  Lure;  dessus,  deux 
crosses  en  sautoir,  surmontées  d*une  mitre.  Dessous,  dans 
un  cartouche  :  12. 

JR/.  SANCTVS  LEODEGARIVS,  —  Buste  du  Saint 
mitré,  à  droite.  (Prince  de  Fûrstemberg).  —  (Ber.,  106.) 

Coîomban  ePAndlau  (1663-1665). 

•211.  — COLVMBANI.  ELECTI,  ABB.  MVR.  ET.  LV. 
—  Ecu  écartelé  au  1"  de  Murbach,  au  i£  et  au  ô'  d'Audlau, 
au  4*  de  Lure,  dessus,  1663. 

Rf,  SANCTVS.  LEODEGARIVS.  —  Le  Saint  mitré  de- 
bout, de  face,  tenant  de  la  main  droite  la  vrille,  de  la 
g-auche  la  crosse.  —  AR.  Mod.  20.  Très  rare.  (Ber.,  Suppl., 
135,  Var.)  Cf.  ,Poey-d' Avant,  Monnaus  ftodaUs  Jran^us^ 
N«5523. 
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BwneU  ajoute  ^rès  la  description  sacdncte  de  cette  |nèce,  qull  ne  Ta 
januûs  ene  entre  ses  mains,  et  quil  la  die  de  Tonvrage  de  Rencsse, 


HUNINGUE 

2I2-1>15.-  LVDOVICVS.  MAGNVS.  REX.  CHRISTIA- 
NISSIMVS. 

Rf.  MVNITI.  AD.  RHENVM.  FINES.  —  La  ville  de 
Huninguc  présente  le  plan  de  ses  fortitîcations  à  la  France 
tiprurêe  sous  les  traits  de  Pallas.  A  1  exergue  :  HVNINGA. 
CONDITA.  MICLXXX.  —  AR.  et  BR.  Quatre  exem- 
plaires de  grand  et  de  petit  module.  (Ber.,  21.) 


ENSHEIM 

MUmUe  etnmimêrathi  dt  la  wetûrt  pu  Twrtmu  y  remporta  tn  1674 
tur  les  ABemamls  emmmidis  far  le  dm  de  Lerreme, 

216.  —  LVDOVICVS.  XIIII.  REX.  CHRISTIAN  IS- 

SIMVS. 

Rf.  Victoire  tenant  de  la  main  gauche  une  palme,  et  de 
la  droite  une  couronne  de  lauriers,  et  marchant  sur  des 
boucliers  où  l'on  distingue  Taiglc  impérial.  A  l'entour  : 
DE.GERMANIS.  TERTIO.  —  A  l'exergue:  PVGNA.  AD. 
£INSH£MIVM.  MDCLXXIV. 


BELFQRT 

217.— LVDOVICVS  XIIII  REX  CHRISTIANISSIMVS. 
-  Buste  du  roi  à  droite. 

NeuT«U«  Série  ->  a*  Année.  21 
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Rf.  ALSATIAE  ET  LOTHARINGIAE  QVIES.  —  Deux 
femmes,  la  tète  couyerte  .de  couromies  murales,  assises 
sur  des  rochers,  et  tenant  chacune  un  bouclier  sur  lequel 
on  distingue  les  armoiries  de  la  Haute-Alsace  et  de  la  Lor- 
raine. A  l'exergue  :  BEFORTIVM  CAPTVM  M.DC.LIV. 
(Ben,  p.  6.)  AR.  M»i,  42. 

Lorsqu'éclata  la  guerre  de  la  Fronde,  le  comte  de  la  Suie»  «Ion  gon- 
•  vetneur  de  la  place  de  BeUbit,  s*<imt  arec  le  comte  dUarcourt,  qui  était 
dn  parti  des  mécontenta,  et  avait  d^  conquis  plnaicun  villes  de  la  Hante- 
Alsace,  sur  quoi  le  maréchal  de  la  Ferté^  à  la  têtrde  rarmée  royale,  vint 
bloquer  la  forteresse,  dont  îl  s'empara  en  1^54,  après  un  siège  long^  et  opi- 
niâtre. C'est  à  cette  reddition  que  fait  allusion  la  médaille  décrite  ci- 
dessus. 


NEUF-BRISACH  . 

Quand  Louis  XIV,  à  la  suite  du  traité  de  Ryswick,  dut 
céder  Vieux-Brisach  à  l'Autriche,  il  fit  bâtir  par  Vauban, 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  une  autre  forteresse  qui  reçut 
le  nom  de  Neuf-Brisach.  A  cette  occasion,  on  frappa  à 
Paris  la  médaille  suivante  : 

218.  — LVDOVICVS.  MAGNVS.  REX.  CHRISTIANIS- 
3IMVS.  —  Buste  du  roi  à  droite. 

Rf.  SECVRITAS.  ALSATIAE.  —  L'Alsace  aircn..uillce 
devant  Louis  XIV,  et  recevant  de  ses  mains  le  plan  clc  la 
forteresse  de  Neui-Hrisach.  Dans  !c  fond,  le  Rhin  couché. 
A  l'exergue  ;  NEÛBRISACVM.  M.DC.XCiX.  -  BR. 
(Bcr.,  p.  42.) 


HANAU-LICHTEMBERG 

Les  plus  anciennes  monnaies  connues  de  cette  maison 
sont  de  la  fin  du  XVI'  siècle. 
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219.  —  lO.  REIN.  œM.  IN.  HANAW.  ET.  ZWEI. 
DNS.  —  Buste  drapé  et  cuirassé  à  droite. 

Rf.  IN.  LICHT.  ET.  OCHSENST.  MAR  ET.  ADVO. 
ARG.  —  Ecu  aux  armes  du  comte,  accosté  de  la  date 
1684.  —  Thaler.  (Ber.,7a) 

m  -  Semblable,  sauf  la  date  1609.  (Ber  ,  70.) 

m,  -  lO.  R'EINH.  œM.  IN  HANAW.  ET.  ZW;  - 
Buste  de  la  pièce  précédente. 
Rf.  DNS.  1.  LIEGHTE.  ET.  OCH.  MAR.  ET.  AD.  A. — 

Ecu  de  ia  pièce  précédente.  —  Pièce  non  datée. 

m  -  Légende  du  N*  221,  sauf  lOAN.  —  Ecu  aux 
armes  ;  dessus,  16â5. 

m  —  RJ.  FERDINAND.  II.  ROM.  IMP.  SEM.  AV.  — 
Dans  le  champ  :  I  |  KREI  |  ZER. 

Pbi&ppi  Wtifgang  (1625-1641)- 

m--  PHILIPPVS.  WOLF.  D.  G.  COM.  IN.  HANAW. 
ET  ZW.  —  Ecu  ovale  aux  armes  du  comte  ;  dessus,  1626. 

Rf.  FERDINAND.  II.  D.  G.  ROM  IMP.  SEM.  AVG.  — 
Aiirlc  impériale  surmontée  d'une  couronne,  et  chargée  en 
cucur  du  globe  crucigère.  —  Tiialer.  (Ber.,  1.) 

FrUmfCmmtr  (1641-1685) 

—  HANAVVISCHE.  MVNZ.  —  Ecu  aux  armes, 
surmonté  d'une  couronne,  et  accosté  des  lettres  M.  G. 

Rf.  Globe  crucigère  portant  la  lettre  Z,  accosté  de  la  date 
1655,  le  tout  dans  une  couronne  de  lauriers.  (Ber.,  85.) 

227.  —  Semblable  ;  le  globe  du  revers  accosté  des  lettres 
S.  M.;  date:  1660. 

Jtan-Râmbard  II 4*  Biscbêfibtim  (1641-1666). 

±i8.  —  Ecu  aux  armes,  surmonté  d'une  couronne,  dans 
une  couronne  de  lauriers. 
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Rf.  HANAV  !  LÏCHTEN  |  BERGI  |  SCHE  I  2  K.,  dans 
une  couronne  de  lauriers  surmontée  du  globe  crucigère  ; 
dessous,  1663.  (Ber ,  86.) 

PbtSppfRtmhari  (1666-1712). 

•m  —  PHILIP.  REINH.  G.  Z.  HANAV.  -  Ecu  aux 
armes,  surmonté  d  une  couronne. 

Rf.  NACH.  DEM.  SCHLVS.  DER.  V.  STAEND.  — 
Dans  ic  champ  :  VI  j  ALBVS  |  1693  |  S.  M.  (Ber.,  93.  Var,) 


LANDGRAVES  DE  LA  HAUTE-ALSACE 

m  -  FERDINANDVS.  II.  D.  G.  ROM.  IMP.  SEM. 
AVG.  GER.  HVN.  BO.  REX.  —  Son  buste  lauré  à  droite. 

Rf,  NEC  NON.  ARCHIDVCES.  AVS.  D V.  BV.  L ANDG. 
ALS.  GO.  TIR.  ^  Ecu  d* Autriche,  sommé  d*une  couronne 
et  entouré  du  collier  de  la  Toison-d*Or.  ^  Thaler,  non 
daté.  (Ber.,  SuppL^  57). 

♦231.  —  FERDINAN.  D.  G.  ARCHID.  AVSTRIAE.  — 
Buste  à  droite  de  l'empereur  couronné  et  cuirassé,  tenant 
de  la  main  droite  le  sceptre,  Id  gauche  sur  la  garde  de  son 
épée. 

Rf.  DVX.  BVR  LA.  ALS.  00.  FERE.  —  Ecu  d'Au- 
triche, sommé  d'une  couronne  et  entouré  du  collier  de  la 
Toison-d*Or;  à  gauche,  écusson  de  Perrette*,  à  droite, 
celui  de  Habsbourg.  —  Demî-Thaler.  (Cf.  Ber.,  25.) 

m  —  RVDOLPHVS.  II.  D.  G.  ROM.  IM.  SE.  AV.  GE. 
HV.  BO.  REX.  —  Buste  lauré  à  droite:  sous  le  bras,  KiO!:). 

Rf.  NECNON,  ARCHIDVCES.  A.  D.  B.  L.  ALS.  CO. 
PHIRT.  —  Ecu  de  la  pièce  précédente.  —  Double  thaier. 
(Ber.,  Suppi,  36-.) 

*  Les  armes  de  Ferrette  sont  d'azur  à  deux  barbeaux  adossés  d'argent. 
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m  —  LEOPOLDVS.  D.  G.  ARCHIDVX.  AVS.  DVX. 
BVR.  ET.  SAC.  CAES.  M.  ET.  —  Buste  nu  a  droite;  sous 
le  bras,  1624. 

Rf.  RELIQ.  ARCHID.  GVBERNAT.  PLEN.  ET.  CÔM. 
TTR.  LAN.  ALS.  —  Ecu  d'Autriche,  chargé  en  cœur  d'un 
écusson  aux  armes  de  la  Haute- Alsace.  —  Thaler.  (Ber., 
p.  13.) 

•23*.  —  MAXIMIL.  D.  G.  ARCH.  AVS.  DVX.  BVRG. 
STIR.  CARIN.  —  Buste  laurè  à  droite. 

F/.  ET.  CARN.  MAG.  PRVSS.  ADM.  LAND.  ALS. 
COM.  PHIR.  —'Ecu  d'Autriche,  accosté  des  écussons  cou- 
ronnés de  Ferrette  et  de  la  Haute-Alsace.  Quart  de 
thaler. 

m  -  LVDOVICVS  MAGNVS  REX  CHRISTIANISS. 
—  Buste  du  roi  à  droite  ;  dessous,  MAVGER. 

Rf.  CIVIT.  X.  IMPERIAL.  IN.  DITIONEM.  GALL. 
GONCEDVNT.  -  L* Alsace,  à  genoux,  reçoit  des  mains  de 
la  France  un  écusson  chargé  de  trois  fleurs  de  lis.  ~  A 
Pexergue  :  PIDES  ALSATIAE.  Au-dessous,  D.  —  La 
légende  est  entourée  de  petits  médaillons  aux  armes  des 
dix  villes,  séparées  les  unes  des  autres  par  deux  fleurs  de 
lis.  —  OR,  kR.  et  BR.  Moi,  75.  Le  poids  de  l'exemplaire  en 
or  est  de  323  grammes,  qui  représentent  une  valeur  intrin- 
sèque de  mille  firancs  environ. 

{Triitr  de  mummmdfuê  tt  dt  glyptiquty  t.  III,  p.  19.) 

Cette  médaille  fait  alhisinn  au  serment  de  fidélité  prêté  au  roi 
Louis  XIV  par  les  villes  impériales  d'Alsace,  qui,  malgré  le  traité  de 
Munster,  n'avaient  pas  jusqu'en  1680  voulu  reconnaitre  son  autorité. 


Arthur  ëngxl. 


NOTICE  mSÏÛKlOUË 

MONSWILLER 

(Le  Village  et  le  Péleiinage) 
HT 

ZORNHOFEN 

(Le  Hameau  et  la  MamufactureJ 


I. 

L'origine  du  ?Uiage  de*Mon6wiUer  se  perd  dans  Tobscurité 
du  moyen-âge,  et  son  ezietenoe  nous  est  rérélée  dans  une 
eharte  de  Tabbaye  de  Wissembonrg  du  1*  janyier  716,  où  il 
apparaît  sous  la  dénomination  de  Hunewilare.'  Selon  M.  Frey, 
l'auteur  estimé  d'une  description  de  la  Bavière  rhénane,  et 
M.  Havenez,  le  savant  traducteur  de  Schœpfliu,  les  formes  de 
Moutiuilia,  Uilia  monte.  Uilla  monti  et  Montularem.  que 
l'on  rencontre  dans  plusieurs  chartes  de  la  même  abbaye  et 
de  la  même  époque,  se  rapportent  aussi  à  cette  commune  *, 
quoique,  à  vrai  dire,  elles  puissent  aussi  s^appliquer  à 
Berg,  Yiilage  du  canton  de  Drulingen,  ou  à  Berg,  village 
de  la  Bavière  rhénane*,  dont  elles  peuvent  être  consi- 
dérées comme  étant  les  formes  latines,  d'autant  plus  que 

*  Zsofla,  Tmdit,  Yixmhwrg,  p.  906,  nom.  218. 
"  ScHaprLiH-iUviifBi,  VAiêoe»  itiutt.,  t  lU,  p.  490. 
'  Ancien  village  ân  canton  de  Lanterbonrf,  et  bhaai  aiyoud'hoi 
partie  dn  canton  de  Candel  (Bavière). 
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cette  dernière  eommime  se  trouve  sîtaée  dans  la  proximité 

de  Wissemhourg.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  village  de  Mons>\iller 
est  très  ancien  ;  il  passa  silencieux  à  travers  une  série  de 
siècles;  la  notice  de  fondation  de  l'abbaye  de  Saint-Jean-des- 
Ghouz.  qui  est  de  Tau  llâ6^,  oous  révèle  de  nouveau  son 
existence;  il  y  figure  sous  le  nom  de  MunolswUler  (la  ferme 
de  Manol),  dont  on  a  fidt  par  contraction  Monswiller.  La 
splendîde  donation  que  le  cointe  Pierre  de  Lfltzelbourg  fit  à 
l'abbaye  de  Saint-Georges  dans  la  Forét-Noire,  comprit,  outre 
le  domaine  de  Meyenheimsmller,  qui  prit  dans  la  suite  le 
nom  de  Saint-Jean-des-Choux,  des  vignes,  des  terres,  des 
prés,  des  forèt.s  et  un  grand  nombre  de  cours,  entre  autres 
six  petites  cours  sises  à  Munolswiller  et  au  delà  de  la  Zorn 
vis-à-vis  de  ce  village,  une  cour  principale  et  sept  petites, 
qui  furent  l'origine  du  hameau  de  Zornb^en. 

La  bulle  que  le  pape  Alexandre  III  émit  le  8  des  ides  de 

septembre  (6  septembre)  H78"  en  feveor  de  Tabbaye  de 
Neuwiller,  comprend  parmi  les  possessions  de  ce  monastère 
leglise  de  Munolswiller  avec  la  dîme  et  un  manse.  La  dîme 
d'un  certain  canton  du  ban  de  MooswilLer  appartenait  à 
Tabbaye  de  Marmoutier,  qui  l'échangea  en  1281  avec  l'abbaye 
de  Neuwiller  contre  celle  du  yillage  de  GreutKfeid/  Le  cha- 
pitre eoUëgial  de  ^euwiller  resta  en  possession  jusqu^à  la 
Bérolution,  de  la  collation  de  la  cure  de  Monswiller. 

'  WiiRDTWKiN.  Nov.  snh.tid.  diplotnat.,  t.  VII,  p.  58. 

'  Celte  rivière  est  appelée,  dans  les  anciens  titres  et  documents, 
Sorna,  Sam,  «t  quelquefois  Sorr,  C'est  dans  U  langue  celtique  qu'il 
Uni  chercher  rétyinologie  de  cette  dénomination.  Les  formes  celtiqoes  :  • 
dur,  mt,  tuir  sipiifiaionl,  rh^v.  li^s  p<Miples  primitifs  de  cette  eootfée, 
cours  d'eau,  et  le  diminutif  suirenu,  dont  s'est  formé  le  mot  Sorna,  y^ni 
dire  petite  rivière  ;  h  prononciation  sil)ilante  nos  pèn^s  en  a  changé 
la  lettre  radicale  en  Z  et  germanisé  le  mot  en  Zorn  (Moné,  La  Langue 
galliqtu,  p.  201). 

*  ScBUPruH,  Àhat.  diphm.,  1. 1**,  p.  284. 

*  Archive»  du  Bmc-Rhint  S.  G.,  97B. 
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Au  Xni*  siècle,  après  que  la  décadence  du  pouvoir  impé- 
rial dans  l'Allemagne  se  fût  opérée  peu  à  peu,  et  que  aimul- 
tanément  arec  cette-  décadence  la  marche  des  événements 
eut  amené  la  souTeraineté  des  princes  et  des  seigneurs,  le 
TÎUage  de  Monswiller  passa  sous  la  domination  des  évêques 
de  Strasbourg.  En  1316,  l'évéque  Jean  de  Dirpheim  donna 
en  échange  et  à  titre  de  fief  à  Eberhard  et  Eberliii  de  Grei- 
fenst^in  les  villages  d'Ingenheim  et  de  Monsw  iller,  avec  tous 
les  revenus  et  droits  de  juridiction,  contre  les  droits  d*advo- 
catîe,  qui  leur  compétaient  par  indivis  avec  l'évéché  sur  la 
partie  suburbaine  de  Sa?erne  et  sur  les  bonmies  qui  y 
demenraient^ 

Le  village  de  Monswiller  fit  retour  àrévéché  de  Strasbourg 
lors  de  Pextlnction  des  nobles  de  GreiiSenstein,  arrivée  vers 

le  milieu  du  XV*  siècle;  mais  Tévêque  Robert  de  Bavière,  au 
lieu  de  le  réunir  à  sa  (tossc,  le  donna  en  fief  aux  frères 
Walther  et  Geoffroi  de  Tliann.  Cette  investiture  eut  lieu  en 
1456,  et  comprenait,  outre  le  village  de  Monswiller,  une  foule 
de  biens,  de  rentes  et  de  revenus.  Après  le  décès  de  Frédéric 
de  Tbann,  le  fief  qu'il  tenait  de  révécbé  lui  fit  retour,  et 
réréque  Albert  de  Bavière  en  investit  son  conseiller  Jerothée 
de  Ratfasambausen-znm-Steîn,  suivant  acte  da  samedi  après 
la  ISMe  de  rAnnonciati<m  de  la  Sainte-Vierge,  1484.*  Le  non- 
veau  vassal  le  céda  au  commencement  du  XVI*  siècle,  du 
consentement  du  seigneur  direct,  en  arrière-fief  à  Wolfgang 
Voltz  d'Altenau,  et  plus  tard,  en  1513,  à  la  prière  de  celui-ci, 
Frédéric  de  Liilzelbourg,  son  beau-frère,  en  fut  investi  par 
.Georges-Albert  et  Samson  de  Rathsamhausen-zum~Stein.^ 

Les  seigneurs  auxquels  le  viUage  de  Monswiller  a  élé  suc- 
cessivement biféodé,  y  exerçaient  la  baute,  moyenne  et  basse 

'  irdbîM»  d»  Ba9-Rhm,  S.  6..  948. 
*  Anciennes  ArcMim  du  tribunal  de  Saveme. 
'  Sohœpflin-Ravrxxz,  Ak(U.  Olnut.,  t  iV,  p.        et  Ârdùvn  ém 
Bat-Rhin,  S.  G.,  »8à. 
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justice.  Ils  la  faisaient  administrer  par  le  Gericht  du  village, 
dont  la  compétence  s'étendait  à  toutes  espèces  de  causes.  Ce 
tribunal  se  composait  du  prévdt  (SchuUhéuè),  qui  en  était  le 
président,  et  de  s^t  écherins  comme  assesseors^;  il  se  réu- 
nissait à  la  halle  communale  (Laïube)  et  pendant  la  belle  sai- 
son sous  le  tilleal,  qui  s'éleyaitsur  la  place  de  Téglise  parois- 
siale. 

Les  bans  des  communes  de  Saint- Jean-des-Choux  et 
d'Eckartswiller  étaient  en  quelque  sorte  communs  avec  celui 
de  Monswiller;  aux  termes  de  la  constitution  colongère  de  la 
commune  de  Saint-Jean-des-Ghoux,  rédigée  en  14i3,  le  coo- 
^nt  de  Saint-Jean,  le  village  de  ce  nom  et  ceux  d*Eckart8- 
wfller  et  de  Monswiller,  avaient  un  pfttorage  cmnmun,  et 
partout  où  allait  pfttorer  le  bétail  du  coavent,  celui  des  deux 
villages  de  Saint-Jean  et  d'Eckarts>viller  devait  suivre.* 

Le  village  de  Monswiller  possédait  une  malndrerie  appelée 
Gutleutham,  dont  rinslitution  tendait  dans  son  origine  au 
soin  des  malades  alTectés  de  la  lèpre,  alors  fort  commune.  Cet 
établissement  était  situé  à  une  certaine  distance  du  village 
vers  Ëckartswiller.'  L*époque  de  sa  suppression  et  de  sa 
ruine  n'est  pas  connue. 

Dès  que  Frédéric  de  Lfltzelbourg  eut  été  investi  à  titre 
'  d*arTière-fief  du  village  de  Mopswiller,  il  8*éleva  un  diflérend 
entre  les  deux  communes  et  ce  seigneur  au  sujet  du  droit  de 
pâturage  ci-dessus  mentionné.  Celui-ci  prétendait  qu'il  n'était 
permis  à  personne  de  conduire  ses  bestiaux  en  pâture  dans 
le  ban  de  Monswiller,  ni  d'y  causer  du  dommage,  et,  comme 
les  deux  communes  de  Saint-Jean  et  d'Ëckartswiiler  s'étaient 
avisées  d*y  mener  leurs  troupeaux  dans  un  canton  appelé 

*  Proloeote  da  greffe  de  Samt-Jeaa-dee-Choaz,  déposé  en  Tétade  de 
M*  Fischer,  notaire  à  Saveme. 

'  H.  HANAirRR,  In  CoiwtttalÛHM  du  compagne»  de  VAltaet  an 

moifen-Agr,  p 

*  Archiver  du  Ba>i-Ithin,  S.  II., 
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Monsau,  dont  toute  la  palure  avait  été  consommée,  et  qu'il  en 
était  résulté  un  dommage  qu'il  avait  fait  estimer  à  la  somme 
de  vingt  livres  deniers,  il  ûi  assigner  les  deux  oommones 
pardevant  le  Conseil  de  la  régence  de  réréché,  pour  être 
condamnées  à  payer  cette  somme  de  vingt  livres  de  dom- 
mages, avec  défense  de  slmmiscer  à  Tavenir  dans  la  pâture 
desdits  iMn  et  canton. 

Lhs  parties  ayant  été  entendues  coiitradicloiremeut  sur 
cette  demande,  le  Conseil  de  la  régence  de  révéché  rendit,  le 
samedi  après  la  Saint- André  de  l  an  do25,  un  jugement  par 
lequel  les  deux  communes  ont  été  renvoyées  de  la  demande 
formée  contre  elles,  et  le  sieur  Frédéric  de  Lûtzelbonrg  con- 
damné aux  dépens.* 

La  mort  de  Frédéric  de  LatzeUiourg,  arrivée  en  1552,  fit 
tomber  rarrière-fief  de  Honswiller  aux  mains  de  ses  fils  Ber- 
nard et  Antoine,  et  à  peine  eurent-ils  pris  possession  de 
l*héritage  paternel,  qu'ils  contestèrent  au  maire  de  la  colonge 
de  Saint-Jean-des-Choux  le  droit  qui  lui  compétait  en  vertu 
de  la  constitution  colongère  commune  aux  trois  villages  de 
Saint-Jean-des-Choux,  Eckarlswiller  et  Mons^\i^er,  de  con- 
naître des  délits  ruraux  oonunis  dans  la  banlieue  de  Mons- 
willer,  d*y  fidre  une  descente  et  vue  des  lieux,  etd'y  procéder 
à  une  plantation  de  pierres  bornes.  L*abbaye  de  Saint-Jean- 
des  Gboux  implora  les  bons-offices  d^Erasme  de  Limbourg, 
évèque  de  Strasbourg,  et  sous  les  auspices  de  ce  prélat  on 
conclut,  le  mercredi  après  la  Saint-Bartliéleniy  1557,  une 
transaction,  par  laquelle  le  maire  de  ladite  colonge.  qui  éi&il 
ordinairement  le  prévôt  de  Saint-Jean-des-Ghoux,  fut  main- 
tenu dans  le  droit  de  connaître,  mais  avec  rassistani  o  des 
gens  de  justice  d'Iikïkartowiller  et  de  Monswiller,  des  délits 
ruraux  commis  dans  la  banlieue  de  Honswiller,  et  d'y  pro- 

*  Mémoire  pour  l.duis-Cnnstanlin  de  Ruhan,  cnrâiunl-i^vcqne  de 
Strasbourg,  comrrnaiU  Us  droUs  d'mage  datM  le*  forêU  de  l'évéché; 
luip.  à  Stra^ib  ,  p.  12^. 
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céder  avec  la  môme  assistanoe  aux  abomemmits  et  ans  plan- 
tations de  piems-bornes.* 

ManswiUer  a?ait  aussi  sa  conr  ookmgèrê;  elle  appartenait 
à  Tabbaye  de  Neuwiller,  qui  la  faisait  administrer  par  le 

directeur  de  l'hôpital  (Spiftler)  de  cette  ville.  Les  plaids 
généraux  se  tenaient  tous  les  ans  le  premier  lundi  après  la 
Chandeleur  ;  la  justice  y  était  rendue  par  sept  échevins,  et 
tous  les  coiongers  qui  appartenaient  à  la  cour  de  Saint-Pierre 
(patron  de  Fabbaye)  étaient  tenus  d'y  assister  et  d'y  payer 
leur  fermage,  à  peine  d'une  amende  de  deux  scbiUings. 

A  la  cour  oolongère  de  Honoltzwiller  il  devait  y  avoir  tirois 
bêtes  mâles,  un  taureau,  un  bélier  et  un  verrat  pour  Tusage 
des  communes  de  Honoltzwiller  et  d'Eckartswiller  :  leSpvttler 
de  Neuwiller  était  tenu  de  contribuer  au  prix  d'acquisition 
de  ros  trois  hètes  pour  deux  tiers,  et  le  curé  de  Monoltzwillcr 
pîur  un  tiers.  L'entretien  de  la  toiture  de  la  nef  de  l'église 
de  cette  commune  était  à  la  charge  du  Spittler,  mais  celui  de 
la  toiture  du  chœur  était  à  lai charge  du  curé. 

Le  jour  de  rassemblée  générale,  le  Spittler  était  tenu  de 
servir  aux  échevins  et  aux  coiongers  une  mesure  de  vin,  un 
boisseau  de  noix  cassées  et  trois  pains  de  la  valeur  d'un 
schilling. 

Le  chemin  depuis  la  Zorn  juscju  au  Moselbach  à  travers  la 
forêt  devait  avnir  une  lai'iieur  de  quinz(^  pieds,  et  être  com- 
mun aux  habitauts  de  Monuitzwiller  et  du  Creulzfeld. 

Celui  qui  était  né  au  Creulzfeld,  devait  payer  aux  coion- 
gers qui  appartenaient  à  la  cour  duSpitUer  un  demi-huitième 
de  seigle,  mais  en  compensation  de  ce  droit  il  jouissait  du 
parcours  dans  le  ban  de  Honoltzwiller  jusqu^A  la  Zom,  avec 
dispense  d'envoyer  ses  bestiaux  au  troupeau  communal. 

La  dtme  du  ban  de  Monoltzwiller  se  percevait  par  le  curé 
et  le  Spittler. 

'  Archives  du  Bw-JlMn,  S.  II..  2891. 
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Le  rotule  colonger  qui  renferme  ces  dispositions,  se  con- 
serve aux  archives  départementales  (fonds  de  l'abbaye  de 
Saini-Jeaii-des-Qioux)*;  il  ne  remonte  qu'à  Tannée  1625,  et 
a  été  sans  doute  rédigé  d*aprèB  des  règlements  plus  andens. 
n  se  oonaenre  aux  mêmes  archlTes  (fimds  de  révèché  de 
Strasbourg),*  un  acte  émis  par  Dieterîch  de  Kachofahelm, 
curé  de  Moiiswiller,  le  5  mars  1278,  et  portant  que  l'hospi 
talier  de  Neuwiller  était  en  droit  de  percevoir  deux  parts  de 
la  dînie  de  Neuwiller. 

Après  la  disparition  du  régime  colonger,  les  bêtes  mâles 
de  la  commune  de  Monswiller  étaient  à  la  charge  du  cha- 
pitre de  JNeuwiller  pour  deux  tiers  et  du  curé  pour  Tautre 
tiers,  et  le  produit  des  amendes,  des  délits  ruraux  se  parta- 
geait entre  eux. 

Fendant  près  de  deux  siècles,  les  nobles  de  Raflisambausen- 
zum-Stein  se  soumirent  aux  conditions  de  vassalité  envers 
les  évéques  de  Strasbourix,  et  leur  prcltTcnt  foi  et  hommage 
pour  le  village  de  Monswiller,  qu'ils  avaient  c^dé  par  soiis- 
inféodation  aux  nobles  de  Lulzelboll^i,^  et  dont  Bernard  de 
Ltltzelbourg  avait  été  investi  en  1570  par  Wolf  Dieterich  de 
Rathsamhausen-zum-Stein.' 

L^éréque  de  Strasbouig  François-Ggon  de  FQrstenberg 
donna,  par  lettres  du  juin  1655*,  à  Jérothée-Gonstantin 
de  Bathsamhansen-snm-^tein  et  à  ses  trois  flfères  Georges- 
Godefroi,  Philippe-Sickart  et  Christophe-Guillaume,  une  nou- 
velle investiture  des  fiefs  qu'ils  tenaient  de  l'évèché.  Cette 
investiture  comprend  le  village  de  Muntzweiler  (Monswiller) 
avec  le  ban,  la  juridiction,  les  eaux,  les  pâturages,  droits  et 
appartenances.  Ëu  1669,  Hermann-Egon,  landgrave  de  FOrs- 
tenbeig,  acquit  des  nobles  de  Lfltzelbouig  le  village  de  Mons- 

'  s.  H.,  2892. 
'  S.  G.,  5407. 

•  Archires  drpart.  du  Uas-Ulun,  S.  U.,  985. 
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willer  moyennant  la  somme  de  deux  mille  cinq  cents  florins.* 
L'évêque  François-Egon  de  Fiirstenberg  ne  consentit  à  cette 
aliénation  qu'à  la  condition  que  le  landgrave  de  Fiirstenberg, 
son  frère,  recevrait  ce  village  à  titre  de  lief  relevant  directe- 
ment de  rérôché;  mais  comme  elle  avait  été  conclue  sans 
que  Ton  eût  eonsulté  les  Ratbsamhaïueii-ziim-Steiii,  de  qui 
relevait  rarrière-fief,  et  qu*ils  refusaient  avec  énergie  de 
renoncer  à  leurs  droits,  l'évêque  Franc(^-E0on,  devenu 
héritier  dn  landgrave  son  frère,  et  qui  ne  voulait  pas  leur 
rendre  foi  et  hommage  et  dépendre  d*eux  comme  arrière- 
vassal,  céda  en  1686  le  village  de  Monswiller  à  Jean  Fries, 
conseiller  à  la  Chambre  des  comptes  de  Saverne,  moyennant 
la  somme  de  six  mille  livres  tournois  ^  à  charge  par  lui  de 
le  tenir  de  Tévêché  à  titre  de  ûef  héréditaire,  donl  il  fut 
hiTesti  en  i687.  L'évéché  avait  admodié  en  1681  pour  six 
années  ies  revenus  de  Monswiller  à  Jean-Georges  Mayerhoffier, 
directeur  à  la  Chambre  des  eomptos.' 

Cependant  le  sieur  Jérothée-Gonstantin  de  Rathsamhansen- 
zum-Stein,  fils  de  Georges-Frédéric,  avait  terminé  le  cours 
de  sa  carrière  terrestre  en  1675  sans  laisser  de  postérité; 
son  frère  Georiîes-Goderroi  Tavait  suivi  dans  Téternité,  ne 
laissant  (jue  des  filles:  il  restait  encore  deux  frères,  Philippe- 
Sickart  et  Christophe-Guillaume,  mais  tous  deux  étaient 
frappés  d'aliénation  mentale;  comme  leur  état  de  •  démence 
et  de  fureur  insanahle  >  les  rendait  incapables  de  succéder 
aux  fiefii  que  leur  maison  tenait  de  révéché  de  Strasbourg,  et 
de  s*acquitter  des* devoirs  auxquels  ils  étaient  obligés  comme 
vassaux,  quHls  ne  pouvaient  rendre  service  ni  an  souverain 
ni  au  seigneur  direct,  et  qu'ils  avaient  été,  même  du  vivant 
de  leur  frère  Georges-Godefroi,  exclus  de  la  possession  desdits 
ùeSs  et  réduits  à  une  pension  viagère  de  sept  cents  livres  par 

*  Archive»  du  Bas-Hhin,  S.  (î.,  985. 

*  Gratoidiib,  Œuoru  iiMUe»»  t  VI,  p.  101. 
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an.  le  cardinal-év^(|ue  de  Strasbourj;.  Guillaume-Egon  de 
Filrstenberg,  se  trouva  eu  droit  de  disposer  de  ces  ûefis,  avec 
le  consentement  du  roi,  en  &Teiir  de  telle  penoone  qu'il 
joignit  à  propos  et  ayant  les  qualités  poitf  ce  requises  et 
nécessaires;  en  conséquence  il  fit,  le  7  novembre  1690,  avec 
H.  Jules-Louis  de  Bolé,  seigneur  de  Ghamlay,  de  Baldedtaeim 
et  de  Westhausen,  maréchaH^énéral-des-logis  des  camps  et 
armées  du  roi,  un  traité  par  lequel  il  prit  l'engagement  de 
lui  conférer,  sous  le  bon  plaisir  et  l  agrément  du  roi,  moyen- 
nant la  somme  de  trente-six  mille  livres,  «  tous  et  chacun 
les  liefs  qui  étaient  possédés  par  la  maison  de  Ratlienhausen- 
à-la-Pierre  relevant  dudit  évéché;  dans  les  lettres  d  investi- 
ture seront  aussi  compris  les  biens  que  ladite  maison  de 
Ratzenbausen  a  donnés  en  arrlère^e^  à  rexoeption  du 
village  de  Muntzweiler,  que  la  maison  de  Lûtselbourg  a 
autrefois  tenu  en  arrière-flef  de  ladite  maison  de  Rateenhau- 
sen,  et  que  feu  le  seigneur-évèque  de  Stras! lourj:  a  acquis  de 
ladite  maison  de  Liitzelbourg.  et  qui  depuis  <t  été  vendu  par 
Son  Altesse  Eminenlissime  au  sieur  Fries,  qui  le  tient  actuel- 
lement, à  conditiou  que  le  possesseur  dudit  village  sera  tenu 
des  foi  et  hommage  envers  ledit  seigneur  de  Ghamlay  aussi 
bien  que  tous  les  autres  arrière-vassaux.*  »  Ge  traité  fut 
confirmé  et  approuvé  par  le  roi  Louis  XIV  au  mois  de  jan- 
vier 1691,  et  suivi  au  mois  de  mars  suivant  des  lettres  d'in- 
vestiture. Le  sieur  Pries,  comme  possesseur  du  village  de 
Monswilier.  rendit  foi  et  hommage  au  seigneur  de  Ghamlay, 
et  promit  de  s'acquitter  des  devoirs  et  des  services  auxquels 
l'arrière-fief  de  Monswilier  était  assujetti.  En  1711.  le  sieur 
Jean  Fries,  alors  directeur  de  la  Chambre  des  c^)mptes  de 
r.évécbé,retrocéda,  du  consentement  de  M.  Jules- Louis  de  Gham- 
lay au  prince-évêque  de  Strasbourg  Armand-Gaston  de  Roban 
le  village  de  Monswilier  avec  ses  appartenances  et  ses  dépen- 

>  ScHiLTn,  Codescjum  feudalit,  p.  331. 
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dances.*  Quoique  le  rachat  de  ce  village  fût  lait  des  propres 
deniers  dn  prince-éTéque}  ceiui-ci  ne  Tunit  pas  moins  à  sa 
crosse,  et  ses  habitants  lui  prêtèrent  foi  et  hommage  avec  la 
pins  grande  satisfkctîon. 

Le  yillage  de  Mons>viller,  quoique  dépendant  dn  domaine 
de  révéché.  avait  conservé  son  bailli  particulier  chargé  d'y 
administrer  la  justice,  et  dont  la  charge  avait  été  ériçrée  en 
litre  d'oflice,  cette  cliarj^e  étant  devenue  \acante  par  le  décès 
du  titulaire.le  sieur  Jean-Philippe  Knepfiler,  le  prince-évéque 
de  Strasbourg.  Louis-Constantin  de  Rohan  réunit,  par  un 
décret  dn  2  mars  1161,  pour  le  bien  du  service,  le  village  de 
Monstiriller  au  bailliage  de  Saveme.*  Ce  décret  îaX  enregistré 
le  11  dn  même  mois  de  mars  au  CSonseil  de  la  régence  de 
l'évêché  séant  è  Saveme. 

l")es  (liflicultés  s'étant  élevées  entre  le  cardinal  Louis- 
Constantin  Rohaii  et  les  communautés  de  Monswiiler  et  de 
Zornhofen,  au  sujet  des  droits  de  pâturage  qui  compétaient 
aux  habitants  de  ces  deux  localités  dans  les  forêts  doma- 
niales de  révéché,  Taffaire  fut  portée  devant  le  Conseil  souve- 
rain d* Alsace,  qui,  par  son  arrêt  du  16  janvier  1764,  a  main- 
tenu et  gardé  les  prévôts,  préposés  et  communautés  de 
Monswiiler  et  de  Zornhofen  dans  la  possession  immémoriale 
où  lis  ont  été  et  sont  du  pâturage  pour  leurs  bestiaux,  à 
l  exception  des  clièvres  et  des  moutons,  dans  les  forêts  de  la 
Monzau,  du  Frauenwald  et  d'Flspen,  conjuiiilenient  avec  les 
communes  de  Saiut-Jean-des-Clioux  et  d'Eckartswiller. 

Je  ne  sache  pas  que  la  communauté  de  Monswiiler  ait  eu 
un  sigillé  à  elle  propre,  du  moins  je  n'en  ai  pas  trouvé  d'em- 
preinte; V Armoriai  ^Abaee  dit  qu'elle  portait  pour  armoi- 
ries d*or  à  trois  lions  de  gueules.*  Âu  XVI*  siècle,  Téglise 
paroissiale  de  cette  localité  avait  son  sigillé,  dont  le  diamètre 

'  Archives  du  Batt-Rhin,  S,  G.,  986 
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était  de  0",85.  et  qiii  représentait  la  sainte  Vierge  à  demi- 
corps,  couronnée,  tenant  de  son  bras  scnestre  le  Christ  enfant 
et  de  sa  main  dextre  une  haute  fleur  de  lys,  et  accompag:née 
en  pointe  de  la  lettre  capitale  M.  La  légende  était  ainsi  con- 
çue : 

t  s.  scTe  marie  in  monzwiller. 

Depuis  la  Révolution,  la  commune  de  Monswiller  fait  partie 
du  canton  de  Saverne.  Monswiller,  gracieuflement  posé  pres- 
que à  Torifice  de  la  fraîche  vallée  de  la  Zom  et  dominé  par 

le  pittoresque  anipliilhéàtre  des  montagnes  que  couronnent  les 
ruines  des  châteaux  de  Haut-Bar,  de  Goroldseck  et  de  Grei- 
fenstein,  s'ailonjie  du  nord  à  l'est,  à  une  trt's  falMe  distance 
de  cette  ville  (2  kilomètres  à  peine).  Un  ruisseau  vif  et  lim- 
pide, le  llicliellNicii,  l'arrose  dans  toute  sa  longueur,  la  Zom 
le  baigne  à  Test  et  le  chemin  d'intérêt  commun  de  Saveme 
à  Doesenheim  le  traverse.  Ce  village  ne  présente  plus  Tas- 
pect  triste  et  désolant  qull  avait  autrefois;  ses  maisons 
annoncent  que  Taisanoe  et  le  confortable  y  ont  pénétré.  Le 
territoire  de  Mons\viller  se  compose  de  472  hectares,  dont 
145  en  terres  arables,  \:M  en  prairies,  12  en  vignes  et  188 
en  forets.  L'ancien  livre  terrier  remonte  à  Tannée  1661. 

Cette  commune  possède  deuA  maisons  d'école  nouvellement 
construites,  une  pour  les  garçons,  une  autre  pour  les  flUes, 
des  instituteurs  et  institutrices  bien  rétribués. 


lum  AuaoM. 

De  toute  antiquité  l'église  de  Monswiller,  qui  est  consacrée 
en  rhonneur  de  la  sainte  Vierge  Mai  ie  en  son  assomption, 
étaient  un  pèlerinage  que  venaient  saluer  une  troupe  de 
fidèles  partis  de  tous  les  points  de  la  Lorraine  et  de  TAlsace. 
liais  c'était  surtout  le  samedi  après  la  Pentecôte  et  pendant 
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plufiieiin  8iècl68  qne  les  populations  de  fingi-iiiutee  paroisses 
des  en?iroii8  sTaient  la  pieuse  habitude  de  8*y  rendre  pro- 
cessIoaneUemeni  Ce  pèierinafe  est  encore  aujourd'hui  le 
plus  fréquenté  de  TAlsace  après  celui  de  Marientbal.* 

En  Tai)  1417  cette  humble  église  vit  une  cérémonie  impo- 
sante, dans  laquelle  levêque  Guillaume  de  Diest,  qui  occu- 
pait depuis  viii{il-(}UHtre  ans  le  siège  de  Strasbourg,  reçut 
enfin  l'onction  de  la  prêtrise.  L'inscription  suivante,  encas- 
trée dans  la  paroi  occidentale  de  cette  église,  nous  a  conservé 
le  souvenir  de  cette  ordination  : 


ANNO.DM.M.CCCC.XV.n 
DIE.  CABBATI.QUA.IN.ECCLE 
SIA.DEI.CANTATVR  .  CARITAS . WILHEL 
MVS.DE.DIETSCH  .EPISCOPyS .  ARGEN 
TINENSIS.ORDINATVS.EST.IN.HAC 
ECCLESIA.IN.PRESBITERVM.OB  HONORE 
BEATE.  MARIE.  VIROINIB.6LORIOSB 


TRAOQCnON. 

En  Tan  du  Seigneur  1417,  le  samedi  où  Ton  chante  h 
réglise  de  Dieu  CaHtas,  Guillaume  de  Dietsch,  évéque  de 
Strasbourg,  a  été  ordonné  prêtre  dans  cette  église,  en  i*hon- 
neur  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie. 

£n  i471,  les  administrateurs  de  plusieurs  maiadreries 
situées  dans  le  diocèse  de  Strasbourg,  fondèrent,  sous  les 
auspices  du  Magistrat  de  Saveme,  une  conISSrenoe  qui  avait 

^  H.  OB  Bmntea,  OêIU  «t  pfiêiinaçM  de  la  T.  S.  Fieiyf  m  AIêocb, 

p.  134. 
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pour  but  de  fidre  célébrer  dans  l'église  de  HonswiUer,  tous 
les  trimestres,  un  anniversaire  pour  la  consolation  des  pau- 
vres qui  languissaient  dans  ces  léproseries  ei  le  salut  de  tous 
les  hommes  qn!  ayaient  Ihit  des  largesses  à  ces  établisse- 
ments, ou  qui  leur  en  l'eraiciit  a  I  tiveiur.  La  cliartc  de  fon- 
dation, émise  par  le  Magistrat  de  Saverne  le  jour  de  Pente- 
côte 1471.  énumère  les  divers  établissements  qui  s'étaient 
concertés  et  alMés  à  la  confîrégation  :  c'étaient  les  maladre- 
riesde  Sayeme,  Neuwiller,  Ingwiller,  Bouxwiller,  Uochfelden, 
la  Petite-Pierre,  Marmoutier,  Bnimath,  Wingersheim,  Eck- 
bolzheîm,  Odrazheim,  Kutzenhausen  et  celles  situées  sur  la 
côte  de  Saverne,  à  Loch,  au  Leitzenberg  et  dans  les  Aspen.^ 
Le  curé  de  Monswiller  promit  et  s'obligea  dans  Tinstrument 
de  fondation  ci-dessus  mentionné,  de  chanter  une  grand  - 
messe  et  de  faire  dire  deux  messes  basses  chaque  fois  aux 
Quatre-Temps.  pour  le  repos  et  le  saint  des  pauvres  languis- 
sants et  de  leurs  bienfaiteurs,  contre  l'envoi  de  trois  schillings 
et  une  rente  annuelle  de  six  scliillings. 

Les  divers  étabUssements  qui  constituaient  la  confrérie 
achetèrent  un  calice  en  vermeil  pour  la  somme  de  quinze 

florins  et  en  firent  don  à  l'église  de  Monswiller;  de  son  côté 
le  curé  de  cette  paroisse  prit  entnre  rengagement  de  dire 
tous  les  mois  devant  l'image  de  la  Sain  te- Vierge  la  messe  des 
morts,  et  de  chanter  les  psaumes  Mmrere  et  De  profimtUa 
pour  les  trépassés.' 

L'évdque  Robert  de  Bavière  confirma,  le  samedi  après  la 
purification  de  la  Sainte-Vierge  1474,  <  l'honorable  confrérie 
des  pauvres  lépreux  qn*on  appelle  les  bonnes  gens  >,  et 

accorda  à  tout  chacun  faisant  partie  de  la  congrégation  ou 
qui  lui  donnerait  des  aumônes,  des  indulgences  de  quarante 
jours  pour  les  péchés  mortels  et  d'une  année  pour  les  péchés 

'  Les  trois  dernitM-es  localités  me  sont  inconnnes. 
'  Arehivei>  de  l'hospice  de  Saveme. 
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▼éniels.  Son  pieux  exemple  fut  imité  par  ses  sacoesseurs 
Albert  de  Banère  et  Guillaorne  de  Honatein,  qai  confirmè- 
rent œa  indalgencea,  Tun  en  1605  et  Pautre  en  11(07.* 

Cette  œnférence  était  placée  sous  la  surveillance  immé- 
diate du  Maizislrat  de  Saveriie  et  administrée  par  le  receveur 
des  léproseries  de  cette  viUe;  elle  était  dotée  de  biens,  de 
rentes  et  de  revenus. 

Ën  1496  une  nouvelle  confrérie  fut  instituée  dans  l^égliae 
de  MonswîUer,  en  l^honneur  de  la  Sainte- Vierge  et  pour  le 
saint  des  panvrts  pécheurs  et  des  Ames  qui  expient  leurs 
fiiutes  dans  le  purgatmre;  elle  renfermait  des  personnes  de 
run  et  de  l'autre  sexe,  de  tout  rang  et  de  toute  condition; 
eUe  était  placée  sous  la  présidence  du  prévôt  du  chapitre 
collégial  de  Neuwiller,  et  administrée  par  ce  chapitre,  qui 
devait,  comme  un  Corpuis  unitis  vîHhus,  veiller  à  sa  cooser- 
vation  et  la  propager  dans  toute  la  contrée.^ 

«  On  la  nommait,  dit  M.  de  Bussière',  confrérie  de  Notre- 
Dame*de-r Assomption;  presque  tous  les  pèlerins  s*y  ftdsaient 
admettre.  L'assoeiation  avait  adopté  comme  lête  principale  le 
15  août  Le  pape  Alexandre  YI  a  accordé  à  perpétuité  en 
1496,  aux  membres  de  la  eonfirérie  de  Honsweyier  qui  se 
seront  C4)nfessés  et  auront  communié  : 

Une  indulgence  plénière,  le  jour  de  leur  admission,  le  qua- 
trième dimanche  après  Pâques,  et  à  rarticie  de  la  mort. 

Une  indulgeuce  de  sept  années  et  autant  de  quarantaines 
aux  fêtes  de  la  Vierge. 

Des  indulgences  de  soixante  jours  ont  été  attachées  en 
outre  à  Taocomplissement  de  toutes  les  CBuvies  de  charité  et 
de  piété  par  les  confrères. 

«  Marie,  dit  cet  acte,  a  choisi  Ifonswiller  comme  lieu  de 

*  Voyes  roQTnge  intitolé  :  Jfater  admir.  Montisvil.^  p.  18*2. 

'  M  DB  BoMiiai.  Culte  el  pékrimff  de  la  T.  S.  Vmge  en  Àieaee, 

p.  134. 
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son  repos  ;  elle  Ta  béni,  elle  a  rassasié  et  consolé  ceux  qui 
Fy  ont  invoquée;  elle  a  converti  les  pécheurs  qui  sont  vernis 
y  Implorer  son  assistance;  elle  y  a  terrassé  ses  ennemis.  > 

En  1497  on  reconstruisit  la  tour  de  TégUse  de  IfonswiUer, 
dont  on  conserva  néanmdns  la  porte  romane  qui  paraît 
remonter  au  XI !•  siècle.  Pour  subvenir  aux  frais  de  cette 
reconslrucUon.  le  curé  (îabriel  Kaspe  einpruiila.  du  consen- 
tement de  révèque  Albert  de  Bavière  et  de  Tabbé  Hugues  de 
Neuwilicr,  en  sa  qualité  de  collaleur  de  celte  paroisse,  à 
Tliiébaul  Schœnbecker,  chanoine  du  chapitre  de  Saiut-Thomas 
de  Strasbourg,  la  somme  de  cent  soixante  florins.' 

L*aspect  4e  cette  tour  est  sévère  et  imposant;  elle  fut 
reconstruite  dans  le  style  primitif  et  mérite  Tattention  de 
rarchéologie;  elle  est  carrée,  divisée  en  trois  é^ges,  construite 
en  pierres  équarrtes  et  garnie  d'arcatures  ;  des  fenêtres  cin- 
trées, géminées  et  séparées  par  des  colonnettes,  sont  percées 
dans  le  dernier  étage. 

En  1511  raruiiversaire  fondé  pour  les  lépreux  appelés 
«  bonnes  gens  »  fut  augmenté  de  trois  messes,  à  la  louange 
et  eu  riionneur  de  Dieu  tout-puissant,  de  Marie  sa  bien- 
aimée  mère  et  de  tous  les  saints,  et  pour  le  repos  et  le  salut 
des  lépreux  présents  et  futurs,,  à  charge  par  ces  établisse- 
ments de  transmettre  tous  les  Quatre-Temps  au  curé  de  lions-  . 
willer  huit  schillings  au  lieu  des  trois  stipulés  dans  la  charte 
de  fondation.' 

Cette  confrérie  subsistait  encore  vers  la  lin  du  XVI  siècle, 
et  selon  toute  a[)parence  elle  trouva  sa  lin  dans  les  guerres 
et  les  troubles  religieux  du  XVll'  siècle. 

L'église  d'Eckartswiller  était  une  fdiale  de  celle  de  Mons-  " 
wilier,  et  le  curé  de  celle-ci  en  était  à  la  lois  le  chspelain  et 
le  prémissaire.' 

*  A  r  chic  es  du  lias-llhin,  S.  (î  .  17^38. 

*  Archices  de  l'hospice  de  Sui  cnie. 

*  Archive»  du  lias-ltliin,  S.  {',.  1740. 
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An  mois  de  mai  IRtB,  dans  la  Ikmeuse  expéâSfSoi»  du  dne 
Antoine  de  Lorraine  contre  les  paysans  révoltés,  le  sienr 
d*Ho8te  nommé  Bétbnne,  capitaine  des  archers  du  corps  du 
prince  de  Guise,  qui  avait  été  blessé  en  poursuivant  les  enne- 
mis devant  Saverne,  fut  transporté  mourant  à  Monswiller, 
<  situé  ou  meillieu  de  la  prairie,  dessoubz  Saverne,  sur  le 
ruys  de  Sor  ^  et  reçat  la  sépulture  dans  Téglise  de  ce  vil- 
lage. 

L*abl)«ye  de  Neuwiller,  qni  était  le  collateur  de  la  paroisse 
de  Monswiller,  avait  affecté  à  Tentretien  da  earé  et  de 
I*égli8e«an  petit  bois  sis  au  ban  de  cette  commune,  et  appelé 
BaurmhôM.*  L*abbaye  et  la  communauté  de  Saint-Jean 

avaient  constamment  usé  du  droit  de  vaine  et  de  grasse 
pâture  dans  cette  foret;  mais  en  1537,  ayant  été  troublées 
dans  Texercice  de  ce  droit,  elles  firent  assigner  les  vénéra- 
bles doyen  et  cha{fitre  de  Téglise  collégiale  Neuwilier,  tam- 
quam  redores  eccksiœ  paroc/ûaUs  in  MonolsioUkr,  et  Nicolas 
Beltz,  curé  de  cette  paroisse,  devant  le  Gonsi^toire  ecclésias- 
tique de  Strasbourg,  en  reconnaissance  de  ce  droit,  et  par 
jugement  rendu  par  ce  tribunal  le  H  septembre  de  ladite 
année,  elles  furent  maintenues  dans  le  droit  de  bire  paître 
le  bétail  dans  ledit  bois,  et  d'y  envoyer  leurs  porcs  à  la  glandée^ 
En  1622.  le  10  janvicF-,  ujie  bande  des  soudards  de  Mans- 
feld,  que  l'béroïque  défense  des  habitants  de  Saverne  avait 
forcée  à  lever  le  siège  de  leur  ville,  tomba  sur  le  village  de 
Monswiller;  attirés  par  les  richesses  qu'ils  supposaient  que 
réglise  de  ce  lieu  contenait,  grâce  à  la  libéralité  des  pèlerins, 
ils  en  forcèrent  rentrée,  enlevèrent  les  ornements  et  les  vases 
sacrés,  fimlèrent  aux  pieds  les  images  des  saints  et  les  objets 

*  TouYR,  Guerre  des  Rustattds,  liv.  Il,  chap.  4,  p.  147  de  la  nouvelle 
édition. 

*  Ce  bois  a  été  vendu,  à  la  Révolation,  eomme  bien  nationiK  et  dé- 
friché il  y  a  nno  quarantaine  d^années. 

*  Archivet  de  Saoemet  liasse  03. 
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du  culte,  et  pillèrent  ce  qa*il  y  avait  à  piller  ;  puis  ils  livré- 
root  rédiûee  sacré  à  l'inceodie.  Les  flammes  s'étendirent  avec 
uae  telle  rapidité,  qa*eii  pea  de  temps  la  nef  fat  eatiàrement 
oonsomée,  et  8*écroala  soas  d'immenses  débris.  La  tour 
seule  échappa  à  la  destruetion.  La  tradition  raconte  qu'après 
le  départ  de  cette  soMatesqae  impie,  les  habitants  aeoonrn- 
rent  en  gémissant,  et  qu'ils  furent  émerveillés  de  retrouver 
au  milieu  d'un  monceau  de  cendres  et  de  débris  la  statue  de 
la  Sainte-Vierge  entièrement  intacte,  sans  qu'il  y  parût  le 
moindre  vestige  du  feu.*  Cet  événement  miraculeux  se 
répandit  dans  toute  la  contrée  avec  la  rapidité  de  Técl^ir.  On 
traça  sur  la  statue  si  miraculensement  conservée  les  vers 
suivants  :  * 

Alsj  mm  Kâhlt  i6z2  Jakr^ 
Im  Jenner  sich  bet^ehen  Jûr  nuahr 
Dass  der  Mansfelcier  Zabern  die  stott  * 
Mit  grossem  Emst  belàgert  hatt^ 
Davmt  aber  mit  Schand  ahgexogen 
Vkd  sihum  Zarn  alikit  gefiogfn; 
Dam»  ditu  IGrek  umd  àuf  alUw 
VerbretiHt  und  njerstôrt  hat  gantz.  und  gar^ 
*  Diss  Bildt  ist  auj  ilem  Kirchhoff  noch  'vei  hortren 

Mit  Erd  und  A-lsch  hedeckt  gefundcn  -ivordfH. 
Darumb  dann  xu  Lob  Gott  dem  Herren 
Auek  ÈÊMria  stùur  MutUr  «9  Eàm 
Hat  Mss  BUd  din  etagtfmstm 
Und  durch  den  MahUr  xÀekrtn  Uusm 
Ertxherxog  I.eopoldi  officier 
Friedrich  Gallemui  Lombarditr. 
l.ass  dir,  0  Mafia,  hefohlen  sein, 
Zabern  die  ^tatty  die  Burger  im  genuin^ 
Miek       DitneTf  dit  gauHu  <3»iti»mkni 
Dmsi  voir  mit  dir  Itbm  m  EmigMt. 


^  II  existe  en  Abaee  plmieiin  légendes  semblables  sur  l'iinage  de  U 

sainte  Vierge. 

*  fkschreibung  der  wnndarbarUchen  MutUr  GoUes  Maria  xu  Jfonsx- 

weiler,  p.  94. 


Digitized  by  Google 


MOMIfWILLIB  BT  SOBMHOFBM 


Traduction.' 

<  Qaand  on  comptait  Tan  1628,  il  arriTa  au  mois  de  jan- 
vier que  Manafeld  assiégea  très  rigoureusement  la  ville  de 
Saveme,  mais  il  battit  honteusement  en  retraite  et  fit  tomber 

sa  colère  sur  ce  lieu  ;  il  brûla  cette  éj^lise  et  ses  trois  autels, 
et  les  démolit  de  fond  eu  comble  Cette  image  a  été  retrouvée 
au  cimetièro.  couverte  de  terre  et  de  cendres.  C'est  pourquoi 
Frédéric  Gallenius  le  Lombard,  officier  de  l'archiduc  Léopold, 
ra  fait  enchâsser  et  orner  par  an  peintre.  0  Marie  1  protégez 
la  ville  de  Saverae  et  ses  habitants;  protéges-moi  qni  suis 
votre  serviteur;  protégez  toute  la  chrétienté,  afin  que  nous 
puissions  vivre  étemeilement  avec  vous.  > 

On  donne  à  cette  image  de  la  Sainte-Vierge  une  origine 
très  reculée  et  même  contemporaine  ds  la  primitive  église; 
toutefois  rien  ne  prouve  qu^elle  paisse  revendiquer  un  àgc 
aassi  vénérable.  Les  lettres  de  l  ontirrnation  que  Pévôque 
Robert  de  liavière  émit  en  \Mï  en  faveur  de  la  cotifrérie 
des  maisons  des  huniiea  f/(n,s.  nous  apprennent  que  celle 
image  a  été  peinte  et  restaurée  à  cette  époque. 

Cette  image  tient  dans  ses  bras  ie  Christ  enfant;  elle  est 
ornée  d'un  manteau  d'étoffe  ou  plutôt  d'un  vmie  à  deux 
longues  ailes,  déployées  et  étalées,  qu*on  change  selon  la  cou- 
leur liturgique  de  rofflce,  c'est-à-dire  blanc  dans  le  tempe 
pascal,  rouge  ponr  ta  Pentecôte,  violet  pour  le  carême;  la 
mère  et  renfant  sont  roifTés  d'une  eoijronne  fermée,  dite  cou- 
ronne impériale:  le  divin  entant  est  habille  d  iiiie  robe  d'ime 
étoile  semblable  au  vêtement  de  sa  mère,  et  lient  un  globe  à 
la  main. 

Un  catalogue,  rédigé  par  Taulorilé  ecclésiastique,  attribue  à 
cette  image  une  foule  de  miracles 

*  Cettfi  traduction  frst  empruntée  à  l'oiivraero  de  M.  df.  nrssifcn?., 
ayant  pour  Utre  :  C%UU  el  pélerifuige  de  la  Ire»  sainte  Vierge  en  AUace, 
p.  ïdO. 
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TI  existe  dans  Féglise  de  Monswiller  une  cloche  qui  a  été 
fondue  eu  1648  par  Mcichior  Ëdel,  de  Strasbourg,  lequel  fut  le 
chef  d'une  dynastie  de  fondeurs,  dans  laquelle  son  établisse- 
ment  s'est  houorablemeDt  maiotenu  jusqu'à  ce  jour. 

Après  la  guerre  de  Trente- Ans,  le  manque  de  prêtres 
était  si  grand  que  Ton  Ait  obligé  d'unir  la  eure  de  Steinbourg 
à  celle  de  Ifenswiller,  et  [)endant  quelque  temps  le  euré  de 
cette  dernière  localité  lut  chargé  de  la  desserte  des  deux 
paroisses.  • 

Vers  la  fin  du  XV II'  siècle.  l'abbaye  de  Saint- Jean-des- 
Ghouz,  comme  seigneur  territorial  de  Zornhofen,  qui  était 
une  annexe  de  la  paroisse  de  Monswiller,  s'entendit  aTec  le 
curé  et  les  autorités  de  cette  localité  pour  en  reconstruire 
réglise  qui  menaçait  ruine,  et  qui  était  d*ailleun  insuffisante 
aux  besoins  de  la  population  et  des  nombreux  pèlerins  qui  j 
Tenaient  filtre  leurs  dévotions.  Cette  reconstruction  M  con- 
fiée à  deux  tailleurs  de  pierre  de  Strasbourg?,  (îall-Lieharth  et 
Jean-Michel  Kohler,  aux  termes  d'un  accord  (]ui  fut  conclu  le 
16  mai  1697  entre  eux  et  le  Révérend  de  Laniothe,  curé  de 
Monswiiler,  Meiurad  Agricola,  confesseur  de  Tabbaye  de 
Saint-Jean-des-Gboux,  Joseph  Gug,  receveur  du  couvent,  et 
Laurent  Laquay,  prévit  de  Monswiller.*  Les  travaux  de 
reconstitution  ftirent  promptement  menés  à  bonne  fin.  La 
tour  carrée  ftit  la  seule  partie  de  l'ancien  édifice  qu'on  con- 
servât 

Cette  tour  est  cx)uronnée  d'un  toit  pyramidal  qui  s'élance 
vers  le  ciel;  cette  flèche,  qui  date  de  la  reconstruction  de 
l'église,  est  en  charpente  recouverte  d'ardoise  :  elle  est  sur- 
montée, au  lieu  du  traditionnel,  d'une  Sainte- Vierge  en 
fer  ibrgé  et  doré,  qui  est  debout»  tout  environnée  de  rayons, 

*  Archives  de  Sanerne.  Repstre  de  rancienne  paroisse,  de  l'an  16tf. 

•  Cet  accord  so  ronst^rve  on  l'otudi'  d'  M.  Fi.schtîr,  notaire  à  Savcrne, 
dans  nne  liasse  dt'  papit^rs  .'t  d»'  documents  divers  relatifs  à  l'ancien 
bailliage  de  Sainl-Jean-des-liiiuiix. 
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portant  sur  sob  bras  senestre  Tenfant  Jésus,  et  tenant  de  sa 
main  deztre  nne  haute  flenr  de  lis. 

Cette  église,  parfidtement  orientée  d*aprë8  les  prescriptions 
Utargiqaes  et  n*ayant  qa*an  plafimd  horizontal  revétn  de 
plâtre,  est  remarquable  par  sa  belle  simpUdté.  Le  chcenr, 
assez  allongé  en  retrait  sur  la  nef,  se  termine  en  polygone  ;  il 
fut  reconstruit  dans  le  style  ogival.  La  nef,  éclairée  par  de 
grandes  fenêtres  ogivales,  est  remarquablement  large;  ses 
parois  sont  tapissées  de  tableaux  ou  ex-voto,  qui  témoignent 
plus  en  fiivear  de  la  piété  des  fidèles  que  du  talent  des 
artistes. 

Après  avoir  snM  diverses  vicissitudes,  la  confrérie  de 
Monswiller  fiit  reconstituée  an  commencement  dn  XIX*  siècle. 
Le  samedi  des  Qnatre-Temps  avant  le  dimanche  de  la  Trinité 

se  célèbre  sa  fête,  au  milieu  d'une  immense  afflaence  de 
fidèles,  par  une  procession  connue  en  Alsace  et  en  Lorraine 
'  sous  le  nom  de  Grosser  Krem-Gaug  zu  Monsfireyler. 

Avant  la  Révolution.  Téglise  de  Monswiller  était  très  riche 
en  ornements  et  vases  sacrés;  ses  richesses  se  trouvent 
comlatées  par  Tinventaire  qui  en  int  dressé  les  28  juin  et 
8  oddire  1749.' 

Dagobert  Fisghkr. 

'  Archives  du  Bcu-Rhin,  S.  G.  5108. 
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.  NOTICE 

8UB 

SÉBASTIEN  BRANT 


StUle  et  fin* 


Plusieurs  Ibis  déjà  j*ai  mentionné  le  Narrmkkiffy  e'esl 
ToBum  capitale  de  Brant.  Quelques  humanistes  ont  admiré 
davantage  ses  poésies  latines  ;  aujourd'hui  elles  sont  presque* 
oubliées,  on  ne  parle  généralement  (jiie  de  son  Narrcnschijf. 
Il  y  dépeint  et  censure  les  mœurs  de  ses  contemporains; 
nous  savons  déjà  de  quel  œil  sombre  il  regardait  ces  mœurs. 
£n  ne  s'en  tenant  qu'au  titre,  on  pourrait  croire  qu'il  a  touIu 
se  railler  ;  on  verra  que  rien  n*a  été  plus  éloigné  de  sa  pensée 
que  la  raillerie.  Le  NamenMiff  n*est  pas  une  production  de 
sa  première  jeunesse  ;  quand  il  le  composa  il  était  arrivé  à  la 
maturité,  et  comme  il  le  fit  réimprimer  encore  en  1612  sans 
changement,  on  peut  le  considérer  comme  l'expression  la 
plus  exacte  de  sa  manière  dcnvisager  le  train  du  monde. 
Mais  tout  n  est  pas  original  dans  le  livre  ;  déjà  l'idée-mère, 
celle  de  représenter  les  hommes  comme  des  fous,  n'était  pas 
une  nouveauté.  Au  moyen-^  elle  était  très  répandue  ;  en 
France  il  y  avait  des  associations  et  des  fôtes  des  fous,  en 

*  Vnii  Itis  livraisons  de  Janvier-Février-Mars  1874,  pages  3  à  5b,  el 
Avril-Mai-Juiii,  page»  l'il  à  216. 
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Allemagne  on  doniuiit  le  nom  de  folie  à  toutes  sortes  de  tra- 
vers ;  dans  les  deux  pays  on  suivait  une  intention  satirique, 
on  voulait  rire  aux  dépens  des  fous.  Brant  s'empara  du  mot, 
mai»  le  prit  dans  un  autre  sens,  plus  large;  le  prêtre  zuri- 
diois,  Félix  Hemmerlin,  de  la  première  moitié  du  quinzième 
siècle,  dont  Brant  publia  pour  la  première  fois  les  œuvres  en 
1497,  avait  qualilié  de  folies  les  vices*;  Hrant,  de  môme, 
entendait  par  lulie  l'orgueil,  Timpiété,  la  corruption  morale, 
en  un  mot  l'oubli  de  la  loi  et  de  la  règle  de  Dieu  ;  chaque 
homme,  disait-il,  est  poussé  par  un  instinct  naturel  à  cher- 
cher le  bonheur,  mais  comme  on  s'obstine  à  ne  pas  se  laisser 
guider  par  la  sagesse,  on  tfttonne,  on  s'égare,  on  trébuche,  on 
tombe  dans  la  folie*.  Q  ne  songeait  donc  pas  aux  ridicules,  il 
songeait  an  péché  ;  les  ridicules  eux-mêmes  n'étaient  pour 
lui  que  des  formes  que  le  péché  affécte.  Ces  idées  le  poursui- 
vaient dès  sa  jeunesse.  Un  libraire  de  Leipzig,  M.  Weigel, 
grand  rnllectmnneur  de  curiosilés  xylograpliiques  et  typogra- 
pliiques,  possède  cinq  gravures  sur  bois  qui  représentent  des 
fous;  le  professeur  Zamcke,  un  des  plus  récente  éditeurs  du 
Narrmschiff,  a  démontré  qu'elles  avaient  Mi  partie  d'une 
même  feuille  d'images;  chacune  d'elles  est  accompagnée  d'une 
sentence  rimée  ;  M.  Zamcke  a  retrouvé  aussi  les  vers  pour 
les  trois  dessins  qui  primitivement  avaient  complété  la  feuille.' 
11  iiense  que  celle-ci  est  antérieure  à  Tannée  1485,  peut-être 
môme  antérieure  à  1480.  et  que  c'est  elle  sans  doute  ijui  a  ins- 
piré à  Brant  la  première  pensée  de  son  livre.  Cctnti  airenient  à 
l'opinion  de  ce  savant,  je  suis  très  porté  à  croire  que  Brant 
pourrait  bien  être  lui-môme  Tauteigr  de  la  feuille;  on  sait 

*  FiUei*  HemmêrKn...  varie  otieetatianes.  opueeula  H  Iraelaim.  S.  1. 
et  a.  (Bftie,  Kesiler,  1497),  4*.  —  Doetoratvm  m  tlnUitia,  1450,  sature 
contre  on  adversaire  personnel  de  Hemmerlin,  auquel  il  s'adresse  an 
nom  de  tons  les  fntui  i»l  fnlU  iinagin.iblis;  T  Cf  5. 

*  \nrrrr\iichilf,  chap.  107.  vors  'M  et  siiiv. 

'  Zur  YurguchichU  de»  Sarrewtchi^».  Leipz.,  I8titt  et  iti7l. 
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qa'il  en  a  publié  plus  d'une  de  cette  espèce  ;  les  sentences 
expriment  sa  propre  tendance  morale  et  religieuse;  elles  ne 
sont  rien  moins  qat  satiriques,  elles  disent»  par  exemple,  que 
eeux-là  sont  finis  qui  préfèrent  les  biens  passagers  à  la  Tie 

étemelle,  qui  s*aâonnent  à  Torgueil,  qui  sont  trompeurs  et 

menteurs,  qui  entreprennent  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  aeeom- 
plir.  etc.  ;  tout  cela  8e  retrouve  chez  Brant  ;  les  formules 
mêmes  sont  ideiiticines,  plusieurs  sentences  commencent  par 
ces  mots:  der  ist  ehi  Narr  (celui-là  est  un  fou),  exactement 
comme  beaucoup  de  chapitres  du  Narrenschiff.  L'incorrection 
de  la  langue  n*est  pas  une  preuve  contre  Brant  ;  il  a  fiiit  ces 
▼ers  très  jeune,  quand  il  était  moins  habitué  à  manier  l'alle- 
mand que  le  latin;  et  si  quelques  formes  se  rapprodient  du 
dialecte  sousbe,  il  fiiut  en  conclure  que  la  fsuille  a  aussi  été 
publiée  en  Soaabe;  rien  n'était  plus  commun  alors  que  d'ap- 
proprier une  œnvre  allemande  au  langage  de  la  ville  ou  de 
la  contrée  où  on  en  fai^ail  une  nouvelle  édition.  Ces  feuilles, 
destinées  au  peuple,  se  répandaient  partout,  mais  s'usaient  et 
se  perdaient  très  vite  ;  le  fait  que  celle  dont  il  s'agit  parait 
être  imprimée  à  Ulm,  ne  suffit  pas  pour  nier  la  possibilité 
d*une  Impression  antérieure  à  Bftle.  Au  lieu  de  supposer 
qu'elle  est  devenue  le  point  de  départ  accidentel  de  Brant,  je 
pense  plutôt  qu'elle  est  une  première  et  informe  ébauche  de 
son  projet  de  peindre  les  hommes  comme  des  fous.  11  ne  faut 
pas  oublier  non  plus  la  manière  dont  il  compléta  les  N  au  bas 
de  la  lettre  injurieuse  qui  lui  lut  adressée  en  14Si;  il  voulut 
dire  qu'il  n'y  avait  qu'un  fou  qui  pût  l'attaquer  de  la  sorte. 
Depuis  ce  temps,  folie  tétait  pour  lui  synonyme  de  sottise, 
malveillance,  méchanceté. 

Lldée  aceessmre,  mais  digne  d'un  poète  satirique,  de  ras- 
sembler les  fous  dans  un  navire,  n'est  pas  non  plus  de  Tinven- 
tion  de  Brant.  Longtemps  avant  lui,  la  poésie  allégorique  et 
morale  du  moyen-âge  avait  tait  nu  usage  fréquent  et  varié  du 
vaisseau.  Dam$  le  limart  mvd,  Reuart,  persouniiicatiou  de 
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ISatao,  coostruit  une  arche  doat  toutes  les  parties  représeuteat 
des  vices  ;  il  la  lance  en  mer  pour  en  combattre  une  autre, 
qui  n'est  composée  que  de  Tertns.  C'était  là  une  allégorie  trop 
subtile  pour  conYonir  à  llmagination  du  peuple:  celle  d*un 
vaisseau  portant  des  fous  était  plus  naturelle,  plus  humoris- 
tique; elle  formait  Pobjet  de  plaisanteries  popuhiires,  et  paratt 
déjà  dans  des  vers  allemands  du  quatorzième  siècle;  il  se 
peut  qu'elle  se  rattache  à  la  coutuiiie  suivie  dans  de  certaines 
contrées,  lors  du  carnaval,  de  faire  monter  des  ^^ens  masqués 
dans  une  barque  ou  sur  uu  char  eu  forme  de  barque.  11  nous 
importe  peu  de  savoir  si  cette  coutume  était  une  réminiscence 
du  vieux  paganisme  germanique;  pour  prouver,  comme  on  a 
voulu  le  foire,  que  c'est  elle  qui  a  inspiré  Brant,  il  &udrait 
prouver  d^abord  qu'on  l'aurait  pratiquée  à  Strasbourg  ou  à  • 
Bile:  or,  il  serait  difficile  d'administrer  cette  preuve,  il  n'7  a 
pas  le  moindre  souvenir  de  cet  usage  dans  notre  pays,  ou  ne 
paraît  l'avoir  connu  qu'eu  Hollande.  En  1488,  maître  Jodocus 
Uai/iis  (Hahnj,  de  Rouffach,  fit  à  Ueidelberg  un  discours  *  où 
il  parle  d'un  vameau  léger  qui  traverse  les  airs  et  qui  porte, 
non  des  fous,  mais  des  mauvais  sujets  qui  avaient  allégé  leur 
bourse  en  ne.  fusant  rien  que  boire  et  s'amuser.  Ce  discours 
focétieux  n'a  aucun  rapport  avec  l'ouvrage  de  Brant  Je  n'ai 
tenu  qu'à  constater  que  l'allégorie  du  vaisseau  n'était  pas  nou- 
velle :  Brant  l'adopta  avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'il 
crut  la  trouver  aussi  dans  la  Bible  ;  au  Psaume  GVII,  28-27, 
il  y  a  ces  mots  :  •  Ceux  qui  descendent  sur  la  mer  daus  des 
navires,  faisant  commerce  dans  les  grandes  eaux.  . moulent 
aux  cieux  et  descendent  aux  abîmes,  leur  àme  se  fond  d'an- 
goisse, ils  branlent  et  chancellent  comme  un  bomme  ivre,  et 
toute  leur  sagesse  leur  manque.  »  Brant  mit  ces  mots  en 
tête  de  son  poème  comme  épigraphe,*  sans  réfléchir  qu'ils 


'  Monopolium  de.v  Liechtschifx ;  dans  le  Directorium  .staluum,  seu 
verim  tribuktio  ftecuU,  publié  par  \Viitipiiciiii|j.  S.  1.  et  a.  (1489),  4*. 
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étaient  absolument  étrangers  à  son  but  ;  rauteur  du  J^saume 
parle,  dans  TMCceptation  la  plus  littérale,  de  navigateiirs  sur- 
pris et  troublés  par  des  tempêtes  ;  il  igoute  même  que  dans 
lear  détresse  ils  invoquent  le  secours  de  Dieu,  ce  que  ne  font 
pas  les  fous. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'était  une  idée  féconde  ;  on  ne  peut  que 
regretter  qu'elle  n'ait  pas  été  développée  d'une  manière  plus 
conséquente.  Dans  le  prologue,  Braut  mentionne,  à  cause  du 
grand  nombre  de  fous  qu'il  s'agit  d'embarquer,  uue  ibule  de 
Taisseaux  de  diverses  grandeurs  et  formes,  toute  une  flotte  ; 
les  voyageurs  croient  partir  pour  une  espèce  de  pays  de 
cocagne,  auquel  il  donne  le  nom  de  Nmroifome;  ils  naviguent 
sans  règle,  ils  ne  consultent  pas  la  boussole^  ils  ne  savent  se 
servir  ni  des  voiles  ni  des  rames  ;  aussi,  au  lieu  d*aborder  an 
rivage  désiré,  ils  font  naufrage  au  milieu  d'érueils  et  se  per- 
dent dans  rabîme.  Brant  ne  serait-il  pas  devenu  plus  dra- 
matique, s'il  avait  su  maintenir  cette  comparaison  à  travers 
tout  son  livre,  s'il  avait  insisté  davantage  sur  les  aventures, 
les  péripéties,  les  dangers  de  la  folie  pérégrination?  U  y  avait 
là  pour  un  vrai  poète  les  motiHi  les  plus  intéressants.  Chez 
Brant,  le  voyage  est  esquissé  à  peine  dans  un  des  derniers 
cbapitres  du  poème  allemand  et  dans  le  prologue  de  la  tra- 
duction latine  ;  il  a  l'air  d'y  avoir  pensé  trop  tard  pour  en 
tirer  li)ut  le  parti  possible.  Il  faut  œnvenir,  sans  doute,  que 
le  but  qu'il  s'était  proposé  ne  comiwrtait  pas  une  description 
plus  soutenue  de  la  navigation  elle-même  ;  il  voulait  avant 
tout  caractériser  les  passagers  ;  le  mot  wiiMeau  revient  assez 
souvent,  mais  ce  n'est  chaque  fins  que  pour  dire  que  tel  ou 
tel  y  doit  avoir  sa  place.  A  mesure  quil  avance,  Il  s'aperçoit 
que  son  navire  est  trop  chargé;  il  en  amène  d'autres,  pour 
les  artisans  et  leurs  ouvriers,  pour  les  flatteurs  et  les  para- 
sites, jusqu'à  ce  que  linalement  la  plupart  des  fous  se  rencon- 
trent dans  le  grand  vaisseau  de  cocagne  (ScfUiiraj}ertsc/tiJ}')f 
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qui  lui-même  est  encore  suivi  d*une  foule  de  barques.  Par 
moment  même  cette  image  lui  échappe,  ii  la  remplace  par 
celle  d*ane  danse  des  fims  et  d*un  char  des  fous.  Là  est  pré- 
cisément le  défont  principal  du  livre;  comme  production  lit- 
téraire, le  Nnrremc/iiff  n'est  sous  aucun  rapport  une  œuvre 
d'art  :  on  n'y  découvre  nulle  trace  d'un  souci  quelconque  de 
la  conipositio/i.  Rrant  l  a  écrit  sans  plan,  au  jour  le  jour:  à 
mesure  qu'un  travers  le  frappait,  il  le  saisissait  et  i'cyoutait, 
sans  se  préoccuper  de  ce  qui  précédait  ou  de  ce  qui  pourrait 
suivie.  D*ailleui8,  on  ne  voit  pas  quel  ordre  il  aurait  pu 
adopter;  il  prend  les  folies  telles  qu*il  les  observe,  elles  n*ont 
de  conunun  entre  elles  que  d*être  des  folies^  elles  ne  se  déga- 
gent pas  les  unes  des  autres.  De  là  le  caractère  incohérent, 
le  décdusu  du  livre  :  plusieurs  fois"  Brant  était  sur  le  point 
de  s'arrêter,  mais  non.  il  lui  arrivait  un  nouveau  fou,  il 
trouvait  incessamment  des  additions  à  faire;  en  vérité,  le 
nombre  des  ibus  étant  illimité,  comme  il  l'aHirme,  il  n'y  avait 
pas  de  raison  pour  qu'il  finit.  Il  revient  même  à  plusieurs 
reprises  sur  les  mêmes  folies,  U  avait  oublié  de  les  avoir 
traitées  une  première  ibis.  Après  les  deux  premières  éditions, 
fl  aurait  voulu  en  donner  une  Augmentée  ;  il  ajouta  quelques 
chapitres  à  la  traduction  latine  feite  par  son  ami  Locher,  et 
qualifia  de  fragmmta  narrctgonicii  soji  poème  sur  la  corrup- 
tion des  hommes  qui  vivent  sans  ordre;  il  le  rattacha  môme 
directement  au  Narnnschiff  \  après  avoir  décrit  en  ce  der- 
nier les  divers  aspects  de  la  folie,  il  voulut  en  rechercher  la 
cause,  et  trouva  que  cette  cause  n'était  autre  que  le  mépris  de 
la  règle.  0  y  a  toutefois  une  règle  que  Brant  a  ignorée,  je 
veux  dire  celle  qui  doit  présider  à  la  composition  littéraire  ; 
son  NarrBMOiyf  n'est  construit  que  de  morceaux  détachés, 
de  pièces  de  rapport  dont  on  pourrait  intervertir  Tordre,  sans 
déranger  un  plan  qui  n'existe  pas.  Feu  M.  6.  Wackernagel  a 
fait  la  très  juste  observation  que  l'ouvrage  ne  semble  former 
«  qu'un  fosdcule  de  feuilles  volantes  * ,  indépendantes  les 
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unes  des  aatres  ^  Dans  les  danses  des  morts,  on  suivait  au 
moins  l'ordre  hiérarchique  des  persunnages;  dans  le  Narren- 
9chij}\  qui  à  d'autres  égards  n  esl  pas  sans  analogie  avec  ces 
danses  et  qui  y  l'ait  même  des  allusions,  tout  est  pêle-mêle, 
comme  dans  un  carnaval,  mais  dans  un  carnaval  trop  sérieux 
pour  être  amusant,  fio  on  mot»  c'est  un  aasembUige  fortuit 
de  portraits»  qui  oe  sont  souvent  que  des  croquis  inadievés, 
mais  dans  lesquels,  il  iiiut  le  dire,  on  reconnaît  presque  tou- 
jours les  earactères  principaux.  La  plupart  de  ces  portraits, 
Brant  les  avait  observés  lui-même  ;  comme  il  n'avait  guère 
voyagé  dans  sa  jeunesse,  comme  il  n'avait  fréquenté  ni  Paris 
ni  les  Universités  italiennes,  son  horizon  était  resté  fort 
limité  ;  mais  dans  le  cercle  où  il  vivait  à  Bàle,  il  avait  employé 
une  remarquable  sagacité  à  étudier  les  hommes  de  toutes  les 
classes,  et  son  esprit,  naturellement  porté  au  sombre,  avait 
surtout  saisi  les  ISiiblesses  et  les  vices. 

Il  ne  se  borne  pas  à  esquisser  des  caraotères,  il  igoute  des 
réflexions  morales,  lyustées  les  unes  aux  autres  sans  transit 
tion.  On  a  conservé  de  hiî  un  certain  nombre  de  petites  pièces 
allemandes,  qui  nous  mettent  au  courajit  de  sa  façon  de  tra- 
vailler; quand  dans  un  auteur  il  rencontrait  une  pensée 
notable,  il  la  mettait  en  rimes,  l'écrivait  sur  un  papier,  en  y 
joilpuLnt  soit  le  texte  original  soit  l'indicatloQ  de  la  source, 
puis  il  tâchait  de  l'intercaler  dans  le  NamMchiff  ;  plu» 
d*un  chapitre  ne  semble  composé  que  de  ces  petits  papiers 
mis  bout  à  bout  U  y  a  des  passages  tirés  de  la  Bible,  du 
traité  de  Plutarque  sur  Téducation,  des  ouvrages  de  poètes  et 
de  prosateurs  latins,  même  du  droit  canonique.  Ce  ne  sont 
pas  ce  que  nous  appelons  des  plagiats  ;  Brant  convient  qu'il  a 
compilé  (gesammelt)  ses  matériaux  ;  dans  la  traduction  latine 
par  Locher,  il  mit  en  marge  les  noms  des  nombreux  auteurs 

'  Arliela  sur  Bnnt  dans  la  Eneyiiopmàii  fmt  1%mIo^;  da  HariMg. 
T.  19.  p.  Haï. 
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qu  il  avait  exploités;  il  croyait  qu'il  aurait  plus  de  chances 
de  réussite  en  se  montrant  érudit,  qu'en  paraissant  franche- 
ment origîDa].  Il  n'a  pas  prévu  rembarras  que  par  cette 
manière  de  procéder  il  créerait  à  ceux  qui  Toodraient  louer 
son  talent;  son  Narremdi^  est  chargé  de  tant  de  produits 
étrangers,  qu'on  est  toujours  tenté  de  croire  que  ceux  dont  il 
ne  mentionne  pas  la  provenance,  ne  sont  pas  non  plus  de  son 
crû  :  en  tout  cas,  le  triage  de  ce  qui  vient  de  lui.  en  fait  de 
seiiU'iicos.  et  de  ce  qui  ne  vient  pas  de  lui.  est  très  dinUile; 
il  u  est  pas  impossible,  mais  il  iaut  regarder  à  deux  fois  avant 
de  se  prononcer. 

Pour  nè  pas  rester  dans  les  généralités  abstraites,  Brant 
les  appuie  d'exemples,  pris  soit  dans  rhistoire  sainte,  sdt 
dans  l'histoire  réelle  ou  fUmleuse  de  l'antiquité.  A  tons  ces 
emprunts  de  l'Ecriture  et  des  anciens,  il  roéle  des  locutions 
proverbiales,  dont  beaucoup  reparaissent  chez  les  autres  écri- 
vains alsaciens  du  temps,  et  dont  quelques-unes  sont  usitées 
chez  nous  encore  aujourd'hui.  Des  amis,  sachant  qu'il  faisait 
fxîllection  de  ces  choses,  lui  communiquaient  des  dictons  popu- 
laires ;  un  jour  il  en  reçut  un  qui  courait  en  Italie,  accom- 
pagné d'une  note  mordante  contre  le  pape  et  les  indulgences; 
il  se  garda  d'en  profiter;  mais  ce  fait  nous  permet  de  sup- 
poser que  plus  d'un  passage  du  Nammeh^,  dont  nous  ne 
connaissons  pas  la  source,  n'est  que  la  reproduction  rimée 
d'nne  pensée  fournie  par  un  tiers.  Çà  et  là,  Brant  rappelle 
dra  particularités  propres  aux  deux  seules  villes  qu'il  con- 
naissait, les  beghards  fainéants  établis  dans  une  maison  du 
Dummejiloch  de  Strasbourg,  des  gens  qui  se  disaient  nobles 
du  côté  de  leur  mère,  et  dont  le  père  avait  été  peut-être  un 
simple  cultivateur  de  la  Robertsau,  les  vajzabonds  qui  à  Bàle 
avaient  le  droit  de  tenir  des  réunions  au  Rolenbeig.  D'autres 
ibis  il  fidt  intervenir  des  coutumes  ou  des  personnages,  qn'en 
grande  partie  il  ikat  renoncer  à  vouloir  expliquer;  il  est 
possible  que  les  lecteurs  de  la  fin  du  quiniième  siècle  aient 
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Cfimpris  de  qui  ou  ilc  quoi  il  s'agissait;  pour  nous,  la  plupart 
de  CCS  ailusionâ  suiil  euvoloppécs  d'une  obscurité  complète; 
aussi  longtemps  qa*on  ne  découvre  pas  an  texte  ou  une  tra- 
dition  authentique,  les  hypothèses  ne  servent  à  rien.  Qu*est-oe 
que  le  jeune  élégant  Uli  de  StauiTen.  le  moine  Bilsam,  Herr 
Efhrhmtz^  le  chevalier  Pierre  de  Porentruy,  le  docteur  Griff, 
le  shre  de  Rnnkel?  Sont-ils  des  personnifications,  des  créa- 
tions (k'  la  fantaisie  de  liraiil,  ou  des  gens  qui  avaient  existé 
et  dont  le  peuple  se  souvenait  [laree  qu'ils  avaient  eu  des 
rôles  ridicules?  Nous  n'en  savcms  rien  ;  on  le  saura  peut-être 
un  jour,  de  même  que  M.  Gaston  Paris  nous  a  rendu  le  ser- 
vice de  nous  apprendre  ce  que  signlHe  •  Me  ter  Fyir  de  Qoi^ 
iUget,^  •  Le  dernier  éditeur  du  A'arren8ch{ff  assure  que  I^rr 
de  Qmniget  est  «  la  traduction  exacte  de  Peter  von  Bruniruij  * 
et  il  Texplique  gravement  par  une  obscénité';  or,  maître 
Pierre  de  Ooignei  ou  Coingnel  était  tout  simplement  «  une 
figure  grotesque  qui  se  trouvait  dans  un  coin  de  Notre-Dame 
de  Paris,  et  sui-  la(|uelle  on  éteignait  les  cierges:  c'était  un 
personnage  favori  des  écoliers,  et  uf>  Allemand,  qui  se  vantait 
de  le  coimaitic,  disait  par  là  qu'il  avait  étudié  à  TUniversilé 
de  I^aris.  >  Braut  n'avait  pas  été  à  Paris,  mais  il  avait  pu  . 
entendre  prononcer  le  nom  par  un  de  ses  condisciples  de 
Bftle,  qui  avait  fréquenté  d*abord  les  cours  parisiens;  il  en  a 

'  V.  son  .ir(i  -l  <  sur  l'édition  da  Narremchiff  par  Simro'k,  Revue 

critique.  1873,  p.  -^8. 

'  <  Maître  Pierre  de  Cunnigel,  (jeiutut  i'chfr^tiziintj  des  Peter  von 
liruntrull:  cvn,  cunnus;  get,  let,  mouvement  de  quelque  chf).<e  aiec  rio- 
Unee:  i  :  en»  oder  Bindé$ylb8  »  Gcodecke,  BrwU»  Nammekiff  Leipz., 
1873,  p.  184,  note  18.  L*autear  ajoute  :  «  Dictionnaire  de  Trévoux^ 
weder  Littré,  twch  andre  geben  eln  as  iiber  die  Zote.  «  Je  le  crois  bien. 
—  J  .ij<»iiti'rai  (jiit'  Peter  von  liruitdnit,  l'U  ron  Sliiufjen  et  le  doctear 
fîreilf  soiU  aussi  ineiilioiiiics  (lar  Murufr  ilaiis  sa  Scliehiienzunft  ot 
dans  son  poeun'  vont  tjrusst  n  lulhenschen  .\(irreii;  il  dil  (juo  r  oUrenl 
des  Sttieses  et  que  son  père  les  avait  (tonnas.  Ce  n  est  là  qu'une  inven- 
tion fiieétleiue;  Marner  s'est  contenté  de  prendre  les  noms  dans  le 
Karreneekiff, 
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aussi  connu  le  sens,  au  moins  à  peth  près,  ptiisqu^U  cite 
maître  Ck>ignet  à  o5té  du  Boraj^,  également  une  figure  gro* 
tesque,  jadîs  près  de  l'orgue  do  notre  cathédrale. 

Une  analyse  du  Nurrensc/tiJ}'  est  impossible  ;  il  faudrait 
suivre  rauleiir  pas  h  pas:  comme  il  n'a  pas  d'ordre  logique, 
nous  n  aurions  pas  le  droit  d'eu  imaginer  un  \vmr  lui.  Il  y  a 
peu  de  vices  et  de  tra?er8  qui  soient  oubliés,  et  il  y  en  a  peu 
qui  ne  régnent  plus  parmi  nous.  Pour  les  énnmérer  tous,  il 
faudrait  plusieurs  pages  ;  cette  liste,  dans  sa  sécheresse,  serait 
d*un  intérêt  très  problématique.  Quelques-unes  des  Iblies  ne 
sont  que  des  manies,  qui  ne  doTiennent  répréhensibles  que 
quand  on  les  poursuit  à  outrance,  au  dtMriment  d'intérêts  plus 
sérieux  ou  de  devoirs  plus  immédiates;  telles  sont  la  passion 
des  livres,  des  voyages,  du  tir;  on  ne  voit  pas,  en  vérité, 
pourquoi  il  faudrait  censurer  un  tireur,  un  touriste,  un 
bibliophile,  ausdi  longtemps  qu'ils  ne  causent  à  personne  du 
dommage;  ils  peuvent  prêter  à  rire,  mais  il  ne  vaut  pas  la 
peine  de  s'emporter  oontre  eux.  Brant  ne  voit  dans  le  goût 
des  voyages  que  le  désir  immodéré  de  connaître  le  monde 
extérieur,  au.  préjudice  de  la  connaissance  qu'on  devrait 
acquérir  de  soi-même  et  de  Dieu  ;  aux  tireurs  il  compare  ceux 
qui  veulent  atteindic  la  sagesse  et  qui  la  nuin()uent;  aux  ama- 
teurs de  livres  il  ne  sait  reprocher  que  de  ne  pas  lire  les 
volumes  qu'ils  amassent*.  Ne  pas  comprendre  la  plaisanterie, 
ne  pas  savoir  garder  un  petit  secret,  négliger  de  suivre  les 
prescriptions  d'un  médecin,  ce  ne  sont  pas  non  plus  des 
péchés  dignes  de  notre  colère.  D'ordinaire,  Brant  compte  au 
nombre  des  folies  des  choses  infiniment  plus  graves:  Torgadl, 
Tambition,  la  cupidité,  la  volupté,  la  frande,  Vusure,  Tadnl- 

*  Daat  ee  chapitre  Braot  tsài  parler,  à  la  première  penonne,  on 
homme  qui  se  croit  savtnt  perce  qu'il  possède  betucovp  de  livres. 

Quelques  auteurs,  Vilmar,  Gervinas,  Simrock,  prennent  ee  personnage 
pour  tirant  lui-même;  on  n'a  qu'à  lire  le  texte  poar  se  convaincre  qa'it 
n'a  nullement  songé  à  faire  son  propre  portrait. 
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tère,  le  mépris  des  saintes  Ecritures,  l'oubli  de  Dieu,  l'im- 
piété des  blasphémateurs,  les  mauvais  gouvernements,  la  vie 
déréglée  de  beaucoup  de  prêtres.  Ailleais,  il  se  plaint  de  la 
grossière  brutalité  qui  régnait  même  parmi  la  bonrgeoide, 
des  fiurces  obscènes  par  -lesquelles  des  bateleurs  disaient  rire 
la  foule,  des  tromperies  des  marchands  et  des*  nombreux 
mendiante  de  Tépoque,  de  la  fittnité  des  jeunes  gens,  de  la 
sottise  de  ceux  qui  voulaient  se  faire  passer  pour  nobles,  du 
bavardage  et  de  rirrévérencc  dans  les  églises.  Ou  bien  il 
décrit  les  parents  qui  iK*^tli;ieiil  l'éducation  de  leurs  enfants 
et  leur  donnent  de  mauvais  exemples,  les  vieillards  vicieux, 
les  gounnands,  les  ivrognes,  les  domestiques  infidèles,  les 
médisants,  les  en?ieuz,  les  moqueurs,  les  maris  jaloux,  ceux 
qui  font  des  mariages  d*argent,  les  charlatans,  les  paresseux^ 
les  ingrats,  les  joueurs,  les  femmes  méchantes,  etc.  De  temps 
à  autre,  il  intercale  un  chaf^tre  véhément  sur  le  péché  en 
général,  sur  les  deux  chemins  et  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  en  suivent  le  plus  large,  sur  l  aveuglement  universel  qui 
fait  qu'on  ne  preiul  plus  garde  aux  menaces  divines,  comme 
si,  à  toute  heure,  on  ne  pouvait  pas  être  surpris  par  la 
mort. 

Le  langage  de  Brant  dans  le  NarrmBchiff  est  souTent  rude, 
oomme  il  convenait  à  un  censeur  irrité;  mais  il  érite  les 
trivialités,  si  firéquentes  par  exemple  chez  Bébel  et  chez  le 
franciscain  Mumer;  il  veut  observer  sbictement  les  bien- 
séances, il  lui  répugne  de  parler  comme  Saint-Croyant/*  qui, 
dit-il,  est  devenu  le  grand  saint  de  l'époque.  Si  deux  ou  trois 
fois  il  lui  échappe  des  expressions  ou  des  comparaisons  qui 
nous  offusquent  \  c'est  qu'il  était  sous  l'empire  du  Saint- 
Grobianus  plus  qu'il  ne  le  croyait  lui-même  ;  elles  n'ont,  du 
reste^  pas  choqué  ses  contemporains  ;  leur  goût  moins  délicat 

^  Prologue,  vers  117, 118  ;  —  chap.  5,  argumeut;  —  clup.  13,  vers  1  ; 
-  chftp.  34,  vers  SI. 
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a  pu  supporter  des  cmdités,  dont  atgonrdliui  nous  ne  nous 
aooommoderionfl  plus.  Cependant,  malgré  tout,  le  Nammschiff 
n*est  pas  vraiment  populaire  ;  Brant  y  étale  bcaucouj)  trop 
d'érudition,  il  est  troi)  savant  pour  se  mettre  au  niveau  du 
peuple;  il  supj)ose  des  lecteurs  lauiiliarisés  avec  Thistoire 
ancienne  et  la  mythologie  ;  aux  yeux  du  bourgeois  qui  lisait 
son  livre,  celui-ci  devait  paraître  bien  souvent  un  grimoire 
obecor  ;  il  était  ébloui  par  une  multitade  de  noms  dont  jamais 
il  n*aTait  entendu  parler,  et  que  son  imagination  ne  pouvait 
revêtir  d*ancnne  forme  précise  ;  une  foule  de  passages,  des 
chapitres  entiers  auraient  eu  besoin  de  eommentaires  expli- 
catifs. 

Outre  son  érudition,  Brant,  en  équipant  sa  nef,  y  déposa 
son  expérience  des  hommes,  ses  désirs  de  réforme,  le  sérieux 
de  son  caractère  et  jusqu'à  son  humeur  noire;  il  n'oublia 
que  deux  choses  :  le  sel  comique  et  la  verve  poétique.  Tel 
qu'on  le  connatt  par  ce  que  J'ai  dit  de  ses  autres  œuvres,  on 
ne  sera  pas  surpris  de  Fabsenoe  de  la  verve  ;  le  Narremchi^ 
n'a  delà  poésie  que  la  foriuo.  il  n'esl  (|uo  de  la  prose  rirnée  ; 
il  contient  quelques  passages  plus  .cluihMircux  i\\w  \v  reste, 
mais  ils  font  TelTet  de  n'être  que  des  discours  mis  en  vers. 
Les  contemporains  1  ont  appelé  une  satire  et  n'ont  pas  pu 
assez  Tadmirer  comme  telle  ;  mais  si  la  satire  a  pour  but  de 
tourner  les  travers  en  ridicule,  afin  de  foire  réfléchir  les  gens 
en  leur  montrant  le  contraste  entre  ce  qu'ils  sont  et  ce  qu'ils 
paraissent,  le  Narremehiff  ne  mérite  pas  cette  qualification. 
Brant  assure,  il  est  vrai,  qu'il  veut  aussi  amuser;  dans  une 
lettre  à  Geiler  il  dit  même  (juc,  voyant  les  valus  plaisirs  et 
les  vains  soucis  de  la  foule,  il  s'est  habitué  au  rire  perpétuel 
de  Démocrite  cela  ne  peut  pas  être  pris  à  la  lettre,  à  moins 
qu'il  n'ait  voulu  parler  d'un  rire  forcé.  Si  quelque  lecteur  a 

*  Prologae,  vers  55. 56;  —  Lettre  à  Geiler,  en  tôle  des  ConeordatUiœ 
BMùB. 
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ri  en  lismii  son  livre,  il  a*a  certainemeat  pas  ri  lui-même  en 
récrivant.  11  ne  cherche  pas  à  dessein  le  côté  plaisant  des 
choses,  il  croît  qa*en  se  moquant  des  hommes,  on  ne  les  cor- 
rige pas,  et  sa  seule  Intention  est  de  les  corriger. 

Il  me  paraît  superllu  dVHablir  uiie  comparaison  entre  le 
Narremchiff  et  d'autres  peintures,  plu'^  ou  moins  semblables, 
des  intirmités  liuniaines.  Je  ne  citerai  que  V l-lliu]v  (h  la  folie 
d'Erasme,  parce  que  Erasme  a  appartenu  au  même  groupe 
d'humanistes,  et  que  lui  aussi  a  traité  les  travers  de  folies; 
mais  il  dilEérenee  est  considérable,  elle  ressort  déjà  des  titres; 
Erasme  a  de  rironie,  chez  Brant  on  la  chercherait  en  vain. 
Je  me  garderai  bien  de  placer  le  nom  de  ce  dernier  à  côté  de 
celui  de  Uoliëre,  si  d'autres  n'avaient  pas  eu  Fidée  surpre- 
nante de  les  mettre  en  parallèle;  la  distance  qui  sépare  les 
deux  auteurs  est  trop  jîraiule  pour  qu  ils  puissent  se  rencon- 
trer quel(iue  part  :  Molière  a  tout  le  génie  créateur  et  toute 
la  vis  comica  qui  ont  manqué  h  notre  Slrasbourgeois.  Dirons- 
nous  après  cela  qu'il  n  a  pas  eu  d'esprit  du  tout  et  que  son 
livre  est  sans  valeur  ?  Rien  ne  serait  moins  juste.  Brant  a  en 
cette  causticité  instinctive,  à  laquelle  on  reconnaît  encore 
aujourd'hui  la  plupart  des  Alsaciens,  et  qui  leur  permet  de  se 
railler,  sous  des  formes  quelquefois  sëdies  et  rudes,  de  ce  qui 
blesse  leur  bon  sens  naturel.  Il  a  eu  surtout  un  rare  don 
d"ob>ervalîon,  aiguisé  encore  par  sa  niisantbropie.  Qu'on  lise, 
par  exemple,  ce  qu'il  dit  du  bibliomane.  des  élégants,  de  ceux 
qui  se  l'ont  des  scucis  inuliles.  des  jeufies  f«»us  qui  la  nuit 
dunneul  des  sérénades  à  leurs  belles,  des  flatteurs  des  grands, 
et  l'on  conviendra  qu'on  ne  peut  pas  lui  refuser  de  l'esprit 
Ces  choses-là,  ainsi  que  les  mille  autres  détails  pris  sur  le 
fiiit,  et  dont  un  seul  souvent  suffit  pour  fixer  Timage  d'un 
caractère,  en  général  tout  ce  qui  n*est  pas  réflexion  ou  exemple  ' 
antique,  tout  cela  est  de  Brant  lui-même,  et  e*est  en  cela  que 
consiste  le  mérite  de  son  ceuvre.  Quand  on  supprime  le  bagage 
.las^ique  et  didactique,  on  trouve  daus  le  Narreiischiff  tous 
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les  sutériaux  pour  une  peinture  des  plus  curieuses  de  i*état 
social  d*alorB.  Si  Brantayait  été  moins  possédé  du  pédantisme 
de  Térudit  et  du  i)ô(la^'0|riie,  il  aurait  fait  cette  peinture  Inî- 

mêrae,  et  lors  même  (jii'il  n'y  aurait  pa'^  mis  (I  nnlro  et  que 
sa  couleur  eût  été  trop  foncée,  il  aurait  tniirni  un  ouvrage 
plus  compréhensible  pour  ses  contemporains  et  plus  attrayant 
pour  nous. 

Tel  qu'il  est,  le  Narrmueh^  est  une  collection  de  traits  de 
mœurs,  de  sentences  et  d'exemples  réunis  et  rimés  dans  un 
intérêt  moral,  n  le  dit  lui-même  à  la  fin  du  llTre:  t  Sdgneu- 
sement  coiHgé  pour  donner  un  enseignement  salutaire,  pour 
apprendre  à»trouTer  la  sajïesse  et  les  bonnes  mœurs  et  à 
mépriser  la  folie,  raveuiileinent.  les  erreurs  des  liomnics  de 
toutes  les  classes.  »  Dans  le  prold-zue.  il  ajouie  (jue  le  monde 
est  plein  de  livres  utiles,  qu'on  a  rKcriture,  les  Pères  et  une 
fouie  d'autres  ouvrages,  mais  que  personne  ne  se  corrige, 
qu'on  rejette  la  doctrine,  qu'on  rontinue  de  yi?re  dans  le 
péché;  il  Mt  son  poème  dans  le  dessein  d'arrêter  ce  mal. 
Pour  donner  plus  d'autorité  à  ses  censures,  il  oppose  flréquem- 
ment  à  l'image  des  folies  celle  de  la  sagesse;  plusieurs  cha- 
pitres, qui  apparaissent  tout  à  coup  an  milieu  des  autres  sans 
aucune  préparation,  l'ont  l'élo'^e  de  cette  sagesse,  qui  consiste 
dans  la  vertu  se  lourorniaul  à  la  rèirle.  Dans  un  livre,  conçu 
pour  être  plul(M  didactiiiue  que  poétique,  il  cunveniiit.  sans 
doute,  de  placer  le  portrait  du  sage  en  regard  de  ceux  des 
fous.  Ne  peindre  que  des  fous,  c'eût  été  rester  dans  la  réalité 
tri?iale  de  tous  les  jours,  sans  espoir  d'améliorer  les  liommes. 
Brant  a  senti  qu'il  fkllait  un  contraste,  omis  on  se  demande 
si  celui  qu'il  établit  est  bien  fieut  pour  atteindre  son  but  Son 
chapitre  final  doit  être  comme  un  résumé  des  principes  de  la 
Tîe  honnête  ;  c'est  une  traduction  d'un  morceau  intitulé  vir 
bonus,  et  qu'on  attribuait  alors  à  Virgile:  ce  bon  homme  ne 
s'inquiète  pas  des  jugements  de  la  foule:  il  s'observe  avec 
soin  pour  éviter  tout  déshonneur,  il  pèse  sur  une  balance 
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exacte  chacune  de  ses  paroles  :  le  soir  avant  de  sendormir  il 
faii  un  exameii  de  sa  conscience,  aûn  que  le  lendemain  il  ne 
retombe  pas  dans  les  fautes  de  la  veille.  Si  c'était  là  tout 
ndéai  de  la  sageaw  pratique,  Brant  aurait  eu  de  ceUe-ci  une 
etmo^tioD  liieii  maigre;  lui,  qui  était  chrétien,  aurait  pu 
trouver,  pour  dore  son  ouvraise»  quelque  ehose  de  meiUeur 
que  ces  banalités  ;  mais  dans  son  ultra-eiassicisnie,  il  était 
persuadé  qu'il  sufiisait  qu'une  œuvre  passât  pour  ùtre  de 
Virgile,  pour  qu'elle  fût  digne  d'être  admirée  comme  la 
quintessence  de  la  sagesse  parfaite.  A  côté  du  chrétien  il  y 
avait  en  lui  rhumaniste  ;  Tun  et  Tautre  ne  s  étaient  pas  fondus 
en  un  seul.  Cependant,  il  serait  £eiux  de  dire  que  dans  tout 
rensembie  du  Narreme/iiff  il  est  <  plus  liunudnement  moral 
que  chrétiennement  moral  *  ;  >  la  tendance  générale  est  fim- 
dèrement  religieuse.  Il  ne  représente  pas  les  vices  comme 
n'étant  que  contraires  à  la  raison  et  à  la  .  dignité  de  l*honime, 
il  les  représente  comme  contraires  à  la  loi  divine,  comme  des 
pécliés  (jui  mènent  à  la  perdition.  Il  est  très  vrai  qu'on  ren- 
ctinlre  chez  lui  des  cotitradictii)ns  ou.  pour  mieux  dire,  des 
juxtapositions  de  principes  opposés  ;  parfois  il  semble  accorder 
k  la  morale  antique  un  rang  égal  à  celle  du  christianisme; 
cela  prouve  seulement  que  dans  certains  moments  l'humaniste 
l'emportait  ches  lui  sur  le  chrétien,  sans  que  celui-d  partit 
B*en  apercevoir.  On  s'est  fondé  sur  ces  passages  pour  appeler 
le  Namnteh^  «  une  tentative  de  eondliation  entre  la  morale 
ascétique  et  la  morale  mondaine,  >  et  pour  louer  Brant  à 
cause  de  son  indulgence  ^  Je  ne  pense  pas  qu'il  ail  songé  à 
une  tentative  <!e  cette  espèce  ;  de  son  temps  on  ne  connais- 
sait pas  ces  finesses,  on  allait  droit  devant  soi,  on  écartait 
impitoyablement  ce  qui  pouvait  gêner  ;  tout  au  plus  se  (Usait- 

'  Gp.rvinus,  (ienchichte  der  deulschen  Dirhiung.  5*  ôd.  Lcipz.,  1K71. 
i  -2.  p.  'Mi  et  Mù\.  Gervinus  voudrait  faire  de.liraiU  un  raliuiiaiblâ 
dans  le  sens  inudeme. 

*  Louis  Stach,  Œwm  oAoMet.  Slraib.,  1806.  t.  2>  p.  106. 
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on  Uliiflûm  sur  la  sagease  des  philosophee,  en  croyant  de 
bonne  foi  que,  dégagée  de  ses  fonnes  païennes,  eUe  n*était 
pas  diflérente  de  celle  dn  christianisme.  Quiconque  est  Torsé 

dans  l'histoire  du  moyen-àge,  sait  (luelle  grande  part  est  faite 
à  la  riKirale  d'Aristote  dans  celle  des  docteurs  scolastiques  ; 
pour  les  devoirs  sociaux,  pour  ce  qu'on  appelait  les  vertus 
ci?ileH,  on  suivait  les  auciens,  mais  au-dessus  de  ces  vertus 
on  mettait  les  vertus  théologales.  Brant  qui,  sans  être  théolo- 
gien, avait  beaucoup  fréquenté  le  monde  théologique,  ne  pou- 
vait pas  ignorer  ces  traditions  de  TEcole:  qu'on  ijonte  à  cela 
sa  passion  pour  Tantiquilé  latine,  et  Ton  aura  une  explication 
suffisante  de  ce  mélange  inconscient  de  principes  moraux,  si 
commun  dans  la  période  de  la  Renaissance.  Du  reste,  il  n'a 
eu  en  vue  que  la  conduite  extérieure  des  lioninies,  il  a  laissé 
au  clergé  le  soin  liediriirer  leur  vie  inté-rieure :  cette  réserve 
toutefois  ue  l'a  pas  empêché  de  déclarer  fréquemmeut  que  la 
cause  intime  de  tous  les  défauts  était  la  corruption  produite 
par  le  péché.  11  a  été  trop  catholique  et  même  trop  ascétique 
pour  fiiire  des  concessions  au  monde.  Un  homme  qui  a  voulu 
se  fidre  chartreux,  qui  n*a  pas  seulement  été  sévère  mais 
morose,  qui  a  vu  partout  du  mal,  cet  homme  n*a  pas  pu  vou- 
loir, de  propos  délibéré,  concilier  deux  morales  différentes. 
S'il  Considère  les  vices  comme  des  folies,  ce  n  est  pas  par 
indulgence,  c'est  parce  que  la  folie,  pour  lui,  est  l'oubli  de  la 
loi  de  Dieu  ;  s'il  la  trouve  coutraire  à  la  raison,  c'est  parce 
que  la  raison  exige  l'obéissance:  en  un  mol,  elle  est  le  péché. 
De  l'indulgence,  je  n'en  vois  pas  chez  Braut;  est-ce  de  Tin- 
dulgence  quand  il  accable  d*épithètes  injurieuses  les  adver- 
saires de  rimmaculée  conception,  quand  il  insulte  les  Fla- 
mands qui  avaient  emprisonné  Maximilien,  et  qu  il  demande 
leurs  têtes,  quand  il  s'écrie  dans  le  NarrmséMff  :  «  Il  n'y  a 
plus  ni  décence  ni  honneur  sur  la  terre  \  >  quand  il  s'em- 

^  Chap.  49,  vers  5. 
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porte  si  fort  contre  la  dépravation  de  son  si»xle,  que  si  on  le 
prenait  au  mot,  il  faudrait  croire  qu'il  n'y  avait  plus  un  seul 
honnête  homme  dans  Je  monde  ?  Llndulgence  n'était  pas  dans 
les  mœurs  du  temps;  c'était  Tépoque  des  haines  Acres  et 
implacables;  plus  le  cercle  dans  lequel  on  vivait  était  borné, 
plus  on  détestait  cenx  qui  se  tenaient  dehors;  quand  on  était 
fortement  convaincu  d*une  idée  ou  d*nne  croyance,  toute  con- 
tradiction semblait  on  péché  quMI  fallait  poursuivre,  et  pour- 
suivre  souvent  jus(|u"îi  deniaiider  la  mort  de  celui  qui  l'avait 
commis.  Pour  s  irriti  i-  ((Uitrc  ceux  qui  déplaisaient,  il  ne 
fallait  pas  même  avoir  I  humeur  aussi  irascible  que  Brant  ;  la 
colère  était  une  folie  générale,  et  elle  paraissait  si  naturelle, 
si  nécessaire,  que  c'est  une  de  celles  qui  manquent  dans  le 

Pour  justifier  mon  appréciation  de  ce  livre  aux  yeux  des 
personnés  qui  ne  Tauraient  pas  sous  la  main,  j'ai  essayé 
d'en  traduire  (luelques  fragments,  choisis  au  hasard  ;  la  tra- 
duction est  aussi  littérale  que  possible;  on  donnerait  une 
fausse  idée  de  la  manière  de  Brafit,  si  on  voulait  faire 
autrement  que  lui,  sous  prétexte  de  Tarranger  d'après  le  goût 
moderne. 

(Chapitre  8.)  <  Celui-là  est  fon  qui  amasse  du  bien  sans 
en  tirer  du  contentement  et  de  la  joie,  et  sans  savoir  pour 
qui  il  aura  thésaurisé  quand  il  descendra  dans  la  sombre 
fosse.  Plus  fou  encore  est  celui  qui  dépense  légèrement  ce  que 
Dieu  lui  a  c^tiilié  \miv  en  être  l'économe,  cliargé  d'en  rendre 
un  jour  un  compte  sé\  ère.  Un  fou  laisse  des  richesses  à  sa 
famille,  mais  ne  songe  pas  à  prendie  soin  de  son  àme;  il 
craint  de  manquer  de  bieus  terrestres  et  se  prive  des  biens 
célestes.  0  pauvre  fou,  que  tu  es  aveuglé!  tu  as  peur  de  la 
verge,  et  tu  auras  la  gale.  Plus  d*un  s'enrichit  par  des  péchés, 
pour  lesquels  il  brûlera  dans  Fenfer  ;  ses  héritiers  ne  se  son- 
dent pas  de  sa  peine,  ils  ne  dépenseraient  pas  une  livre  pour 
sa  délivrance:  Pendant  que  tu  es  en  vie,  donne  pour  Thon- 


Digitized  by  Google 


NOTICE  8€B  StBABTIBN  BRAMT 


363 


near  de  Dieu;  après  ta  mort  un  autre  sera  maître  de  ton 
bien.  Aucun  sage  n*a  roulu  des  richesses,  chacun  n*a  cherché 
autre  chose  qn*à  se  connaître  lui-même  ;  un  sage  est  plus  que 
riche.  Grassus  fut  puni  de  la  soif  d*or  en  avalant  de  l'or  fondu  ; 
Gratès  jela  le  sien  dans  la  mer,  pour  qu'il  ne  l'empéchâl  pas 
de  {»lHloso{»lier.  Quirorjque  amasse  des  biens  périssables, 
enfouit  son  ùitie  dans  la  boue.  » 

(Chapitre  13.)  •  Moi,  dame  Vénus  »  (suit  une  épithète 
indécente  et  intraduisible;  <  je  ne  suis  pas  la  moindre  dans 
le  règne  de  la  folie.  J'attire  à  moi  des/ous  nombreux;  de  qui 
Je  veux,  je  fais  un  sot;  nul  ne  peut  compter  mes  clients.  Qui- 
conque a  entendu  parler  de  Tétable  de  Gircé,  de  la  grotte  de 
Calypso,  des  écueils  des  Sirènes,  sait  quel  est  mon  pouvoir. 
Plus  d'un  qni  se  croit  prudent,  je  lenfonee  dans  la  bouillie  de 
la  folie.  Auciiru'  licrhe  n'a  la  vertu  de  guérir  celai  (jue  j'ai 
blessé.  Mon  lils  est  aveuirle,  pnisfjirnn  amant  ne  voit  pas  ce 
qu'il  fait.  Mon  tils  est  un  enfant,  puisque  les  amants  sont  des 
enfants  ((iii  ne  sauraient  dire  aucune.paroie  réfléchie  et  ferme; 
mon  ûis  est  nu,  puisque  nul  amant  ne  peut  cacher  sa  honte. 
Gomme  rien  n*est  moins  stable  que  Tamour  frivole,  mon  fils  a 
deux  ailes.  Gupidon  porte  un  arc  et  deux  carquois  ;  dans  Tun 
il  a  des  flèches  pointues;  ceux  qu'il  en  touche  perdent  le  sens 
et  se  mettent  à  danser  comme  des  fous;  l'autre  est  plein  de 
traits  lourds,  munis  de  plomb,  qui  servent  à  mettre  les  gens 
en  fuile.  Le  fW're  de  Cupidon  est  Anior;  celui  (pie  le  premier 
a  frappé,  le  second  renllannne,  et  personne  ne  peut  éteindre 
ce  feu,  (pii  a  fait  mourir  Didon  et  porté  Médée  à  brdler  ses 
enfants  ^  et  à  tuer  son  firère.  Térée  ne  serait  pas  devenu 
un  épervier,  Pasiphaê  aurait  évité  le  taureau,  Phèdre  n'aurait 
pas  suivi  Thésée,  Nessus  n'aurait  pas  péri,  Tnrie  n'aurait  pas 
snccombé,  Scylla  aurait  laissé  à  son  père  son  cheveu,  Hya- 

'  Ici  roriidilioii  Uraiit  e<t  en  défanl.  D'aprc^s  les  anciens,  Médéd 
n'a  lias  brùlô  s  >.s  oiifuiils;  cllo  Ioa  a  |uiigiiardés. 
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einfhe  ne  serait  pas  changé  en  fleur,  Léandro  ne  se  serait 
pas  noyé,  MesBaline  serait  restée  chaste,  Mars  n'aurait  pas 
été  enchaîné,  Procris  ne  se  serait  pas  cachée  derrière  nn 
hoisson,  Sappho  ne  se  serait  pas  précipitée  de  la  montagne, 
les  Sirènes  et  Giroé  n'auraient  pas  menacé  les  navigateun, 
le  Gyclope  et  Pan  n'auraient  pas  eu  hesoin  de  se  lamenter, 
Leucothoë  n'aurait  pas  produit  i'eucens,  Alyrrha  n'aurait  pas 
été  séduite  par  Adonis,  Byblis  n'aurait  pas  l)rùlé  pour  son 
frère.  Danaë  n'aurait  pas  subi  la  pluie  d'or,  Nyctimène  ne 
serait  pas  un  hibou  ni  Echo  une  simple  voix,  le  sang  de 
Tbishé  n'aurait  pas  teint  en  rouge  les  fruits  du  mûrier  blanc, 
Atalante  ne  serait  pas  transformée  en  lionne,  la  Ëdmme  du 
Lévite  n*aurait  pas  été  déshonorée  et  tonte  une  race  n'aurait 
pas  été  massacrée  à  cause  d'elle,  David  n'aurait  pas  empêché 
Bethsabé  de  se  larer,  Samson  ne  se  serait  pas  fié  à  Dalila, 
Salomon  n'aurait  j)as  adoré  les  idoles,  Ammon  aurait  pris  la 
place  de  sa  sœur.  Joseph  n'aurait  pas  été  faussemeiil  accusé 
comme  Bellérophon  et  Hippolyte,  Aristote  n'aurait  pas  servi 
de  cheval  à  une  courtisane,  Virgile  ne  serait  pas  resté  sus- 
pendu à  la  fenêtre  d'une  tour,  Ovide  aurait  gardé  la  fiiveur 
impériale,  s'il  n'avait  pas  enseigné  l'art  d'aimer  \  Plus  d'un 
deviendrait  sage  s'il  n'était  pas  dominé  par  cette  passion* 
Celui  qui  s'occupe  des  femmes  perd  sa  oonsdeoce  et  ne  peut 
plas  servir  Dieu.  Dans  chaque  état  la  galanterie  est  une  folie, 
une  honte  ;  elle  est  plus  honteuse  encore  chez  les  vieillards  et 
les  vieilles  femmes.  Celui-là  est  fou  qui  veut  aimer  ainsi,  en 
s'imaginant  qu'il  peut  garder  la  mesure;  cultiver  la  sagesse  et 
feire  la  cour  sont  deux  choses  qui  ne  vont  pas  ensemble.  Un 
amant  est  tellement  aveugle  qull  se  persuade  que  personne 
ne  prend  gardé  à  lui.  L'amour  est  la  plus  dflcace  des  herbes 

*  On  se  sertit  attendu  à  ane  font  antre  conclusion.  Ne  dirait-on  pas 
qne,  d'après  Rrant,  tons  les  cas  faliulenx  et  hihiiqnos  qu'il  rappelle  ne 
s'étaient  produits  que  parce  que  Ovide  a  écrit  son  art  d'aimer?  A  force 
d'aecaaittler  des  exemples,  Brant  oublie  d'où  il  était  parti. 


Digitized  by  Google 


NOnOB  SUB  etBASTDDI  BBANT  365 

qui  nous  étourdisaeut,  le  t)oimet  qui  reste  le  plus  longtemps 
collé  à  la  tête.  » 

(Chapitre  74.)  «  11  y  a  aussi  de  la  folie  dans  la  passion  de 
k  chasse.  On  y  perd  beaucoup  de  temps  sans  utilité.  La  chasse 
est,  dit<»n,  ùn  plaisir,  mais  combien  d'argent  elle  codtel  n 
faut  des  chiens  de  toute  sorte,  il  iàut  des  fiiuoons.  et  toutes  ces 
bêtes  veulent  être  nourries.  Chaque  lièvre,  chaque  perdrix 
qu'on  prend,  revient  au  moins  à  une  livre.  Et  puis  que  de 
temps  et  de  fatigue!  marcher,  courir,  chevauclier,  par  ujonts 
et  par  vaux,  jusqu'à  ce  que  dans  la  forêt  on  rencontre  le 
buisson  derrière  lequel  on  peut  se  mettre  à  l'affût  Plus  d*un 
fidt  fuir  plus  de  gibier  qu'il  n'en  tue;  un  autre  achète  au 
marché  le  lièvre  qu*il  rapporte.  Il  en  est  qui  font  parade 
d'audace;  ils  Teulent  chasser  le  lion,  Tours,  le  sanglier,  le 
ehanuMS,  et  n'y  trouvent  d'autre  bénéfice  que  la  mort.  Les 
nobles  ne  joui&sent  plus  de  leurs  privilèges;  ils  ont  beau 
chercher  le  gibier,  les  paysans,  qui  le  prennent  en  temps  de 
neige,  l'ont  secrètement  vendu.  Nemrod,  abandonné  de  Dieu, 
a  le  premier  inventé  la  chasse;  Esaii  a  chassé  parce  qu'il  a 
été  pécheur.  Il  n'y  a  plus  de  chasseurs  comme  saint  Hubert 
et  saint  Eustache,  qui  ont  renoncé  à  leur  passion  de  peur  de 
ne  pas  pouvoir  servir  Dieu.  > 

(Chapitre  100.)  <  Je  ne  serais  pas  ftcfaé  de  trouver  un 
vaisseau  particulier  pour  y  mettre  les  valets  des  seigneurs  et 
ceux  qui  vont  à  la  cour,  où  ils  se  rendent  fluniliers  aux 
grands  et  se  séparent  de  la  foule  qu'ils  méprisent.  L'un  ôte 
les  plumes  (du  faucon,  sur  l'habit  de  son  patron;,  un  autre 
prépare  de  la  traie  (pour  nettoyer  les  métaux),  un  Iroisième 
dit  des  compliments,  un  quatrième  soufQe à loreilie  (apparem- 
ment des  médisances).  Chacun  le  fait  pour  se  pousser  plus  vite, 
pour  pouvoir  se  nourrir  en  léchant  les  assiettes.  Plus  d'un 
s'élève  ainsi  par  des  mensonges  et  des  flatteries;  il  sait  caresser 
le  hibou,  traiter  le  cheval  Ihvori  de  son  maître,  enlever  la  pous- 
sière, suspendre  te' manteau  selon  te  vent  S'il  ne  savait  pas 


Digitized  by  Google 


REVUB  D'ALSACE 


ces  choses,  il  j)Ourrail  attendre  longleinps  devant  la  porle. 
Quicouque  sait  mêler  des  poils  à  la  laine  est  bien  vu  à  la 
coar,  puisque  là  (ui  ne  se  soucie  pas  de  l'honnêteté:  ils  s<>iit 
tous  des  fous.  Cependant  il  arme  aussi  que  tel  étrille  le 
cberal  si  fort,  que  celui-d  le  renverse  et  l'écrase  sous  ses 
pieds;  adieu  alors  Tassiette.  U  est  bon  d'éviter  ces  gens.  Si 
ron  voulait  comprendre  la  sagesse,  si  chacun  était  ce  qu'il 
veut  parattre,  bien  des  bonnets  de  fou  seraient  sans  emploi.  • 
(^Cliupilre  108.)  «  Ne  croyez  pas  que  nous  s-iyons  les  seuls 
fous  ((ui  (wisleiit  :  dans  tous  les  piys  nous  avuiis  des  frères, 
petits  et  grands;  notre  nombre  est  intini.  Nous  traveisons 
tout  ruiilvors,  de  Narbonne  nous  allons  au  pays  de  cocague, 
puis  à  Aionletiascone  et  de  là  enfin  en  Narragouie.  Nous  en 
cherchons  le  port,  mais  nous  ne  le  trouvons  pas  ;  nous  navi- 
guons sans  relâche,  nul  ne  sait  où  il  faut  aborder,  nous 
n'avons  de  trêve  ni  le  jour  ni  la  nuit»  car  aucun  d'entre  nous 
ne  veut  écouter  la  sagesse.  D'autres  nous  suivent,  empressés 
d'entrer  dans  notre  nef.  Not«'e  courte  est  périlkHHe:  nous  ne 
nous  suui  ious  ni  dos  caries,  ni  du  conipis,  ni  du  sablier  (|ui 
niarqu(;  les  heures,  ni  du  coui's  des  astres;  c'est  j»ourquoi 
nous  sommes  poussés  contre  les  écueils,  nous  t'rliaj){)ons  à 
peine  au  naufrage,  nous  sommes  entourés  de  monstres,  les 
Sirènes  nous  endorment  par  leurs  chants.  >  A  cet  endroit, 
Brant  raconte  l'histoire  de  la  navigation  dUlysse  et  le  vante 
à  cause  de  la  sagesse  avec  laquelle  il  a  su  se  soustraire  au 
danger  ;  puis  il  continue  :  <  Nous  sommes  sur  le  point  de 
périr,  les  mftts  sotit  brisés,  les  voiles  déchirées,  tes  cordages 
rompus,  et  nous  ne  savons  pas  nager  dans  la  mer!  il  est  diffi- 
cile de  se  soutenir  sur  les  vagues,  on  croit  être  sur  le  sommet, 
et  elles  s  aflaissent  et  vous  rejettent  dans  Tabime,  la  tempête 
les  agite  incessamment  La  nef  des  fous  ne  reviendra  plusJ 
quand  elle  aura  sombrv',  nul  de  nous  n'aura  assez  de  pru- 
dence pour  se  sauver  comme  Ulysse. . .  Les  matelots  d^à 
n'en  peuvent  plus;  bientôt  ce  sera  le  tour  des  patrons;  le 
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vaisseau,  bblloltc  par  les  flots,  sera  emporte  vers  uutourbititin 
où  il  s'engloutira  avec  tout  ce  qu'il  porte.  Tout  secours,  tout 
conseil  nous  ont  abandonnés,  le  Tent  nous  pousse  rers  notre 
perte.  Que  le  sage  prenne  exemple  sur  nous  !  qull  reste  chez 
lui,  ou  qu*il  ne  se  hasarde  sur  Tocéan  que  s*il  est  capable  de 
lutter  ayec  les  éléments...  Quiconque  est  dehors  doit  se 
hâter  d'aburder  au  rivage  de  la  sagesse:  qu'il  saisisse  les 
rames  et  qu'il  saclie  où  il  va  ;  il  restera  toujours  assez  de 
fous.  Le  meilleur  des  honuïies  est  celui  qui  sait  ce  qu'il  faut 
faire  et  ce  qu'il  faut  laisser,  celui  qui  n'a  pas  besoin  qu'on 
Tayertisse  ;  bon  est  encore  celui  qui  souffre  qu'on  l'instruise 
et  qui  écoute  les  conseils  ;  celui  au  contraire  qui  s'y  refuse, 
est  au  nombre  des  fous.  » 

Ces  (iuel(iu('s  exemples  suniront  pour  munher  quel  (\st  le 
cai-actère  du  A<irrf}isr//i(}\  sa  tendance  uioraiisaule  et  senten- 
cieuse, la  masse  (roruditinii  th. ut  il  est  chargé,  sa  nature  en 
générai  peu  populaire  et  peu  poétique,  mais  en  même  temps 
les  rares  traits  d'esprit  et  les  mouvements  un  peu  plus  viils 
que  Brant  savait  trouver  quand  il  osait  être  lui-même.  C'est 
une  œuvre  trop  inégale  et,  en  somme,  trop  peu  originale  pour 
^tre  celle  d'un  maître.  Je  dirai  volontiers  de  Brant  ce  que 
Chapelain  a  dit  de  Ronsard,  qui  pourtant  a  eu  tout  autrement 
le  feu  sacré  :  «  Ce  n'est  qu'un  nuiçon  de  poésie,  et  il  n'en  fut 
jamais  arciiitecte.  »  Ses  coutemporains  toutel'iâs  ne  l'ont  pas 
jugé  comme  nous.  En  1494,  le  iVam//6r////r  parut  pour  la 
première  fois  à  Bàle,  chez  Bergmann  d'Olpe  '  ;  dès  l'année 
suivante  Brant  dut  en  faire  une  nouvelle  édition,  qu'il 
augmenta  de  deux  chapitres.  Aussitôt  après  la  publication  de 
la  première,  elle  fût  réimprimée  à  Reutlingen,  à  Nuremberg, 
à  Âugsbourg;  à  Strasbourg,  le  libraire  Grûninger  donna 
même  un  texte  qu'un  inconnu  s'était  avisé  «  d'enrichir  de 

'  l'oiir  I  s  tl  'Uils  sur  les  édilions  et  les  traductions,  je  renvoie  provi- 
soireaitiiil  à  1  uuvrage  de  Zarncke, 


nouveaux  exemples  el  de  mieux  expliquer.  »  Cette  édition 
interpolée  trouva  à  son  tour  un  contrefacteur  à  Augsbourg 
en  1495  et  1498.  Bnint,  contrarié  de  cet  abus  qu'on  faisait 
de  son  tiyre,  en  publia  une  troisième  fois  le  texte  original  en 
1499;  il  mit  en  tête  une  protestation  contre  ceux  qui  avaient 
altéré  son  poème:  €  H  n'est  pas  donné  à  chacun,  dit-il,  de 
peindre  des  fous  ;  moi  seul  je  le  puis,  moi,  le  fou  Sébastien 
Brant.  »  Sous  celte  forme  définitive  le  livre  parut  encore  deux 
fois  à  Bâle  en  15UG  et  1509,  et  à  Stra^sbourg  en  1512.  Je  ne 
suivrai  pas  ici  l'histoire  des  éditions  subséquentes;  je  n'ai 
voulu  que  constater  le  succès  qu'eut  le  NarrmsrhiJ}'  lors  de 
sa  première  apparitioD  et  du  vivant  de  l'auteur.  Aussi  bien 
répondait-ii  à  un  certain  besoin  de  l'époque;  les  bourgeois, 
qui  commençaient  à  goûter  la  lecture,  ne  savaient  plus  rien 
de  la  poésie  éiâque  ou  lyrique  du  moyen-Age,  et  lors  même 
qu'ils  en  auraient  su  quelque  chose,*  il  est  peu  probable  qu'ils 
y  eussent  trouvé  du  charme;  voici  maintenant  un  livre  qui, 
malgré  les  choses  inintelligibles  dont  il  était  rempli  pour  les 
nuii-lettrés,  se  présentait  sous  les  formes  de  la  poésie,  dans 
un  langage  accessible  à  tous,  riclie  de  préceptes  et  d'exemples, 
orné  au  surplus  de  gravures  spiritueiies,  souvent  plus 
amusantes  que  le  texte;  on  comprend  que  ce  livre  dût  se 
répandra  très  vite.  U  fut  reçu  comme  une  vraie  merveille  ; 
les  humanistes,  aussi  ignorants  que  les  bourgeois  en  fiiit 
de  littérature  du  moyen-ftge,  furent  stupéftits  en  voyant  l'un 
d'entre  eux  écrire  en  allemand  un  ouvrage  aussi  beau;  ce 
qu'ils  admirèrent  le  plus,  ce  fut  la  science  de  l'auteur  et 
son  but  moral.  Wimpheling  se  dit  convaincu  <  qu'aucune 
production  en  langue  populaire  ne  peut  être  comparée  à  ce 
volume  si  plein  d'histoires,  de  fables  et  de  sentences  des 
sages  *.  >  Geiler  le  prit  pour  texte  d'une  suite  de  prédications 
où,  abandonnant  l'image  du  vaineau,  il  s'en  tint  à  celle 

*  Pré&ee  anx  StuUiferœ  naves  de  Badins.  V.  oote  157. 
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d'un  miroir  dans  lequel  cbaque  Ibn  peut  se  reconnaMie.  Tri- 
khémius  Tappelft  une  satire  divine  et  ajouta  :  «  Je  ne  oonnaie 
pis  de  lecture  plus  agréable  ni  plus  salutaire  pour  notre 
épof{ue.  ^  >  Lodier.  qm  le  traduisît  en  latin,  s'aventure  dans 

son  enthousiasme  jusqu'à  prétendre  qu'avant  Brant  les  Alle- 
mands, moins  heureux  que  les  Grecs  et  les  llalieiis,  n'ont 
pas  eu  (Je  poêles,  que  Brant  est  le  digne  émule  du  Dante  et 
de  Pétrarque,  qu'Homère  lui-même  n'eût  pu  rien  faire  de 
pareil,  que  notre  excellent  docteur  en  droit  a  en0n  appris  à 
ses  compatriotes,  qui  parlent  une  langue  dure  et  sans 
harmonie,  à  ftire  des  vers  d'après  des  modes  phis  doux. 
Hutten,  lui  aussi,  le  loua  d'avoir  fhrcé  les  vocables  barbares 
de  se  plier  aux  lois  du  rhythme'.  C'est  un  ftit  bien  remar- 
quable dans  l'histoiilB  de  la  littérature  allemande,  qa'à  Tépoque 
de  la  Renaissance  on  ait  pu  saluer  Brant  comme  le  créateur 
de  la  poésie  nationale.  Un  autre  fait  qui  n'est  pas  moins 
caractéristique,  c'est  que  les  savants,  tout  en  faisant  l'éloge 
de  l'auteur,  ne  goûtèrent  pourtant  son  œuvre  qu'en  traduc- 
tion (iitine.  D'abord  Brant  voulait  faire  lui-même  cette  traduc^ 
tton  pour  les  doclBS,  mais  empôehé  par  ses  autres  travaux, 
il  en  confia  le  soin  à  son  ancien  disciple  Jacques  Locher, 
alors  professeur  de  poésie  à  Fribourg.  En  1497  et  1408,  il 
parut^  à  de  courts  intervalles,  très  éditions  de  cette  version; 
à  la  première  Braut  avait  fait  quelques  additions,  notamment 
un  chapitre  sur  les  l)eghards  et  les  béguines  ;  à  la  troisième 
il  ajouta  aussi  son  carmm  de  corrupto  ordinc  vivendi.  (iette 
stiUtifera  mvis,  que  Wimpheling  vdulait  voir  introduite  dans 
les  écoles  latines,'  est  plus  polie,  plus  élégante  que  le  Narren- 
êckiff  allemand,  la  forme  en  est  plus  classique,  s'il  est  permis 
de  dire  ainsi,  les  distiques  coulent  avec  plus  d'abondance  que 

^  De  geriptoribv»  wMtut,,  chez  Fabrieios»  p.  S8S. 

•  Elegia  X  ad  poetas  germanos\  1510.  Opéra,  ed.  MQnch,  t.  1",  p.  70. 

*  11  désirait  qu'on  sa  servît  aussi  dans  le  même  bat  det  Carmina  de 
braut.  Isidonem  germanicun.  S.  1.  et  a.,  4%  cap.  29. 
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les  iambes;  mais  ces  qualités  n'aTaient  pu  s*acquérir  qu'au 
prix  de  longaeurs,  de  périphrases,  d'interprétations,  en  un 
mot,  en  sacrifiant  tout  ce  qui  est  propre  à  ToriginaL 
Une  antre  version  latine,  tantôt  se  rattachant  à  celle  de  . 
Locher,  tantôt  la  modifiant  considérablement,  flit  Ihite  en 
4505  par  Josse  Badius.  le  savant  imprimeur  parisien,  qui 
av  ait  déjà  publié  une  imitation  du  ISarrenschiff  sur  les  folies 
des  femmes 

Locher  disait  dans  sa  préface  quil  avait  mis  l'ouvrage  en 
latin,  afin  que  toutes  les  nations  pussent  en  profiter.  En 
eflipt,  c'est  par  les  versions  qu'il  fut  connu  en  France  et  en 
An^eterre.  et  traduit  dans  les  hingnes  de  ces  deux  pays,  n 
existe  trms  N^b  dufouê  françaises,  Tone  en  rimes  de  Pierre 
Rivière,  de  Tannée  1497,  les  autres  en  prose,  de  Jean  Droyn, 
1498,  et  d'un  anonyme,  1580,  toutes  les  trois  sur  le  texte  de 
Looher.  La  traduction  an«;laise  d'Alexandre  Barclay,  qui 
parut  en  1509,  suit  également  le  latin:  elle  est  en  vers, 
tandis  que  celle  de  Henri  VVatson,  de  la  même  année  1509, 
est  en  prose  et  faite  d'après  une  des  versions  en  français.  La 
traduction  en  bas-all^nand,  qui  fut  publiée  à  Rostock  en  1519, 
se  rattache  directement  à  l'original  de  Brant  ;  la  hollandaise, 
de  1686,  reproduit  tantôt  ce  dernier,  tantôt  Locher. 

Un  livre  si  admiré  ne  pouvait  pas  rester  sans  une  influence 
considérable  sur  la  littérature  contemporaine.  Geiler  fit  suivre 
ses  sermons  sur  le  Sarrmschijj  d'une  série  d'autres  sur  la 
d(  lu  pénitence.  Une  foule  d'auteurs  se  mirent  à  écrire 
des  vers  sur  les  fous;  Thomas  Murner,  plus  gros.sier,  moins 
décent  que  liraut,  prit  la  Nqf  des  fmis  pour  modèle  de  plu- 
sieurs de  ses  poèmes;  Pamphile  Gegenbach  lui  emprunta  le 

*  SM^farœ  nava  aentuê  animosque  trahenin  mortis  in  esitmm. 
Paris.  Thielman  Kerver.  1500,4*.  En  1502  Wimpheling  en  fit  une  non* 

velle  édition,  en  ajoutant  an  litre  Slultiferœ  naviculœ  geu  scapha 
fuluarum  mulierum,  circa  sctunu  quinqtu  exlerioreê  fraude  navigat^ 
tium  Strasb.,  J.  PriiSii,  4*. 
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titre  de  Narrwueh^  pour  une  de  ses  satires,  et  fit  dans  une 
antre  une  amplification  du  chapitre  sur  les  mendiants;  Hans 
Sachs,  le  plus  fécond  des  MMen&nger,  composa  toutes  sortes 

de  pièces  darn  le  nirmo  genre  que  Rrant  :  Fischarl  l  imila, 
en  montrant  plus  d'esprit  et  de  verve  (jue  lui:  dans  les  pre- 
mières années  de  la  Réfurmation  on  écrivit  un  pamphlet 
intitulé  Narragmiia  inonaehorum.  On  peut  dire  que  Brant 
avait  popularisé  les  fous,  mais  presque  aucun  de  ses  imitateurs 
ne  prit  la  folie  daus  4e  même  sens  austère  que  lui.  Après  la 
Réformation  et  encore  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  le  Nartmachiff  fut  plusieurs  fois  réimprimé,  mais  tou- 
jours avec  des  altérations  et  des  additions  ;  Il  était  devenu 
bien  public,  dont  chacun  disposait  à  sa  guise.  Depuis  lors  il  fut 
oublié;  à  peine  quelques  historiens  de  la  liltératiire  lui  prê- 
tèrent-ils une  attention  passagère  ;  les  exemplaires  des  éditions 
primitives  étaient  deveuues  des  raretés,  qui  seraient  restées 
peut-être  encore  longtemps  échouées  sur  les  rayons  des  biblio- 
thèques si,  en  1889,  notre  ami,  feu  M.  Strobel,  n^avait  pas 
remis  le  vieux  navire  à  Ilot  ^  En  1854,  M.  le  professeur 
Zamcke  le  publia  de  nouveau,  en  le  traitant  comme  d'habi- 
tude on  ne  traite  que  les  classiques,  c*est-à^ire  en  l'accom- 
pagnant de  variantes  et  de  commentaires  historiques  et 
philologiques'.  Tout  récemment  M.  Giidecke  en  a  donné  une 
édition  moins  chargée  de  notes'.  On  lui  a  même  l'ait  l'honneur 
de  le  traduire  eu  allemand  moderne  ;  j'avoue  que  j'ai  de  la 
peine  à  comprendre  l'utilité  de  cette  publication    pour  ceux 

*  Leipzig,  1839.  —  Strobal  a  commis  qaelqaet  errears  dans  ses  expli- 

«itions;  mais  Zarricke  est  injuste  qnand  il  l'appt^lip  nlhern,  gewiit$enlnx . 
etc.  Il  n'est  pas  non  [)lus  sans  faute.  —  L'édition  iIh  Sclieihié  :  HranU 
Narrenscbiff  mit  Geilers  PredigUu  und  Murners  Schelmeuzunfî,, 
Stuttg.,  1845,  e»t  sans  valeor  leieiitillqaa.. 

•  Laipiig,  18M. 

•  Leipzig,  1872. 

*  La  tradition  eat  de  Simioek,  Berlin,  187S.  Sur  cette  pQl»lieatioii 
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qui  désirent  coiuiallre  le  ^armuch^,  l'original  n'est  pas 
difficile  à  lire,  tandis  qu*en  le  dépouillant  de  ses  formes 
▼îeilUes,  on  lui  fiiit  perdre  sa  mie  particularité;  tout  le 
genre,  du  reste,  ne  nous  convient  pins.  Le  tradncteor  a  mis 

sur  son  titre:  ■  Trésor  domestique  pour  la  récréation  et  i'édi- 
ficaliuii  :  »  l'ouvrage  est  peu  fait  pour  distraire  les  ;^ens  du 
monde,  et  comment  il  pourrait  les  édifier,  s'ils  le  lisaient  dans 
l  intiuiité  de  la  famille,  c'est  ce  que  j'ignore  absolument.  Sans 
doute,  la  plupart  des  folies  que  Brant  a  dépeintes,  fleurissent 
toujours;  mais  s'il  est  permis  de  douter  qu'il  ait  corrigé  ses 
contemporains,  il  est  moins  probable  encore  qu*il  corrigerait 
les  nôtres.  Son  lim  ne  peut  plus  a?oir  qu*un  intérêt  histo- 
rique ;  il  nous  révèle  la  manière  dont  il  a  envisagé  le  monde, 
qnel  but  il  a  poursoiri,  quel  usage  il  a  fidt  de  son  savoir  et 
dans  quel  état  peu  brillant  ont  été  à  la  fois  la  société  et  la 
poésie  allemandes  à  la  On  du  quinzième  siècle. 

A  ce  même  gerire  de  littérature  didactique,  de  compilation 
de  sentences  morales  rimées,  appartient  aussi  le  recueil  de 
ce  qu'on  a  appelé  les  Epigrammes  de  Brant  J'en  ai  dit  un 
mot  m  parlant  du  procédé  qu'il  «mploya  pour  préparer  les 
matérîanz  du  NoÊrmiach^,  Nous  possédons  encore  un  asses 
grand  nombre  de  ces  pièces  *  ;  la  plupart  sont  précédées  de  pro- 

je  partage  entièrement  l  avis  du  criti(|ue  (M.  Bat^nieisler),  ({ui  en  a  parlé 
dans  la  ÀligemeiM  Zeitung  d  Augsbuurg,  23  janvier  1872,  Beilage. 

*  Dans  on  manuscrit  conservé  à  Strasbourg  il  y  a  79  de  ces  pièces; 
Strobel  en  a  publié  49  dans  ses  Beitntgt,  d'on  elles  ont  passé  dans 
l'onvrage  de  Zarncke.  p.  154  et  smy.  Dans  le  même  oavrag  j  cet  aatmir 
comraaniqne.  p,  XXXVI.  29  pe!iU  morceaux  tout  semblables,  d'après  un 
manuscrit  des  archives  des  princes  d'Ysenboiirjî  h  Hiidiii?<Mi  ;  c'est  une 
copie  faite  au  Wll*  siècle,  et  qui  parait  avoir  appartenu  au  SLrasbour- 
geoiâ  Josias  Glaser  (?.  sor  lui  la  Notice  de  M.  Rod.  Renss,  Mulhouse, 
1889).  Le  titre  est  :  Doetoriê  Séb.  Branlhi  Epigrammam  it  salynea 
faMkt  atque  aeuta  ex  autogmpho  anihoriê  deteripta.  Les  pièces  sont  au 
nombre  de  58,  dont  28  se  rencontrent  aussi  partni  celles  qu'a  données 
Strobel;  les  29  autres  sont  publiées  par  Zarncke.  13  de  ces  dernières  ne 
sont  pas  dans  le  mannscrit  strasbourgeois  ;  mais  celni-ci  en  a  11  qui  ue 
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yerbes  latins,  de  pas^mies  de  l'Anden  Testament»  de  vers  de 
dims  antears  dassiques;  Brant  n'en  a  fait  que  la  périphrase; 
dans  le  nombre  il  en  est  qui  se  retronyent  dans  le  Nanm- 
9eh^  et  dans  le  prologue  do  Laifmynegel,  ce  qui  est  une 
preoye  qne  Tiens  avons  là  des  restes  de  ces  petits  pd|)iers  an 
moyeti  desciuels  il  composait  ses  poèmes  ;  d"aatre8  fragments 
sont  d'un  Meistersanger  du  nom  de  MmcathliU ;  il  s'y  est  égaré 
enfin  une  strophe  d'une  chanson  faite  d'après  un  rhythme 
tellement  étranger  à  Brant,  qu'il  est  impossible  qu'elle  soit 
de  lui.  L'esprit  de  tous  ces  eoUectama  est  le  même:  ce  sont 
des  règles  de  conduite  ou  des  plaintes  sur  la  corruption  des 
hommes.  En  1508,  Bnnt  publia,  à  la  demande  de  ses  amis 
Mathias  Hôlderlin  et  Jacques  Wolf,  le  plus  célèbre  des  andens 
reeoeils  de  sentences  allemandes,  la  Betcheidenheit  (discer- 
nement, intelligence,  sagesse)  dite  de  Freidaitk,  dont  l'auteur 
était  le  poète  Walther  von  der  Vofft  /fn  iik  '  ;  ouvrage  remar- 
qualiie  comme  étant  le  fruit  delà  réllexion  et  de  l'exf^rience 
d'un  homme  de  grand  talent,  qui  avait  heaucoiip  voyagé,  qui 
avait  fait  la  croisade  arec  Frédéric  II  et  fréquenté  la  plupart 
des  cours  allemandes,  et  qui,  dans  le  cours  de  sa  vie  aventn- 

sont  ni  dans  le  manuscrit  de  Bûdingen  ni  dans  réditton  (l*^  Strobel.  Le 
n'  1  de  Uiidiiigen  se  trouve  Voria  Cnrminn.  C  h  tnais  |;i  plus  court 
et  (l;iiis  un  meilli^iir  L<^  ii"  i?H  est  riii<i'npliori  «{iti  se  lisait  j.ulis 

sur  un  (les  murs  de  la  porte  IMaiicJie;  elle  éUit  bien  antérieure  à  Brant; 
elle  portait  la  date  U18.  —  Trithémius,  o  p.  222,  cite  parmi  les 
écrits  de  Brant  :  Vtuiofwn  ^^ammtUum  Uber  4,  Je  nesaorais  dire  ee 
que  c'est;  le  bénédictin  Paol  Lang,  qni  vint  visiter  Brant  pour  lui 
demander  des  renseii^nements  sur  ses  ouvrages,  aaraitHl  va  ches  loi  un 
recueil  semblable  à  o-'lui  «lonl  il  cxisie  encore  di's  copies? 

'  Strasb..  ("friininuer.  1)08,  l'  ;  —  Au,;'si»  ,  Jean  Scbij-nspergiT.  IMO, 
f".  —  J  ajouterai  ici  que,  suivant  une  opinion  assez  répandue,  Brant 
aurait  aussi  fui  on  préparé  une  édition  du  long  poème  didacdqoe  et 
saliriqne  connu  sons  le  titre  de  HeiMier,  et  dont  l'aotear,  Hucmu  db 
TuMMRS,  avait  été  vers  la  fin  du  Xni*  siècle  maître  d'école  à  Bamberg. 
r.nt  ouvraf^e  ne  parut  pour  la  prctnit^re  fois  qu'en  1549  à  Francfort. 
Brant  (!st  coinpIèlMncnl  l'-tiviivjer  à  la  [iiiblicatiun»  Zamcke,  p.  168.  note» 
a  montré  couuneot  1  erreur  a  pris  naissance. 
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reuse.  avait  appris  à  penser  librement  (de  là  le  terme  de 
Frdda/i\k,  pensée  libre).  Transcrit,  exploité,  imité  biea souvent 
depuis  le  treizième  siècle,  ce  lim  était  au  moyen-âge  un  des 
pins  répandus,  n  en  existait  un  manuscrit  à  la  chancellerie 
de  Strasbourg;  Jacques  Wolf  en  fit  deux  copies,  d*apr6s  Tune 
desquelles  Brant  fit  son  édition;  il  connaissait  le  recueil,  il 
saTait  combien  on  Tarait  estimé,  il  jouissait  d'y  retrouTer  un 
genre  si  analogue  au  sien,  seulement  il  croyait  que  Freidmk 
était  le  nom  de  l'auteur  lui-même.  Il  se  félicita  de  tirer  de 
lobscurité  un  volume  si  précieux,  dans  lequel  •  nobles,  bour- 
geois, prêtres,  paysans  pouvaient  apprendre  à  fuir  les  vices 
et  à  pratiquer  les  yertos.  >  Rien  n'était  plus  conforme  à  ses 
tendances  que  ces  enseignements  moraux  Tenant  d'un  isfque; 
il  sidentifia  si  bien  avec  son  esprit,  qu*il  ne  crut  pas  fiilsifier 
roriginal  en  y  insérant  quelques  vers  du  Namrtmthiff;  il 
avait  annoncé  aussi  qufl  le  corrigerait»  mais  see  changements 
se  réduisent  à  fort  peu  de  chose. 

'  Quelques  autres  de  ses  publicjitions  ont  un  but  directomeul 
pédagogique  pour  la  jeunesse;  d'abord  destinées  à  son  fils,  il 
les  fit  paraître  pour  servir  à  Tutiiité  générale.  Aucun  de  ces 
traités  n'est  son  œuvre  personnelle  ;  ce  sont  des  collections  de 
maximes  latines,  plus  anciennes,  sur  les  bonnes  mœurs  et  les 
bonnes  manières  ;  il  s'est  borné  à  les  traduire  en  rîmes  alle- 
mandes. L*un,  datant  des  premiers  temps  du  moyen-flge,  était 
attribué  à  on  des  Gaton  et  pour  cette  raison  en  grand  respect 
auprès  des  humanistes*.  Un  autre  avait  pour  litre  Morcfiis, 
et  s'occupait  de  la  conduite  des  prêtres,  des  bour^^eois,  des 
juges,  des  médecins,  des  chevaliers,  des  soldats,  des  vieillards 

'  Cniho  tii  latin  iwreh  Séb.  Brtmt  geUUuehei.  S.  l.  et  a.  (BUe),  Mieb. 
Fnrtar,  4'  ;  —  Bergmann.  14flg,  4%  etc.  Il  existe  de  ces  distiques  plu- 
sieurs traductions  allemand^!!  antôrienres  à  celles  de  Bnuit.  Zamigu, 

Dor  devUchr  Catn.  l.nprÀ:,  18.>2 

•  l.ihrr  )fiireii  darcns  mores  jurctiuni ...  piT  Seb  Uraot  in  vulgare 
nocUer  iranalalus.  ,bàle,  Bergmaûû,  1496J,  4%  etc. 
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Un  troisième,  Faceitis,  était  Touvrage  d'un  Saxo!i,  maître 
Reinerius  Alemanicus  il  donnait  des  conseils  sur  les  faceiiae^ 
cela  Teut  dire  sur  les  manières  polies,  oourtoÎHes,  élégantes  ; 
c'est  le  sens  que  le  terme  avait  encore  au  moyen-àge«  fàcétie 
était  synonyme  d*arbaiiité.  Brant,  quand  II  parlait  entre 
autres  des  faeetiae  memae,  entendait  parler  des  politfrw 
quHm  bomme  bien  étevé  de?ait  obrorrer  quand  il  était  à 
table  ;  cet  homme  bien  éleré  devait  savoir  égayer  les  convives 
par  une  conversation  enjouée,  mais  honnête;  pour  d'autres 
littérateurs,  au  contraire,  qui  avaient  rnuins  de  réserve,  les 
facéties  n  étaienl  déjà  plus  que  des  fïirces  triviales,  des  plai- 
santeries bouffonnes.  Les  bienséances  à  table  étaient  UTie 
chose  si  capitale  pour  Brant,  que  non-seulement  il  lyouta  à 
la  seconde  édition  du  Ifamnich^  un  chapitre  von  TUcAw 
Vfuueht,  où  il  se  plaint  de  la  grossièreté  de  la  plupart  des 
gens,  mais  qu'il  publia  aussi  une  traduction  d*un  traité  du  ' 
même  auteur  qui  avait  fait  le  Moreius;  Reinerius  avait  donné 
à  ses  (listiqiies  le  titre  Imrbare  de  Phngifdcetus,  Brant  le 
changea  en  celui  de  Thesniftp/iaffia  (|ui  n'est  [)as  non  plus 
irréprochable.''  On  voit  là  ce  qu'il  pensait  dos  bienséances: 
avant  de  se  mettre  h  table,  se  laver  les  mains,  ne  commencer 
à  manger  qu'après  la  personne  qui  vous  a  invité,  ne  pas 
regarder  avidement  tel  ou  tel  plat,  ne  pas  se  gratter  la  tôte 
ou  quelque  autre  partie  du  corps,  ne  pas  trop  remplir  la 
bouche,  ne  pas  souffler  trop  bruyamment  sur  ce  qui  est 
chaud,  etc.  etc.  ;  il  y  a  même  un  chapitre  de  peâiculis  provi* 
dmdis.  Olle  civilité  puérile  et  horuiôte  du  (|uinziènu'  siècle 
.  était  encore  bien  primitive;  on  uc  peut  s  empêcher  de  rire 

*  Libtr  fae^  doctn»  mor^hominum,  precipue  iuv>  num.  (Râle,  Berg- 
nano,  1496),  4*,  etc.  —  Ce  tnité  avait  été  traduit  déj  i  plusieurs  fois. 

•  De  moribtis  et  faceliis  mense.  Thesmnphii'iiii .  'Uàto,  B«'rjriii;u)n, 
1 4*.  —  I/<irigiiial  lalin  fut  pnidié  par  Jai;ol).  Liiln'ck,  l&iH.  —  Le 
Caton,  lu  ilorelus.  Ut  Fncetus  el  la  TliexiHophagia  ont  été  réiinpriinés 
dans  l'édition  da  Narreuehifffïït  2aiinckb,  p.  131  et  soiv. 
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d'un  Bayant,  mettant  en  ?era  avec  toute  sa  gravité  de  docteur, 
des  choses  de  cette  e^èce;  il  était  nécessaire,  sans  doate,  de 
les  rappeler,  mais  pour  cela  il  ne  ikllait  être  ni  humaniste 
ni  professeur  de  droit,  il  suffisait  d^avoir  du  bon  sens;  mais 

Brant  était  né  pédagogue,  il  se  croyait  la  yocation  d'enseigner, 
d'être  le  précepteur  des  vieux  et  des  jeunes  ;  ou  le  sait,  ce 
fut  une  des  causes  de  sa  médiocrité  corcme  poète.  Je  veux 
mentionner  encore  ici  une  pièce  allemande  qui,  sans  aucune 
hésitation,  doit  lui  être  attribuée;  elle  se  compose  de  seize 
strophes,  donnant  des  conseils  d'honnêteté  et  de  piété,  tout  à 
ISdt  dans'sa  manière  décousue,  avec  sa  versiftcation,  ses  locu- 
tions proverbiales,  ses  idées  fiivorites;  elle  avait  paru,  je 
suppose,  comme  feuille  détachée'. 

Brant  pédagogue,  moraliste  et  amateur  de  Tallégorie  et  de 
l'apologue,  a  mis  une  importance  extrOme  à  renseignement 
par  le  moyen  des  fables.  Celles  d'Esope,  si  souvent  publiées 
depuis  l'invention  de  riniprimerie,  lui  semblaient  avoir  toutes 
les  qualités  requises  pour  former  l'esprit  des  enfants;  sous 
Tenveloppe  de  fictions  agréables,  elles  renferment,  disait-il, 
des  trésors  de  sagesse,  elles  aiguisent  ie  jugement,  elles 
apprennent  à  refléchir  et  donnent  d'excellentes  règles  sur  la 
feçon  de  se  conduire  dans  le  monde.  En  1601,  il  en  fit  une 
édition  à  son  tour,  d'après  la  version  de  Laurent  Talia*;  il 

^  Publié  dans  :  Der  ewigen  Wi^zhal  betbuchlin.  Uàle,  1518.  f  d9  ;  et 
ehes  Pbil.*WMkeniagel,  0.  c,  t.  2,  p.  1101.  —  Wulbr,  Du  denUdh* 
liUeratwr  im  mten  VienA  de»  lYP  Jahrk.,  Nœrdlingen.  1884,  p.  8, 
cite  :  Cotmlium  patria  ftlium  cul  tiudiwm  lilerarum  anmantU,  et 
ajoute:  «  lateinùtche  und  deuUche  Verse  von  S.  Brant.  Ces  vers,  dont 
Zarncke,  p.  111,  ;i  publié  le  tevte  laliii  avec  un  spécimen  de  la  traduc- 
tion, ne  sont  pas  de  Hrant.  Les  strophes  latines  sont  composées  de  quatre 
lignes  qai  riment  ensemble,-  l'bumaniste  Brant  n  aurait  jamais  fait  des 
vers  de  cette  eepéee>  La  version  «llemuide  est  tiocbaïqae  ;  à  de  très 
rares  ezeeptions  près,  Brant  ne  s'est  servi  qae  de  riambe;  tontes  ses 
poésies  didactiques  ont  cette  forme.  La  piôce,  dn  reste,  a  été  phinews 
fois  imprimée  an  XV*  sii  cliv 

'  fsojn  appologi  sive  inythologi  cum  quibutdam  earminwn  faimlor 
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n  élimina  que  ce  qui  loi  paraissait  inconvenant,  peu  propre 
à  être  mis  sous  les  yeux  de  la  jeunesse.  Il  igouta  une  seconde 
partie,  spédalement  dédiée  à  son  fils  et  eootenant  <  des  tables 
écrites  par  d'aatres»  des  aneedotes  utiles  pour  enseigner  les 
bonnes  niœnrs,  des  sentenees  phUflsopbîqnes.  •  Ce  recueil 
sbigulier  fournit  la  mesure  du  bon  goût  de  Brant  ;  cet  homme 
honnête,  qui  s'irritait  si  souvent  contre  la  l)rutalité  et  Tindé- 
cence  de  ses  pontemporains,  et  qui  en  toutes  choses  voulait 
écarter  avec  tant  de  soin  ce  qui  est  malséant,  était  encore 
tellement  de  sou  époque  qull  ût  imprimer.  *  pour  enseigner 
les  bonnes  mœurs  *  quelques  histoires  fort  impertinentes. 
Rien  dans  le  yolame  ne  lui  appartient  en  propre,  si  ce  n'est 
les  distiques  gui  précèdent  les  rédls  et  qui  en  résument 
Papplication  ;  les  récits  eux-mêmes  sont  en  prose  et  de  sources 
diferses;  les  uns  sont  tirés  des  anciens;  d*autres,  dont  la 
scène  est  en  Italie,  viennent  du  Pogge,  dont  en  1488  on  avait 
pul)lié  les  facéties  à  Bàle,  (ju  bien  elles  avaient  été  racontées 
h  Hra!it  par  des  savants,  comme  le  chanoine  bàlois  Arnold 
zum  Luit,  qui  avaient  fréquenté  les  Universités  italiennes; 
d'autres  encore  sont  des  traits  de  mœurs  de  différents  ani- 
maux réels  ou  imaginaires,  des  singularités  attribuées  aux 
habitants  de  TAsie  et  de  TAfrique,  qu*en  partie  on  se  figurait 
comme  des  monstres,  enfin  de  passages  moraux  des  classiques 
et  des  Pères.  Dans  quelques  chapitres  on  se  raille  de  la  mau- 
vaise vie  du  clergé;  dans  un  plus  grand  iiunibre  on  se  plaint 
de  rinlidelité  des  femmes.  Je  le  répète,  il  n'y  a  rien  de  ce  que 
nous  appelons  libertin  ou  licencieux;  mais  en  de  certaines 
choses  Brant  et  son  siècle  étaient  peu  délicats;  on  en  Jugera 
par  Texemple  suivant,  que  je  ne  traduirai  pas;  il  suffit  de  le 
donner  en  latin,  puisque  <  le  latin  dans  les  mots  bruTe  Thon- 
nêleté  >. 


ruiu  nildiiininhus  Si'l)  Hraiit.  HAh*,  Jac  di*  l'furlztieiiii,  1501,  f*. — 
Traduction  ullciuandc,  Strasb.,  J.  Prùiis,  1508,  f*. 
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«  De  eo  qui  per  crepitum  ventris  cardinali  rmtulum  fecit, 
Cardinaiis  quidam  de  ComiUbm^  vir  crassîu  et  corpulentm 
cum  aUquando  vmatum  met,  eturienB  eirea  meridim  ad 
pramdkm  descendu  sudaiM  ad  m0niMm  (iÈBi^ 
poee&ne  ut  tmlue  flabeUo  ribi  fteret.  Cum  mmistri  abtueni, 
dhjenis-  rébue  oeeupati,  Juseit  ^lendam  Eberhankm  Luf^ 
êcriptorem  apoefoOeum^  eibi  fmkmfaeere;  at  Uls,  neecio  id 
vesiro  more,  cum  respondisset,  ut  sm,  ait,  et  tuo  modo,  car- 
dinaiis, facitn.  Tum  ille  :  lihens,  me  Hercules,  et  m^penso  dextro 
crure  praefjrandem  vent  ris  crepitum  edidit^  eo  pacte  se  veri- 
tulum/acere  solitum  discens.  Quo  excUati  omnes  ntUti  emm 
fam  aderant)  adrisum  stmt  maximum  compiihi,  JHgnus  qtd 
vmirie  crepiikm  aeoiperet,  qui  mvito  Eob  venioe  excUari 
mandamrat.  Ohe  quanta  patknur  pro  EccMa  Deil  >  Cette 
dernière  ezelamation  n*e8t  pas  la  seule  morale  du  conte;  dans 
les  distiques  qui  le  précèdent,  Brant  allégorîse  la  chose  à  peu 
près  cil  ces  tenues  :  «  Il  est  des  îîcus  qui  veulent  avoir  la 
vie  trop  commode;  tout  ce  qui  leur  passe  par  la  tête,  ils  Texi- 
gent  incoutinent;  parfois  leur  volonté  est  faite  autrement 
qu'ils  ne  l'auraient  désiré;  tant  pis  pour  eux,  ils  n'ont  qu'à 
se  résigner;  quelqu'un  demande  du  vent,  la  nature  le  lui 
refuse  ;  eh  bien,  qu*il  accepte  celui  que  produit  ïart. 

Je  crois  afoir  réuni  ainsi  les  éléments  pour  apprécier  le 
caractère  personnel  et  littéraire  de  Brant  Cependant,  avant . 
de  porter  sur  lui  un  jugement  définitif,  il  reste  à  examiner 
une  question  qui  n'est  pas  sans  cjuclque  diflicullé,  mais  sans 
la  solution  de  laquelle  le  portrait  ([ue  j'ai  essayé  de  tracer  de 
lui.  serait  iru-omplet.  La  pluj)arl  des  ouvrages  iju  il  a  publiés, 
quel  que  soit  leur  volume,  à  l'exception  de  ceux  sur  le  droit, 
sont  illustrés  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  gravures; 
quelle  est  la  part  qu'il  a  prise  à  cette  illustration  ?  U  avait  à  cet 
égard  une  théorie,  qu*il  a  exposée  dans  une  lettre  à  son  ami,  le 
franciscain  Jean  Mederde  Bftie;  c'était  celle  du  pape6régoire-le- 
Grand,  à  savoir  que  les  images  sont  pour  les  ignorants  ce  que 
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réeiitnre  est  pour  les  lettrés  Dans  le  prologue  du  il/iomn- 
«fi^  il  dit:  t  JTai  mis  dans  mon  lim  les  figures  des  fous; 
eelui  qui  n*aime  pas  la  lecture  ou  qui  ne  sait  pas  lire,  se 
reconnattra  au  moins  dans  les  images  ;  »  il  appela  celles-ei 

■  le  miroir  des  fous.  »  Il  dit  de  m<^me  dans  le  carmen  placé 
en  tête  de  son  édition  de  Virgile  :  «  Compare  avec  moi  (  u'est  le 
livre  qui  parle)  tous  les  autres  Virgile  qui  existent,  tu  verras 
qu'aucun  ne  me  vaut;  chez  moi  Tignoraut  peut  lire  les 
histmres  aussi  bien  que  le  savant  > 

Nous  avons  de  lui  plusieurs  témoignages  qui  tendent  à 
prouver  qu'il  a  dessiné  lui-même.  Je  ne  m'arrêterai  pas  au 

vers  du  Narrenschiff  :  «  Der  ( des  fous  )  BUdnisfi  ich  hab  har 
genmrht,  »  pnis([u'il  est  |KKSsil)le  que  niiiturlit  (faitj  ne  se 
trouve  là  que  pour  rimer  avec  le  rcni/'M  du  vers  suivant,  et 
puisque,  d'après  le  langage  strasbourgeois,  il  pourrait  à  la 
rigueur  s'interpréter  par  gmtzt  (mis,  placé).  Mais  Toici  qui 
est  plus  explicite:  en  1497,  le  frère  Meder  rengagea  «  à  ne 
pas  dédaigner  de  compotier  des  (abellae  pieturatae  >  pour  les 
réTélations  de  Héthodius  et  de  sainte  HHdegarde  ;  il  le  fit  pour 
les  premières,  j  ignore  s'il  le  fit  aussi  pour  les  secondes.  Il 
entreprît  de  travail,  dit-il.  dans  l'intérêt  du  peuple  (promnda 
pnpu/nris):  il  diuiiia  à  jjtraver  des  images,  «  afin  que  1rs  pro- 
phéties fussent  connues  d'un  plus  grand  nombre  de  per- 
sonnes. *  La  seconde  partie  de  son  Esope  est  précédée  d'une 
invitation  au  lecteur,  où  se  trouvent  -ces  mots  :  <  J'ai  peint 
et  igouté  des  images,  que  tu  ne  trouveras  nulle  part  ailleurs.  > 
Enfin  dans  le  carmen  du  Virgile  ou  lit:  «  Ha$  wwkm  quas 
pmxmm  eece  tabeUa»,  >  Gomme  pour  se  justifier  de  ce  que, 
lui  savant,  a  accepté  cette  «  charge  pojMilaire  •  de  dessina- 
teur, il  rappelle  que  chez  les  anciens  la  peinture  était  réputée 

'  Fi)  l'fi'  lia  traité  De  rerelntionr  fncta...  MrthndM.  —  V.  aussi  l'artî- 
ol*'  il-'  I".  l'isr.FiRi»,  (lo  Hàl.'  :  Srh.  Tlntul-:  Udheiligxniq  hci  âcm  llolx- 
ichnUl  seiiur  Zeit,  dans  lu  Deutsche  kunslbkUl,  Uerliu,  1851,  u**  28  et  29. 
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le  premier  des  arts,  que  la  pratique  en  était  défendue  aux 

• 

esclaTes,  que  les  hommes  libres  seuls  avaient  le  privilège  de 
8*en  occuper;  il  énumère  les  peintres  célèbres  dont  il  avait 
Irouvé  les  noms  chez  PUne,  et  ajoute  quelques  hommes  iUustres, 
comme  Aristide  et  Fabius  le  dictateur,  qui  passaient  pour 

avoir  été  artistes  dans  leurs  heures  de  désœuvrement  ;  et  il 
fait  celte  liste,  ali»  qu'on  accueille  plus  volontiers  les  images 
qu'il  avait  peintes  pour  son  Virgile.  On  peut  donc  admettre 
comme  certain  qu'il  a  dessiné;  mais  de  même  qu'il  a  ignoré, 
arec  tous  les  Immanistes  allemands,  qu'au  moyen-âge  il  y 
avait  en  une  littérature  nationale,  il  semble  avoir  ignoré  aussi 
qu*il  existait  un  art  moderne.  On  ne  s'étonne  pas  qu'il  n*ait 
rien  sn  des  Italiens  ou  des  Flamands,  ni  même  des  maîtres 
de  récde  de  Cologne,  mais  on  peut  s'étonner  que  lui,  contem- 
porain de  Martin  Scliôn,  et  compatriote  de  Wachtelin  et  de 
13aldung,  n'ait  voulu  connaître  que  les  peintres  antiques; 
et  encore  ne  les  a-t-il  connus  (jae  par  leurs  noms  ;  il  n'y 
avait  rien  .14  qu'il  aurait  pu  imiter  comme  il  iniilait  les 
anciens  dans  ses  vers.  En  philologue  qui  n'est  que  c«la, 
il  n*a  apprécié  que  la  langue;  la  beauté  plastique  lui  a 
été  aussi  étrangère  que  la  vraie  beauté  poétif  ne.  Q  est 
vrai,  à  Strasbourg  et  è  Bftle  il  n'avait  pu  voir  alors  aucun 
monument  de  l'art  classique  ;  mais  il  avait  lu  Homère  et  les 
poètes  latins,  et  s'il  les  avait  lus  avec  un  esprit  plus  péné- 
trant, il  aurait  pu  découvrir  que  les  dieux  et  les  héros  ont 
dû  élre  des  exemplaires  de  la  majesté,  de  la  {grandeur,  de  la 
grâce  parfaites,  et  il  aurait  mieux  respecté,  aussi  la  vérité 
historique.  Tout  ce  qu'il  croit  savoir,  c'est  que  les  divinités 
n'étaient  pas  habillées;  dans  son  Virgile,  un  homme  nu, 
portant  une  couronne  sur  la  téte  et  un  sceptre  en  main,  est 
Jupiter,  quand  il  est  assis  sur  une  chaise  dans  un  nuage  ;  ce 
même  homme  est  Neptune,  quand  il  sort  à  moitié  des  eaux  ; 
les  déesses  n'ont  d'autre  vêtement  que  Tune  de  ces  coiffures 
grulesques  qui,  eu  Aliemague,  étaient  de  mode  chez  \cs  éié- 
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gantos  de  la  Renaissance.  Et  puis  voyez  oommeot  oe  classique, 
si  épris  de  toat  oe  qui  est  latin,  se  représente  les  scènes  des 
Gécn^ques  ou  de  l*finéidel  il  habille  les  Romains  en  paysans, 
en  bourgeois,  en  cbevaliers  de  FAIsaee  et  de  Bâie;  les  eos- 
tomes,  les  armes,  les  instruments  de  labour  sont  ceux  de  la 
fin  du  quinzième  siècle;  il  y  a  même  des  canons  et  des  aniue- 
buses.  Enfin,  quand  Enée  meurt,  son  Ame  s'échappe  de  sa 
bouche  comme  un  petit  enfant,  qui  est  recueilli  par  Vénus 
sortant  de  la  mer  :  encore  une  conception  du  moyen-âge. 

Je  doute  fort  que  les  images  de  Brant,  surtout  celles  qui 
ornent  ses  ouvrages  latins,  aient  pu  remplir  le  but  de  servir 
à  rinstmction  des  ignorants.  Ceux  qui  ne  savaient  pas  le 

latin  ou  qui  ne  savaient  pas  lire  du  tout,  auraient  eu  beau 
regarder  les  gravures,  ils  n'en  auraient  jamais  compris  le 
sens.  Sous  ce  rapport  donc,  il  n'a  guère  fait  une  «  œuvre 
populaire  >.  Un  homme  non  lettré,  en  voyant  certaines  images 
du  Virgile,  les  aurait  prises  pour  des  scènes  champêtres  de 
r Alsace  ou  pour  des  batailles  et  des  sièges  de  son  époque; 
quant  aux  figures  mythologiques  et  allégoriques,  il  n*aurait 
pu  en  deviner  la  signification,  malgré  les  noms  inscrits 
au-dessus  des  héros  et  des  dieux.  La  plupart  des  images  du 
Méthodius  ne  rappellent  pas  davantage  des  idées  en  rapport 
avec  le  sujet  du  livre;  on  voit  jusqu'à  un  certain  point  ce 
que  c'est,  mais  on  ne  soupçonne  pas  qu'il  s'agit  de  prophéties. 
Il  en  est  de  même  du  Narre nschijH'  ei  de  rEso{>e  *  ;  les  gravures 
sont  de  petits  tableaux,  souvent  très  spirituels  et  aaisissables 
dans  leur  portée  générale  ;  mais  ce  que  Tauteur  a  voulu 
symboliser,  on  ne  l'apprend  que  par  le  texte.  11  est  d'autant 
plus  nécessaire  de  comprendre  oe  dernier  pour  comprendre 
les  images,  qu'il  y  en  a  qui  se  retrouvent  dans  des  volumes 

'  Il  s  a^'it  surloat  de  la  seconde  partie  lio  VEsupe;  la  plupart  des  gra- 
vures dt>  la  première  paraissent  être  reproduites  d'aprôs  une  édition 
plus  ancienne. 
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traitant  de  matières  très  différentes;  une  de  celles  du  Narren- 
8ch^  a  passé  dans  le  Méthodius;  quelques-unes  du  Virgile 
sont  reproduites,  les  unes  dans  un  Tite-Live  publié  en  151) 
par  Grttninger,  les  autres  dans  les  sermons  de  Geiler  sur  la 
Fourmi. 

Brant  a  dessiné;  mais  a-t-il  aussi  gra?é  ses  dessins î  les 
a-t-il  seulement  reportés  lui-même  avec  la  plume  sur  les 

bois?  Je  crois  que  cette  (jiie.^tidii  ne  comporte  (}uijiic  réponse 
négative;  Bratit  lui-même  sernhlc  la  résoudre  ainsi  (juand  il 
écrit  à  Meder  que.  pour  le  Méthodius,  il  a  donné  à  graver 
ses  tabdlae  •  d'une  manière  quelconque.  ■  L'inspection  des 
images  de  ses  différeuts  livres  démontre  d'ailleurs  qu^eUes 
ont  été  exécutées  par  des  mains  différentes  ;  dans  le  Ifarrm- 
$rMff  on  distingue  trois  ou  quatre  artistes  de  force  iaégale; 
les  uns  ont  travaillé  avec  plus  d*ampleur  et  d'intelligence, 
les  autres  ont  été  plus  maladroits.  De  môme  dans  le  Métho- 
dius, dans  TEsope,  dans  le  Virgile,  on  peut  constater  la  coopé- 
ration de  plusieurs.  Ceux  du  Virgile  ont  reproduit  fidèlement 
les  esquisses,  mais  celles-ci,  tout  en  étant  très  naïves,  ont 
une  raideur  qui  ne  parait  pas  dans  le  Narreiisch^ff ;  rien  de 
plus  disgracieux,  par  exemple,  que  les  déesses. 

Brant,  qui  ne  publiait  pas  un  distique  sans  y  mettre  son 
nom,  n'aurait  pas  manqué  de  marquer  ses  gra\ures  de  son 
monogramme  bien  caractérisé;  il  l'aurait  même  fût,  sans 
doute,  s'il  n'avait  lui-même  que  dessiné  les  images  sur  les 
bois,  liais  comment  un  homme  aussi  occupé  comme  profes- 
seur on  comme  Ibnctionnaire  aurait-il  pu  suffire  au  travail  de 
la  mise  en  oeuvre  des  nombreuses  gravures  qui  remplissent 
ses  livres?  l^e  Narremchiff  en  a  115.  le  Méthodius  01,  le 
Virgile  214,  l'Esope  164,  sans  compter  30  pour  la  V^ie  du 
Fabuliste.*  Evidemment  il  n'a  fourni  que  des  croquis,  et  pas 
môme  des  croquis  achevés  ;  il  y  a  trop  de  differeuce  de  style 
entre  les  illustrations  de  ses  ouvrages,  pour  qu'il  ait  pu 
donner  autre  chose  que  des  esquisses  rapides,  suffisantes  pour 
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indiquer  aux  dessinateurs  les  motife  dont  ils  ont  dû  sMns- 
pirer.  Suivant  le  plus  ou  moins  de  talent  de  Tartiste  qui 
reportait  les  croquis  sur  le  bois,  et  te.  plus  on  mt^ns  d*hiAi- 
leté  de  celui  qui  ensuite  taillait  le  bois,  les  idées  de  Tauteur 
étaient  rendues  avec  plus  ou  moins  de  perfection.  Les  person- 
nages du  NarrensefUjff  ont  les  mouvements  plus  libres,  plus 
variés,  plus  naturels,  la  perspective  est  moins  négligée  que 
dans  le  Virgile  et  dans  l'Esope  :  l  expression  de  quelques 
visages  est  d  une  vérité  frappante,  plusieurs  groupes  sont 
très  dramatiques;  ces  scènes  sont  au  nombre  des  meilleures 
caricatures  qu'on  ait  faites,  et  si,  comme  je  le  crois  du  moins 
pour  beaucoup  d'entre  elles,  Brant  en  est  Fauteur  premier, 
il  présente  le  phénomène  curieux,  mais  non  inexplicable, 
d'avoir  su  mettre  plus  û^humour  dans  ses  conceptions  artis- 
tiques que  dans  ses  oeuvres  littéraires.  Je  dis  que  Brant  a  été 
Fauteur  premier,  Tinventeur  de  beaucoup  d'inuiges  du  iVar- 
rmgdnff,  soit  qu'il  en  ait  fait  lui-même  les  croquis,  soit  qu'il 
se  soit  borné  b  en  communiquer  les  idées  à  un  artiste.  D'autre 
part,  il  me  paraît  certain  que  plusieurs  chapitres  du  livre 
ont  été  faits  exprès  pour  des  images  déjà  existantes,  pour 
des  charges  populaires  de  personnages  que  nous  ne  connais- 
sons plus  et  qui  ont  fourni  à  brant  Toccasion  de  les  illustrer 
par  des  vers,  en  les  appropriant  à  son  but;  il  arrive  même 
que  ce  but  est  à  peine  indiqué  par  quelques  lignes,  et  que 
dans  le  reste  du  texte  il  est  parlé  de  tout  autre  choses  Les 
gravures  des  poésies  latines,  quoique  fidtes  par  une  main  un 
peu  lourde,  sont  assez  expressives  ;  une  des  plus  belles  pour 
la  linesse  de  l'exécution  est  le  frontispice  du  Somniwn,  un 
homme  endumii  dans  un  fauteuil  au  pied  d'une  croix.  Là 
encore,  de  môme  que  pour  les  Ckirmina  et  pour  quelques- 
unes  des  feuilles  volantes,  les  conceptions  premières  n'ont  pu 
être  fournies  que  par  Brant  lui-même. 

'  Par  exemple  chap.  S3,  76, 82. 
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Pour  n^sumer  mon  opinion  sur  notre  autour,  je  dirai  qu'il 
a  eu  toutes  les  qualités  qui  constiluent  rhomme  sage,  probe, 
honnête,  qu'il  a  été  doué  d'aptitudes  diverses,  plein  de  oon- 
naissances  et  de  bonnes'  intentions,  mais  d'un  caractère  trop 
assombri  et  d*un  esprit  trop  confiné  dans  le  cercle  étroit  de 
certaines  idées»  pour  être  miment  un  bomme  supérieur, 
qu*enfln,  pour  réaliser  son  ambition  la  plus  chère^  celle  d*être 
poète,  il  lui  a  manqué  le  sens  de  Tidéal.  C'est  aussi  Timpres- 
hiuii  ([u'un  reçoit  en  voyant  son  portrait,  tel  qu'il  se  trouve  dans 
leis  Irmea  de  Heussiier    Un  autre  portrait  de  lui  fut  gravé  en 
1631  par  Jacques  de  Heyden  ;  le  professeur  l^hilippe-Fredéric 
Glaser  l'accompagna  de  quelques  vers,  où  il  dit  que  Brant  fut 
peint  pour  la  première  fois  par  Jean  Balduug  ;  la  gravure  de 
Heyden  est  supposée  Hûte  d'après  cet  original,  qui  ne  parait 
plus  exister.  On  est  naturellement  porté  à  croire  que  Baldung, 
un  des  meilleurs  artistes  strasbourgeois,  avait  reproduit  les 
traits  de  Brant,  son  contemporain,  avec  toute  la  fidélité  dési- 
rable ;  mais  la  (pravure  donne  une  physionomie  trop  spirituelle, 
le  regard  et  le  sourire  sont  trop  malins,  pour  qu'il  soit  pos- 
sible que  ce  soit  le  vrai  Brant  tel  qu'il  se  révèle  par  son  his- 
toire et  ses  écrits;  c'est  plutôt  un  Brant  de  convention, 
comme  on  se  Tétait  Gguré  d'après  sa  réputation  d'auteur  sati- 
rique. Le  portrait  de  Reussner,  au  contraire,  qui  n'a  aucune 
ressemblance  avec  celui  de  Heyden,  est  beaucoup  plus  carac- 
téristique :  le  visage  est  maigre,  l'expression  est  grave,  réflé- 
chie, triste,  sans  malice  aucune,  mais  aussi  sans  aucun  trait 
qui  annonce  un  poète.  On  ne  peut  pas  contester  absolument 
à  Brant  une  certaine  mesure  de  talent,  on  en  voit  briller 
parfois  des  étincelles,  mais  sa  tendance  didactique  et  son 
culte  servile  pour  le  nouveau  classicisme  ont  empêché  ces 
étincelles  de  devenir  une  flanune  ;  le  pédantisme  du  pédagogue 
et  du  philologue  ne  lui  a  pas  permis  d'atteindre  à  la  hauteur 

*  Slraib.,  157S. 
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|M»<'!i(j»n>  à  IfKiiielIc  il  nspirail.  S'il  avait  v\\  le  sens  do  l'idéal, 
il  >e  soiail  prcsci  vi'  aussi  du  dani^cr  de  tout  voir  sous  dos 
couleurs  »uuibri>s:  uue  buuieur  morose  n'est  pas  laite  pour 
inspirer  un  poète.  En  s^élevanl  davantage  au-dessus  de  ce 
qui  Tentourait  et  le  retenait  à  terre,  Brantedt  été  plus  libre^ 
il  aurait  regardé  toutes  choses  avec  des  yeux  plus  sereins. 
Est-ce  à  dire  quil  aurait  dû  être  indifférent  au  mal  qull 
apercevait  dans  le  monde?  Mais  la  sérénité  n'est  pas  Findi^ 
férence,  elle  peut  se  concilier  avec  la  haine  la  plus  vigoureuse 
de  ce  i\[n  e^L  mauvais.  Si  lii-aiit  est  aii^^FM,  ce  uVst  pas  seule- 
ment \mirc  qu'W  y  clait  enclin  [lar  nature,  c'est  aussi  parce 
qu'il  a  ^enti  en  Ini-inènie  le  contlil  entre  un  oi'dre  de  choses 
qui  s'en  allait  et  un  autre  qui  se  préparait;  eutraîué  vers  les 
études  humanistes,  il  a  redouté  pourtant  la  perspectÎTe  qu*elles 
ouvraient  d'une  émancipation  de  l'intelligence:  il  n'aurait 
voulu  s'en  servir  que  pour  glorifier  le  passé,  toutes  ses 
racines  ont  été  dans  le  passé,  le  retour  même  à  la  littérature 
classique  ne  lui  a  semblé  être  qn'un  retour  vers  un  passé 
plus  lointain  ;  l'avenir,  au  contraire,  ne  lui  présageait  que  des 
troubles.  Il  avait  compris  qu'il  vivait  à  une  époque  de  crise, 
mais  il  s'en  est  effrayé  et,  jeune  encore,  il  a  éprouvé  une 
lassitude  ({ui  le  faisait  presipie  désespérer  du  monde.  Au  lieu 
de  consentir  aux  sacrilices  que  réclamait  l'esprit  moderne  dont 
ravéuemeut  était  proche,  Brant  et  ses  amis  se  soot  eilorcés 
de  retenir  des  institutions  et  des  principes  impuissants  à 
survivre  au  moyen-flge.  Il  &ut  peu  connaître  Brant  pour  le 
classer  parmi  les  littérateurs  qoi  ont  donné  le  signal  de  l'op* 
position';  lui,  &ire  de  Topposition  I  à  qni?  à  TEmperear  on 
an  Pape  ?  S'il  s'est  plaint  de  quelques  abus  du  dergé»  il  n*a 
jamais  attaqué  l'Eglise,  et  si  à  Strasbourg  il  a  ftit  quelques 

^  IlAfiBS,  DeuUehlandê  Utertnitehe  und  rdigia'ge  VerhaltiMte  im 
ReformationszeUalter.  Erlangen,  1841,  t.  1**,  p.337.  — Raru,  DetUtehe 
Gesehiehte  im  ZeitaUer  der  Reformation  3^  édit.,  Berlin,  185S,  t.  1*', 
p.  197. 
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strophes  républicaines,  il  n'en  est  pas  moins  resté  fidèle  à 
Maximilien.  Daiis  tous  ses  ouvrages  il  apparaît  comme  un 
homme  qui  a  horreur  des  révolutions  ;  U  ne  veut  que  corriger 
les  mœurs  du  peuple  ptr  une  propagation  plus  efficace  de  la 
piété  catholique,  par  une  meilleure  administratitm  de  la 
jubtioe,  par  une  éducation  plus  éclairée  de  la  jeunesse.  S*ii 
avait  pu  obtenir  cela,  et  en  sus  une  bonne  cnnsade  contre  les 
Turcs,  il  eût  été  largement  satisfait;  pour  le  rendre  tout  à 
fait  heureux,  il  aurait  fallu  encore  queloue  chose  de  plus,  il 
aurait  fallu  que  les  souverains  de  I  Kurope  devinssent  les 
vassaux  du  Saiiil-b^mpire  romain,  que  I  Knipereur  fût  salué  de 
nouveau  comme  le  maître  du  monde  et  vénéré  comme  la 
source  du  droit,  et  que,  pour  couronner  i'édiûce,  le  Saint- 
Siéfrc  reprît  sa  suprématie  sur  les  pouvoirs  séculiers.  En  ce 
qui  est  de  ces  derniers  points,  les  nécessités  pratiques  et 
Tatmosphère  qu*il  respirait  à  Strasbourg  ayaient  fini  par  le 
rendre  un  peu  moins  absolu;  mais  on  ne  se  tronqpera  point 
en  admettant  que,  dans  son  for  intérieur,  il  n^abandonna 
jamais  la  théorie.  Certaines  de  ces  prétentions  ont  reparu  au 
dix-neuvième  siècle;  elles  non  sont  pas  moins  surannées: 
elles  relaient  (l<'jà  à  l'époiiue  de  la  Kenaissaiice.  Brant,  en 
s'en  faisant  le  défenseur,  a  [)rouvé  que  par  le  plus  profond  de 
son  être  il  appartenait  encore  au  moyen-îige.  C'est  pourquoi 
aussi,  connue  littérateur,  il  n'a  donné  que  très  peu  de  nouveau; 
il  n'y  a  chez  lui  rien  de  frais,  de  vil^  de  primesauUer  ;  même 
en  lisant  les  poésies  de  sa  jeunesse,  on  dirait  qu'il  n'a  jamais 
été  jeune,  il  n'est  pas  créateur,  il  n'a  fiût  que  répéter  ce  que 
d'antres  avaient  dit  et  écrit  avant  lui.  n  a  voulu  le  bien,  mais 
pour  ftdre  disparaître  les  misères,  l'ignorance,  la  folie  du 
présent,  il  n'a  connu  d'autre  remède  que  la  restauration  des 
formes  anciennes,  i'ar  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  il  a  pu 
aider  à  préparer  les  ^'énéralions  nouvelles,  en  montrant  à  ses 
contemporains  leurs  vanités  de  toute  sorte,  en  divulguant  les 
modèles  d'un  latin  plus  pur  et  plus  orné,  en  se  faisant  le 
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colporteur  de  préceptes  hérités  des  aiu  iens,  en  forçant,  peut- 
être  malgré  lui,  les  professeurs  et  les  élèves  à  sortir  de  la 
.  routine  et,  ce  qui  n'est  pas  moins  méritoire,  en  apprenant 
aux  savants  à  ne  pas  dédaigner  la  langue  du  peuple  ;  mais 
la  perception  confuse  du  chemin  qu'on  allait  prendre  quand 
on  aurait  quitté  la  routine,  le  chagrinait  profondément.  Dans 
les  vers  qu'il  fit  peu  avant  sa  mort,  il  ne  sut  prédire  qu'un 
nouveau  déluge.  Il  avait  ronsrienrr  du  déclin  d'un  monde 
au(iin'l  élaicnt  vouées  toutes  .ses  symj>allii('s  :  de  là  ce  voile  de 
tristesse  répandu  sur  la  plupart  de  ses  écriLs.  A  la  fin  de  sa 
carrière,  ayant  vu  se  dissiper  une  à  une  ses  illusinns, 
mais  manquant  de  loi  dans  Tavenir,  trop  peu  confiant  pour 
voir  dans  la  mêlée  qui  s'annonçait  autre  chose  qu'une  cause 
de  ruine  universelle,  il  ne  lui  était  resté  que  sa  piété;  les 
mots  de  son  épitaphe  :  <  Toi  qui  regardes  ce  marbre,  souhaite  à 
Brant  leciel  «,  expriment  à  coup  sClr  ses  pensées  suprêmes.  Je 
n'ose  pas  l'appeler  un  homme  de  transition;  il  m'apparalt 
plutôt  comme  un  des  derniers  lilléraleurs  alsaciens  du 
nioyen-àjre.  Il  sendjie  qu'arrivé  à  ce  résultat,  je  dusse  me 
sentir  humilie  dans  mon  amour-propre  patriotiijue  :  mais  ce 
n'est  pas  ma  faute  si  Tétude  des  œuvres  de  Brant  m  a  l'urcé 
d'ôter  quelques  feuilles  de  sa  couronne  de  poète;  quel  intérêt 
pourrais-je  avoir  à  démolir  de  gaité  de  cœur  la  réputation 
d'un  des  nôtres?  Nous  ne  pouvons  plus  appeler  son  Narrm- 
ithy^  une  satire  divine  ni  nous  extamer  sur  ses  poésies 
lyriques;  beaucoup  de  ses  opinions  nous  sont  devenues  étran- 
gères; ses  haines  et  ses  affections  ont  perdu  le  pouvoir  de 
nous  enflammer;  cependant,  par  Je  sérieux  de  ses  tendances, 
par  son  courage  à  peindre  rima<;e  peu  flattée  de  sou  siècle, 
par  son  zèle  pour  le  relèvement  moral  et  intellectuel  du 
peuple,  il  reste  assez  respectable  pour  qu'on  n'ait  pas  besoin 
de  surfaire  son  mérite.  Il  e.  été  ce  qu'il  a  pu  être  à  la  liu  du 
quinzième  siècle,  dans  la  situation  où  il  était  placé'  et  avec  , 
les  dons  qu'il  avait  reçus  de  Dieu  ;  ne  lui  demandons  pas  plus. 
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EHHATA  ET  ADDI  LIONS. 

Dans  la  note  relative  à  Timprimeur  Mathias  BraDt,  page  25, 
je  dis  que  Je  ne  connais  de  lui  qu'un  Megimm  saniiutis;  je 
suis  eo  mÎQsare  anjourd'hoi  de  mentionner  encore  d'autres  de 
ses  publications. 

Dans  ce  qui  est  dit,  i~  Hvraiton  d$  1874,  page  48,  sur  le 
Layempiegel,  il  y  a  une  erreur  que  je  tiens  à  rectifier;  ce 
n'est  pas  en  1514  que  Brant  fit  une  nouvelle  édition  du 
livre  ;  celui-ci  fat  réimprimé  dès  1510  et  1511  à  Strasbourg, 
par  Hupfuff.  En  1511  parut  à  Augsbourg,  d'où  est  aussi  la 
première  édition  de  1509,  une  nouvelle  plus  complète,  qui. 
devint  te  type  de  toutes  les  suivantes.  C'est  cette  édition 
d'Augsbourg  de  1511  qui  contient  pour  la  première  fois  les 
poèmes  allemands  de  Tengler,  Vom  Endkmt,  Laymspiegels 
Sprikh  et  Beaehhêssred  zu  aihn  Siâindm,  Le  passage  dans  la 
note  *  :  c  Tédition  de  1511  a  encore  deux  autres  poèmes  tout 
à  fait  pareils,  »  est  à  supprimer. 

Bipe  S6,  je  dis  tjiir  le  dernier  des  lîraiil  vivait  encore  en 
1753.  je  me  suis  procuré  depuis  son  acte  de  décès;  il  mourut 
le  20  octobre  1759. 

En  1532  parut  chez  H.  Steyner  à  Augsbourg,  sous  le  titre 
de  Von  der  artzney  bayder  glûck,  une  traduction  des 
deux  livres  de  Pétrarque,  De  rmedm  utrhisque  fortunae, 
avec  de  nombreuses  gravures  sur  bois.  Le  traducteur  du 
premier  livre  est  Pierre  Stahel,  de  Nuremberg,  celui  du  second 
Georges  Spalatin,  chapelain  de  Télecteur  de  Saxe.  En  tête  se 
trouve  un  petit  poème  de  Brant;  ce  poème,  ainsi  que  la 
date  1520  sur  la  dernière  gravure  prouve  que  dès  cette 
époque  on  avait  projeté  la  publication.  Dans  la  préface  il  est 
dit  que  les  sujets  des  images  ont  été  fournis  par  feu  le  doc- 
teur Brant;  cela  confirme  mon  opinion  que  Brant,  sMl  n*a 
pas  toujours  dessiné  lui-même,  a  fort  souvent  indiqué  aux 
artistes  les  motifs.  D'ailleurs,  cette  intéressante  question  de 
ractivité  artistique  de  Brant  mérite  une  nouvelle  étude  à 
part 

Gb.  Scbudt. 
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1790.  —  Jean  Gretschor,  aiicieii  boulanger,  achète  et  recon- 
struit l'hôtel  (les  Deii.r-(:ii  fH.  Plus  lard,  il  achète  VAnekutne 
Couronne  (AUe  Krom),  située  sur  la  Place-Neuve,  et  qui  serrait 
de  magasin  à  la  ville  pour  son  foin  et  son  avoine.  Gretscher 
la  fait  démolir  de  fond  en  comble  et  fait  construire,  à  grands 
frais,  sur  remplacement,  une  maison  avec  de  grandes  croisées. 
Toute  la  construction  est  en  pierres,  de  même  que  la  maison 
de  dorripiT. 

—  Des  tlinicullos  sï'U'voiil  entre  un  juif  et  les  bourgeois  de 
Wintzenheiui  qui  veulent  le  chasser  di"  lu  conimune.  Le  juif 
porto  |ilainte  et  demande  la  maréchaus.sée  pour  protéger,  à 
ses  frais,  sa  maison.  Comme  on  a  besoin  de  lii  maréchaussée 
à  Golmar,  on  lui  donne,  à  ses  frais,  un  détachement  d*un 
régiment  français  en  garnison  à  Neuf-Brisach.  Pendant  ce 
temps,  les  fils  des  bourgeob  et  d'autres  jeunes  gens  organi- 
sent un  bal  près  de  Tauberge  au  Sokii,  et  comme  ils  en 
refusent  rentrée  aux  soldats,  ceux-ci  en  sont  si  irrités  que,  do 

*  Voir  les  livraisons  Janvier-Févricr-Mars  1874,  pages  194  i  141,  et 
Avril-llai-Jaiii.  pages  1^1  à  388. 
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la  porte  et  des  fenêtres,  ils  font  feu  sur  ceux  qui  étaient  à  la 
danse.  Unn  jeune  lille  est  atteinte  à  la  poitrine  et  un  garçon 
au  bras.  La  jeune  fille  meurt  trois  jours  après  et  le  {j^arçon  a 
le  bras  paralysé.  Trois  des  soldats  sont  mis  en  prison,  puis 
interrogés  et,  après  avoir  subi  la  peine  d'un  long  emprison- 
nement, ils  sont  ramenés  de  Colmar  à  Wintzenheim,  où  ils 
sont  reinis  en  liberté.  Mais  le  juif  dut  payer  tous  les  frais. 

—  Le  81  août  de  grands  troubles  s'élèvent  à  Nani^  entre 
les  patriotes  et  ceux  que  Ton  appelle  aristocrates.  Le  général 
Bottillé  commande  dans*  cette  ville  la  garde  nationale  et  des 
troupes  régulières.  Les  portes  de  la  Tîlle  sont  fermées,  n  les 
fait  enfoncer  à  coups  de  canon  et  beaucoup  de  monde  est  tué. 
A  roccasion  de  ce  cruel  événement,  on  c<51èhre  dans  toutes 
les  églises  de  l'Alsace  un  service  funèbre  à  l'intention  tles 
victimes.  Le  18  (u  tobre.  ce  service  a  lieu  dans  l'église  Saiut- 
Martin  de  Cîoimar  ;  la  garde  nationale  et  les  bourgeois  y  assis- 
tent; lorsque  le  service  est  fini,  tout  le  cortège  se  rend  à 
Tégiise  luthérienne,  où  le  pasteur  prononce  un  discours 
funèbre.  Après  le  sermon  on  chante  une  hymne  —  (Lîed) 
composée  pour  la  circonstance,  parce  que  la  prière  pour  les 
morts  est  inutile,  comme  leur  religion  renseigne.  Ainsi  on 
n'a  point  prié 

—  On  élit  deux  juges  de  paix  à  Colmar.  Ceux  des  deux 
premiers  cantons  votent  à  la  tribu  des  jardiniers  et  à  celle 
des  man'cbaux  ;  ceux  des  troisième  et  quatrième  cantons 
votent  à  la  tribu  des  tisserands  et  au  Rathhms,  Chacun  des 

'  Voici  la       ii.>  Milliii;.'  sur  re  service  qa'il  place  aa  8  octobn,  au 

lieu  du  18,  iiidi(]uo  pur  Srhniiil/. 

S  oflnhn-.  —  Stirvicf  fiiii<  hn>  [Miiir  l^'s  morts  de  Nniirv.  siTiuon  fui 
proiioiicù  par  M.  le  pa>leur  -Sluiupel,  en  pro-.'iice  de  (juitre  CDinpagnies 
de  la  garde  nationale,  de  Messieurs  du  déparleuieiil.  du  district  et  de  la 
municipalité.  L'église  était  illoroinée  et  ornée  d'écnssons.  Sur  l'autel  se 
trouvai l  une  urne  Ainéraire  comme  celle  qui  est  sur  le  frontispice  da 
discours  funèbre  pour  Loilis  XV.  M.  Pfcffel  avait  composé  nne  bymne  de 
circuustajice. 
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juges  de  poix  a  quatre  assesseuro  qui  sont  élus  le  môme 
jour. 

—  On  puUie  à  Golmar  un  décret  de  FAssemblée  nationale 
portant  que  les  rentes  et  les  dîmes  payées  aax  éYèchés, 
aMmyefl^  enres»  ehapellenies  et  seigneuries,  de  même  que  les  ' 
droits  sur  le  sel  et  autres  redeiranoes,  doivent  6tre  versés 

aux  hôpitaux  et  maisons  d'enfants  trouvés.  Tous  les  bénéfices 
et  fondations  sont  abolis. 

—  En  vertu  d  un  décret  de  rAssemi)l('e  nationale,  les 
départements  doivent  être  répartis  en  diocèses,  voire  même 
on  diocèse  par  département.  Les  diapitres  des  églises  chef- 
lien  de  diocèse  deviennent  des  cures,  et  Tofiice  épisoopal  a 
lieu  sans  chanoines,  lesquels  sont  abolis.  Mais  si  la  population 
le  réclame,  il  sera  accordé  à  l'évéque  ou  au  curé  seize 
vicaires  comme  cela  a  lieu  pour  C!olmar.  Touteftxis  ce  nombre 
ne  peut  être  complété  fiiute  d*ecclésîastique8.  Beaucoup  de 
communes  sont  sans  prêtre  parce  qu'ils  refusent  de  prêter 
serment.  La  nation  les  expulse  et  les  assermentés  sont  en 
petit  nombre.  Heaucx)up  de  |trèlrt's  viennent  de  pays  étran- 
gers pour  prêter  serment  et  obtenir  des  cures  :  recommanda- 
blesou  non,  on  les  reçoit  quand  même.  C'est  pour  cela  que 
des  troubles  liréquents  éclatent  dans  les  communes,  et  que  les 
gens  ne  vont  point  dans  leurs  églises  ;  on  ne  foit  aucun  cas 
des  prêtres  assermentés.  Ce  qu'il  font  penser  du  serment,-  je 
l'ignore. 

—  Un  décret  de  TAssemblée  nationale,  du  S7  novembre, 

impose  à  tous  les  évêcjues  et  curés  Tobligation  de  veiller  à  ce 
que  tous  leurs  ouailles  soient  fidèles  à  la  nation,  à  la  loi  et  au 
roi.  On  leur  accorde  huit  jours  pour  adhérer  à  ce  décret.  Ce 
serment  est  purement  relipeux.  il  doit  être  prêté  en  préscru-e 
de  la  municipalité  et  de  la  communauté  réunies.  Si  dans  les 
huit  jours  les  prêtres  se  dispensent  de  prêter  ce  serment,  ils 
seront  privés  de  leurs  cures  et  déclarés  incapables  d'exercer 
leur  ministère. 
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—  En  exécution  d'un  décret  de  rAssemblée  nationale,  les 
membres  de  l'ancien  Ck)nseil  souverain,  les  avocats  et  les  pro- 
cureurs sont  soumis,  comme  les  autres  citoyens,  à  la  capita- 
tion  chacun  selon  sa  fortune. 

—  On  publie  à  ^Imar  une  ordonnance  portant  interdic- 
tion de  donner  à  boire  et  à  manger  dans  les  hôtels,  auberges, 
brasseries  et  cafés  pendant  les  offices.  Pins  tard,  il  est  ordonné 
aux  maîtres  de  ces  établisse  m  t'iits  de  les  faire  rvaciier  et  de 
les  fermer  au  dernier  nnij)  de  la  cloche  de  10  heures.  Vax 
cas  de  ré^iislaiice  de  la  part  des  clients,  le  maître  de  l'elabli-s- 
sement  doit  faire  appeler  la  garde.  En  même  leni[)s  il  est 
interdit,  sous  peine  de  forte  amende,  de  tolérer  dans  les  lieux 
publics  des  jeux  de  hasard  ou  tout  autre  de  môme  genre. 

—  On  publie  à  Golmar  un  décret  de  TAssemblée  nationale 
en  vertu  duquel  il  est  ordonné  à  la  municipalité  de  dissoudre 
le  corps  des  gourmets.  Il  lui  est  enjoint  de  faire  élire  pour  cet 
office  ceux  des  citoyens  les  plus  aptes  à  le  remplir:  d'un 
autre  côté,  il  est  permis  aux  aclieleurs  de  clmisir  leur  piur- 
met  et  mènu'  de  se  faire  servir  [»ar  (jui  bon  leur  .siuuhle. 
Ensuite,  il  est  déleiidu  à  Inulc  personne  (jui  n'a  pas  éh'  oiue 
par  la  commune,  de  se  mêler  à  Tofilice  de  gourmet.  Il  est 
enjoint  au  gourmet  de  ne  pas  percevoir,  du  vendeur,  plus  de 
1  sou  et  6  deniers,  et  plus  de  6  dcnierdde  Tacheteor.  Le  pot- 
de-vin  est  aboli,  et  le  gourmet  qui  le  percevra  est  punissable 
de  800  livres  d'amende  et  de  la  privation  de  son  office  ;  Tar- 
gent  provenant  de  la  vente  doit  être  remis  dans  les  vingt-  * 
quatre  heures  au  vendeur;  enfin  le  gourmet  doit  fournir 
caution  quand  il  prête  serment  devant. la  nuiiiiri[)alil{'. 

—  Un  décret  du  18  novcndn-e  arrive  à  la  niunicipaliU'  de 
Coluiar.  et  lui  (u-donuc  de  nieltre  en  adjudicaliou.  pour  une 
durée  de  trois  ans,  les  clia.sses  el  les  péi  lies  du  Imn,  à  la 
conditioa  que,  sous  peine  d'amende,  les  adjudicataires  ne 
chasseront  pas  depuis  le  15  mars  jus(iu'à  rentier  achèvement 
de  la  moisson  et  de  la  vendange.  La  mesure  s^applique  éga- 
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Iciiicut  aux  biens  et  aux  cours  d'eau  communaux.  —  Ainsi, 
la  pèche  est  interdite  puisqne  les  poissons  appartiennent  aux 
locataires.  . 

—  Il  est  aussi  défendu  de  faire  pâturer  les  brebis  et  les 
moutons  sur  les  pâturages,  sur  les  prés  et  dans  les  yignes. 

—  Le  2B  norembre,  întenrient  un  décret  portant  (fn*en 
Alsace,  personne  n'a  le  droit  de  s'opposer  à  ce  (pi'uii  pro|)rié- 
taire  convertisse  en  vigne  son  cliam[)ou  antre  i)ropnélé  avant 
d'en  avoir  ol)tenu  Tautorisalion  du  dépaiit'ment. 

—  Un  décret  de  rAsseinblée  nationale,  du  18  novembre, 
dispose  qu'en  Alsace,  ainsi  que  dans  toute  la  France,  les 
jni&  doivent  être  admis  comme  citoyens  actifs  ;  qu'ils  peuvent 
se  livrer  aux  professions,  agir  et  disposer  comme  les  chré- 
tiens; qu'ils  sont  électeurs  et  éligibles  au  même  titre.  Ce 
décret  parait  'aux  chrétiens  ti*èR  dangereux  ;  c'est  pourquoi 
ils  ont  adressé,  le  30  décembre,  un  mémoire  à  l'Assemblée 
nationale  [»our  l'aire  rapporter  le  décret'. 

--  Le  17  anùl.  inlcrvienî  un  décret  de  PAssendilée  natio- 
nale disposant  que  les  luthériens  et  les  calvinislos  doivent 
rester,  comme  anjiaravant,  en  possession  de  leurs  droits  pour 
le  règlement  des  aiïaires  de  la  religion.  Us  doivent  être  élec- 
teurs et  éligibles  comme  les  autres  citoyens  actifs,  lorsque 
d'ailleurs  la  personne  n'est  frappée  d'aucune  incapacité 
légale. 

—  En  vertu  d'un  décret  de  TAssemblée  nationale  du 

19  novembre,  dans  tentas  les  conununes  où  les  citoyens  se 
reuni<^eiit  ou  club,  comme  un  ap|)el!e  ces  réunions,  on  doit 
s'occuper  des  afl'aires  e(  des  inter('ls  de  la  l  oinmuiie,  et  porter 
les  décisions  à  la  connaissance  de  la  munie! (lalilé. 

—  Un  décret  de  l'Assemblée  nationale  dispose  que  les 
municipalités  sont  tenues  d'envoyer  h  la  Monnaie  tous  les 

^  Ce  mcmoiro  a  été  imprimé  ;  ii  ne  contient  rien  qni  s'ôlùvc  aa-di»sus 
des  préjagé»  que  le  vulgaire  profes-sait  h  rencontre  des  iftraélilcs. 
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.  objets  en  argent  retirés  des  couveiits*  églises  et  maisons  de 
seigneurs  émigrés,  mais  de  n'envoyer  à  ladite  Monnaie  que 

les  objets  d'argent. 

—  En  cette  année  apparaiL  le  papier-monnaie.  On  est  forcé 
de  Taccepter,  sous  peine  de  perdre  sa  créance.  Ce  papier  s'ap- 
pelle a^.sigtiats.  Il  y  a  des  billets  de  oOOO  livres,  de  44)0,  300, 

•  200,  100,  80  et  50  livres.  Puis,  pour  CaciUter  l'usage  de  ces 
billets,  on  en  crée  de  valeifrs  moindres,  par  exemple,  de 
5  livres,  de  50  sols,  de  15  et  de  10  sous  ;  mais  on  ne  les 
accepte  pas  avec  plaisir:  avec  ces  papiers  tout  devient  encore 
plus  clier.  Les  marchands  étrangers  préfèrent  garder  leur 
marchandise  que  de  la  livrer  pour  du  papier.  Pour  un  assi- 
gnat de  100  livres  on  n^obtient  que  60  livres  d'espèces,  et 
pas  de  tout  le  monde.  CcrUiiiies  t^cns  qui  ont  beaucoup  de 
dettes,  et  les  juifs  y  trouvent  leur  proiil.  Ils  en  l'ont  l'objet 
d'un  trafic,  achètent  le  papier  à  vil  prix  et  le  vendent  avec 
bénéfice  à  ceux  qui  ont  acbeié  des  bieos  nationaux,  ou  paient 
leurs  dettes  avec  ce  papier.  Gela  occasionne  de  grandes  con- 
testations et  de  profondes  divisions. 

—  Un  décret  de  l'Astemblée  nationale  du  18  mars  abolit 
dans  toute  la  France,  les  couvents  des  deux  sexes,  et  affran- 
chit de  leurs  vœux  les  personnes  de  tons  les  ordres  religieux. 
Le  serment  exigé  ayant  été  prêté  par  des  religieux,  il  s*en 
suit  que  beaucx)up  sont  pourvus  de  cures  et  de  vicariats.  Mais 
on  a  destitué  les  anciens  curés  qui  n'ont  pas  prêté  serment. 
Beaucoup  de  villages  demeurent  sans  eurés.  Les  propriétés 
des  cures  et  des  cliapellenies  sont  vendues  à  termes.  La 
nation  donne  aux  prêtres  jurés  un  •  salaire  »  annuel  ;  les 
autres  prêtres  non  assermentés,  de  même  que  les  religieuses, 
reçoivent  aussi  une  <  pension  >  annuelle,  mais  en  papier- 
monnaie,  et  enfin  cela  cesse  de  leur  être  payé. 

Un  décret  du  38  juin  dispose  que  toutes  les  dtmes  et  les 
droits  seigneuriaux  sont  abolis:  que  les  droits  de  la  noblesse 
sont  à  jamais  supprimés,  et  que  personne  n'a  le  droit  de 
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porter  le  titre  de  prince,  duc,  comte  ou  baron  ;  qu'en  outre, 
les  armoiries  doivent  disparaître  des  maisons,  châteaux, 
carrosses  et  tous  autres  lieux.  Qu'enfin  il  est  également  inter- 
dit de  revêtir  la  domesticité  en  coetame  de  livrée. 

1791.  —  Un  décret  de  TAssemblée  nationale  du  14  janvier 
dispoee  qne  dans  toute  la  France  il  y  aura  unité  de  poids  et 

mesures. 

—  En  vertu  d'un  décret  du  14  janvier,  les  hommes  d'un 
rang  élevé,  qui  ne  peuvent  conserver  aucun  espoir  de  recou- 
vrer leurs  fonctions,  sont  tenus  de  payer  les  contributions 
comme  les  autres  bourgeois.  Ils  sont  tenus  de  monter  la 
garde  comme  tout  le  monde.  Personne  n'est  eiempt  :  les 
employés,  sergents,  marguillers,  tous,  tons,  y  sont  soumis. 

—  Le  11  février,  trois  commissaires  de  TAssembiée  natio- 
nale arrivent  de  StrasiKmrg  à  Colmar,  afin  de  8*infiirmer  des 
événements  et  de  la  situation.  MM.  les  commissaires  recueil- 
lent beaucoup  de  satisfkction  dans  Taccomplissement  de  leur 
mission.  Opendunt  le  soir  il  se  fe^rme  un  griind  rassemble- 
ment d'hommes  et  de  femmes  devant  l'hôtel  aux  Six  Mon- 
tagnes- boires  où  ils  étaient  logés.  Plusiours  de  cvs  iniiiviilus 
se  mirent  à  crier  :  Vive  le  roi  !  —  -^1  ki  lanterne!  Le  tumulte 
était  passablement  grand,  lorsqu'un  membre  de  la  municipa- 
lité, armé  d'un  gros  bftton,  tomba  sur  la  foule  et  fit  quelques 
trous  sur  les  tètes.  C'était  Maifn  Stockmeyer,  batelier,  et  ses 
domestiques.  On  appela  aussitôt  un  poste  de  garde  nationale 
pour  rétablir  Tordre.  Stockmeyer  se  retira  avec  ses  domes- 
tiques, et  se  fit  une  grande  gloire  d'avoir  ainsi  frappé  dans  le 
tas.  Pour  ce  qui  reganio  les  connnis.saires,  il  (\st  certain  que 
personne  n'avait  i'iutentiun  de  leur  faire  du  mal'. 

'  La  niaiiifoHtation  dont  il  <'.vz\[  rivait,  d'apnXs  d'atitros  documents  du 
fpiiips.  un  fararliTO  esstMiti*'lli'iiii'iil  conlre-revolulionnaire  Le  héros  de 
la  journée,  ilarlin  Stucknieyer,  fut  déclaré  avoir  bien  uiéritode  la  patrie, 
et  u  bnitate  intervention  loi  valut  une  grande  notoriété  ainsi  qne  des 
félicitations  de  la  part  des  municipalités  de  diCKrentM  villes,  «elle  de 


386 


tSKVUK  D'ALSAOB 


—  Le  (>  mars  a  limi.  dans  l'église  de  Saint-Marlin.  l  élec- 
tion  d'un  évèqiie  pour  le  département  du  Haut-Rhin.  Les 
Yoix  se  portent  sur  M.  Gobel.  coadjuteur  de  révêché  de  Bâle, 
qui,  peu  après,  est  éiu  arche?éque  de  Paris,  parce  qu'il  est 
le  premier  à  prêter  le  serment  lorsqu'il  arrive  à  TAssemblée 
nationale  comme  député  du  cleigé  pour  son  département 

—  Un  décret  du  6  mars  crée  pour  une  valeur  de  iOO  mil- 
lions d'assigrnals  de  8  livres,  et  ordonne  la  mise  en  eirculalion 
pour  une  pareille  soiiune  d  assii^nais  de  1000  et  :2000  livres. 

—  Le  30  mars,  nouvelle  élection  d'un  évèque  à  Colmar. 
La  plupart  des  électeurs  viennent  du  Sundgau,  et  les  luthé- 
riens de  Colmar  se  joij^nent  à  eux  pour  élire  le  premier 
pasteur  ou  Tévêque  des  rathoUques.  Arbogaste  Martin  de 
Walbach,  au  val  de  Munster,  alors  principal  du  collège  royal 
de  Colmar,  un  grison  de  70  ans,  et  qui  a  été  le  premier  ecclé- 
siastique qui  a  prôté  serment  à  la  nation,  est  élu  par  les 
luthériens  et  les  paysans  du  Sundgao. 

—  Le  13  avril,  à  \)  heures  du  soir,  le  nouvel  évèque,  (jui 
était  à  Paris,  arrive  à  Colmar.  Lorsqu'il  passe  près  du  Stm- 
monn  dernière  auberge  du  faubourg,  on  nitt  le  feu  aux 
poudres  des  armes  en  f(*r  (pie  l'on  nomme  h'afzevh'i/jfr.  Un 
of&cier,  originaire  de  Neuf-Brisach.  qui  était  parmi  les  cu- 
rieux, reçut  la  décharge  d'un  long  canon  si  malheureusement, 
qu'il  tomba  foudroyé.  • 

—  Le  17  avril,  qui  était  le  dimanche  des  Rameaux,  on  se 
rend  avec  croix  et  bannière  pour  chercher  le  nruivel  évèque 
à  la  jMTVùlc  où  il  lo^e,  et  le  conduire  à  la  cathédrale  où  l'on 
chante  :  Te  Denm  laudamuis.  Puis  il  est  installé.  La  prévôté 

Ri)r(l«*;vu\  t^Tili'.iiitris  I/nriL'iii  il''  [u'rsnnn.ilifô  de  Slocl<itiin'tT  omipa  1(> 
liiiriii  (If  (;i;rTiii  ''l  il  aiilr-'s '.'rax  l'iirs  di'  iiuiiii^  df  mi'ril'".  Tru- ih's  luiniii'S 
ri'i»! L'siMiliilious  tle  ce  porHiuinago  osl,  à  iiolro  avis,  une  j^nuuro  sur  buis 
l>r(-parôc  pour  un  almanach  'de  Colmar,  le  Uesitager  6ot(e»x,  de  la  fin  da 
siècle  demior.  —  Voir  aa  surplus  comment  RilUng  signale  le  mdme  fiût, 
pages  34  et  35  do  l'édition  Ralhgeber. 
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fiit  ensuite  achetée  par  révêque,  aa  prix  de  40,000  livres,  et 
payée  aree  da  papier-monnaie. 

—  Le  20  avril,  le  mercrèdi  avant  le  Jeudi  saint,  les  Domi- 
nicains évacuent  leur  couvent  et  férment  leur  église.  Le 
dimanclie  de  Pflques,  ils  ouvrent  TégUse  et  y  célèbrent  la 
messe.  Tls  ont  qmi\6.  leur  habit  religieux  et  sont  v^tus  en 
lii)nr;;eois.  Si\  (i'enlr'i'iix  [)iTtont  sormciit  of  sont  pourvus 
(le  cures.  Aucun  unlre  ne  fournit  autant  de  prètirs  asser- 
mentés. Ceux  qui  i*cfuâeut  de  prêter  senueut  sont  teuus  de 
s'expatrier. 

—  Au  mois  d'avril,  un  incendie  éclate  dans  la  rue  Ëtroite. 
Trob  cours  de  laboreurs  sont  détruites:  celles  de  Jacques 
Richert,  de  Losinger  et  de  Siebert.  On  dit  que  le  feu  a  été 
allumé  par  une  chandelle  lorsque,  le  matin,  le  garçon  s'est 
levé  pour  fourrai^er. 

—  Le  diiuanclie  nprès  rinventicu  de  la  croix  (10  niaii.  a 
lieu  la  procession  à  Sainle-droi.x-en-Plaine.  instituée  en  1704 
par  M.  Dielermauu  et  autres  bons  bourgeois. 

—  En  vertu  d*un  décret  de  TAssemblée  nationale  du 
IS  mai,  les  églises,  les  couvents,  les  chapelles  et  les  pèleri- 
nages sont  abolis  dans  toute  la  France.  Les  églises  sont  fer- 
mées et  leurs  biens  vendus.  A  Golmar,  cette  mesure  frappe 

six  églises,  dont  trois  des  couvents  d'Iiommos.  deux  des  cou- 
vents de  fennnes  et  celle  de  Saint-Jean  ijui  appai'licnt  à  la 
connuanderie  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  L'éirlise  Saint- 
Martin,  celle  de  Thripilal,  du  ci'llt'.uu'  et  celle  des  Dominicains 
restent  ouvei'tes,  parce  que  les  prêtres  jurés  y  ont  prêté  leurs 
serments.  On  continne  à  y  oflicier,  mais  le  service  divin 
Ûnit  par  chômer  faute  de  prêtres.  Les  gens  n'ont  aucune  foi 
dans  le  caractère  sacré  de  la  messe  dite  par  les  prêtres 
assermentés  *. 


'  La  meotion  de  Sehmati  fiiit  à  peine  alluHon  tnx  troubles  scnu  l'im- 
preenon  desquels  il  l'a  éeiite.  Billing,  op.  dt,  pp.  S6»  29  et  30,  est 
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—  Le  17  juin,  on  promulgue  un  décret  qui  abolit  les 
usages  et  les  règlenu'nts  drs  corps  de  métiers.  Toutd  opposi- 
tion est  punie  de  500  livres  d'amende.  En  conséquence,  il  est 
interdit  d'engager  des  apprentis  et  de  les  dégager.  Chacun 
peut  £ure  ce  que  bon  lui  semble,  pourra  qull  soit  muni 
d'une  patente  de  la  municipalité.  Que  Dieu  noud  soit  misé- 
ricordieux I  cela  Ta  nous  (kîre  un  beau  ménage. 

—  Le  28  juin,  tous  les  jeunes  hommes  non  mariés  de  la 
Haute-Alsace  sont  appelés  à  tirer  à  la  conscription.  Les  valets 
de  chambre,  les  employés  de  bureau,  les  fils  de  bonne  famille 
y  sont  soumis,  car  personne  n'est  »*xempt.  Les  jeunes  gens  de 
Colmar  se  lont  romplarcr  et  versent  de  Targefit  pour  cela. 
Les  plus  aisés  paient  de  18  à  24  et  même  30  livres,  les  moins 
aisés,  9  livres.  On  réunit  de  cette  façon  beaucoup  d'argent, 
et  Ton  compte  200  livres  à  chaque  remplaçant. 

La  conscription  est  abolie  par  la  nouvelle  Constitution, 
liais,  promettre  et  tenir  sont  choses  différentes. 

—  Le  25  juillet,  on  démolit  à  Golmar  la  potence  qui  bril- 
lait sur  te  route  de  Strasbourg^  ptentée  sur  trois  dalles  en 
pierres.  Les  deux  dalles  qui  existent  pour  le  même  objet  snr 
le  marché  au  béUnl  sont  également  enlevées.  Les  matériaux 
provenant  de  ces  deux  potences  .sont  attribués  aux  maçons, 
charpentiers,  charrons,  serruriers  et  maréchaux,  à  titre  de 
salaire  du  travail  de  démolition.  Ces  matériaux  sont  amenés 
dans  la  cour  de  la  tribu  des  maréchaux  où  ils  sont  mis  en 
adjudication.  Mais  comme  le  prix  que  Ton  eu  retire  est  impar- 
tageable, les  bénéficiaires  le  consomment  dans  ladite  tribu. 
Onmpemlpkiamaiinkntml. 

—  En  exécution  d*un  décret  de  TAssemblée  nationale,  il 

moins  circonspect.  Pour  avoir  une  idée  coinpléle  de  rémotion  locale,  il 
fiot  reeoorir  anx  actes  da  directoire  do  département,  séances  des  23, 24, 
25  mai  et  6  jmn.  Ce  fat  une  véritable  émeute,  à  Toccasion  de  laquelle 
quelques  hommes  seulement  du  directoire  montrèrent  du  caractère  et  de 
la  fermeté* 
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est  enjoint  aux  relij^ieux  de  tous  les  ordres  d'évacuer  leurs 
cloîtres*.  Tous  doivent  partir,  de  sorte  qu'à  Colmar  nous 
n'avons  plus  de  cou\rents.  Tout  service  religieux  y  a  cessé. 
Le  ooureat  des  Augustins  est  converti  en  une  prison  avec 
une  caserne.  L'église  est  profanée;  les  autels,  la  cbaire, 
Teigne  et  les  chaises  sont  vendus  et  les  tribunes  démolies. 
Les  cloches  sont  descendues  des  tonrs,  et  emmenées.  La 
même  chose  a  lieu  au  cou? ent  des  Gapudns  qui  est  converti 
en  hôpital  militaire  ;  les  autels  et  la  chaire  sont  enlevés  de 
l'église  qui  devient  une  salle  de  malades,  de  manière  à  ne 
plus  être  reconnaissable.  Les  bniir^^cois  {\m  n'adhèrent  pas  au 
nouvel  évêché,  conservent  l'église  communale.  Les  prêtres 
qui  ne  veulent  point  prêter  serment,  y  disent  leurs  offices; 
mais  elle  ne  reste  à  leur  disposition  que  depuis  le  mois  de 
mai  jusqu'au  mois  de  novembre  ;  ils  sont  alors  obligés  de  la 
céder.  Toutefois  on  leur  donne  en  échange,  et  à  titre  de  loca- 
tion, régtise  du  couvent  d'Unterlinden. 

L'église  des  Dominicains  n'est  plos  administrée.  Le  couvent 
est  profiiné  et  converti  en  une  caserne  pour  le  logement  des 
gens  d'armes  et  de  leurs  femmes. 

—  Le  80  juillet,  j'ai  dù  arborer  au  haut  de  l'église  les 
bannières  que  la  nation  a  confisquées  aux  corps  de  métiers 
L'une  appartenait  aux  tonneliers,  une  autre  aux  cordonniers, 
une  troisième  aux  tisseurs,  une  quatrième  aux  cordiers,  une 
cinquième  aux  maçons,  une  sixième  aux  tailleurs  de  pierres, 
une  septième  aux  charpentiers  et  une  huitième  aux  potiers. 

—  Le  88  juillet,  on  conduit  en  prison,  à  Brisach,  plusieurs 
jeunes  filles,  une  veuve  et  un  hommo.  Ces  personnes  ont  été 
arrêtées  parce  que,  lors  de  la  fermeture  des  églises  des 
Gapudns  et  des  Augustius,  elles  avaient  mal  parlé  du  nouvel 

^  Le  nomtea  da  r^i|^eait  qui  ae  trouvaient  dans  les  diverses  maisons 
du  district  de  Colmar  était  de  984.  Dans  les  maisons  da  distriet  de  Bel- 
fort,  il  y  en  avait  41,  et  97  dans  colles  da  district  d'Altkirch,  soit  433 
poor  le  déparlement;  mais  les  maisons  en  ponvaient  contenir  642. 
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ordre  <ltî  rlioses,  v\  (ju  cllcs  se  trouvaient  dans  la  foule  qui 
lit,  après  la  fermeture,  une  viulejile  irrupliou  dans  I  f^lise 
des  Augustins.  Ge  rassemblement  avait  le  caractère  d'uue 
petite  rébellion. 

Après  quatre  mois  de  détentloD,  ces  prisonniers  furent 
remis  en  liberté,  en  même  temps  que  ceux  qui  étaient  déte- 
nus dans  la  prison  de  Golroar  pour  le  même  motif. 

—  Dix  homme?  de  chaque  département  sont  mandés  à 
Paris  '.  Heaun'up  daulres  y  sont  allés  spontauéinent.  On  a 
envoyé  de  Paris  un  drapeau  dans  rhaque  dé[)arteraent  pour 
servir  à  la  dt'jjulalion.  et  en  outre  une  médaille  cnniniénn»ra- 
tive  que  eharun  des  députés  porte  à  la  boutoiuiiiTe.  puis,  au 
nom  de  toute  la  garde  nationale,  ils  ont  juré  fidélité  devant 
TAssemblée  nationale. 

—  On  partage  à  Golmar  les  biens  communaux  entre  les 
biHirg^is.  Gb  partage  a  lieu  à  riIôtel-de-ViUe  avec  le  con- 
cours de  quatre  jeunes  orphelins;  deux  sont  occupés  à  sortir 
d'une  urne  le  numéro  des  maisons  de  bourgeois;  les  deux 
autres  sortent  d  une  seconde  urne  le  numéro  du  lot  communal 
qui  se  trouve  ainsi  altrihué  au  propriétaire  correspondant  de 
la  maison,  et  auipicl  ou  eu  dwuue  avis  j)ar  écrit.  \jC  lot  por- 
tant le  n  375  ni  esl  ci  hu  :  il  est  situé  liors  la  porte  de  llri- 
.  sacli.  à  c<ité  de  la  maisor»  du  potier.  L'amiée  suivante,  en 
17^:2,  j  ai  dù  payer  30  sous  de  contribution  pour  ce  Jot. 

—  Le  16  septembre,  le  forgeron  Burkard,  du  martinet  du 
Logelbach,  est  tué  près  de  sa  maison  à  propos  d'une  légère 
difficulté  survenue  entre  lui  et  le  bangard  Haas.  Ge  dernier 
est  conduit  en  prison,  d'où  il  est  relâché  après  quatre  mois 
en  vertu  d'une  lettre  de  grftce. 

'  l'roclaniatiuii  do  la  Coiistituliou  de  1791.  £lle  a  ea  liea  le  14  sep- 
tembre à  Colmar.  te  directoire  publia  à  cette  occasion  nne  procbuntlioii 
qui  fat  envoyée  en  cahiers  et  en  placards  à  tontes  les  mnnicipaUtés  dn 
départoinent.  Elle  fut  signée  par  :  Millier,  frMdent^  Eggttrlé,  Ronx, 
Tabbé  Vœgel,  et  Rescb,  proeureur-généra^nâk» 
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—  Le  tS  ueplcmbi'c,  Ica  gardes  nationaux  et  les  volon- 
taires se  réunissent  et  campent  sur  l'Ocbsenfeld  *  pour 
s'organiser  en  bataillons.  Ils  élisent  leurs  colonels,  leurs 
capitaines  et  leurs  officiers.  Tous  sont  habillés  en  bleu  ;  il 
n'y  a  pas  seulement  que  des  Alsaciens,  mais  aussi  beaucoup 
de  Francs-Comtois. 

—  Le  13  octobre,  à  i  heures  du  matin,  un  incendie  éclate 
dans  la  maison  du  polier,  hors  h\  porte  dt;  Brisach,  et  la 
réduit  en  cendres.  Mais  au  printemps  suivant  elle  est  recon- 
struite, plus  grande  qu'auparavant.  Le  feu  a  pris  au  four  à 
cuire  la  poterie.  Mon  lot  communal  a  beaucoup  soullert  dans 
cette  circonstance. 

—  Lf*  9  nbvembre,  un  oflfider  de  la  garde  nationale  est  tué 
par  un  ofifider  de  dragons.  Le  régiment  de  dragons  dont  il 
fiiisait  partie,  et  qui  est  en  garnison  à  Golmar,  quitte  la  ville 
le  lendemain  à  9  heures  du  matin.  L*officier  s'étant  sauvé,  le 
régiment  rentra  en  vilTe. 

—  Un  décret  do  1" Assemblée  nationale  prononce  la  sup- 
pression de  rinleudauce  d'Alsace,  de  ses  attributions  et  de 
ses  émoluments. 

—  Un  décret  crée  le  papier  timbré.  Tout  ce  qui  est  porté 
devant  Tautorité  doit  être  écrit  sur  papier  timbré;  il  en  est 
de  même  pour  les  actes,  les  obligations  et  les  mémoires  de 
quelque  importance,  sous  peine  de  nullité. 

—  La  nouvelle  Constitution  abolit  les  processions  catho- 
liques de  pèlerinage.  Les  Colmariens  en  faisaient  quatre  par 

*  Le  90  août,  le  directoire  avait  écrit  êxa^  mimicipatités  poor  convo- 
quer tiir-le-champ  les  volontaires  qui  s'étaient  fût  porter  sur  les  listes 

du  mois  (l'avril,  afin  de  composer  les  bataillons  nationailX  &  la  forma- 
tion desquels  le  dôparlement  dev.dl  fournir  un  conlinpeiit  de  'i.iii 
hommes.  Ils  devaionl  *'lr*^  rendus  le  1-2  si'plt'iiibre  à  CtTuay,  pour  for- 
mer ensuite  les  cuiupagiiie.s,  puis  les  batadlous,  et  élire  leurs  chefs.  C'est 
à  ce  rassenUeiiient  qae  Sebmats  fût  fusion.  L*éqai|>eiiient  était  con- 
forme avx  modèles  décrétés  par  l'Assemblée  natbuale  les  S3  joillet  et 
21  septembre  1*790. 

MvuffdkSérto  — 8*ABaér.  S6 
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an  dans  le  voisinage  :  une  au  Schau6nberg«  à  deux  lieues  et 
demie  de  Golmar,  sur  la  montagne,  entre  Roufiîuïh  et  Gue-  . 
berschwihr  ;  une  aux  Trois-Epis,  au  dessils  de  TOrckheim, 

aussi  sur  la  monlugne  à  deux  grandes  lieues  de  Colmar:  une 
troisième  h  trois  lieues  et  demie  de  Colmar.  à  Duseiibach, 
derrière  Hil)eauviilé.  et  la  quatrième  à  Kientzlieiir..  près  de 
Kaysersberg,  à  deux  lieues  de  Colmar,  el  où  les  bons  chré- 
tiens se  rendent. 

On  établit  dans  le  ci-devant  couvent  des  Augustins  une 
forte  prison  avec  quatre  cachots;  on  devait  y  en  Ikire  sept, 
mais  les  trois  que  devait  renfermer  la  sacristie  ne  sont  pas 
établis;  on  se  borne  aux  quatre  premiers  du  clottre.  En 
creusant  les  fondations,  on  découvre  trois  cercueils  renfer- 
mant les  restes  de  tmÎR  religieux  enterrés  depuis  peu  d'amiées; 
on  les  a  inhu?nt's  (iaiis  le  cimetière  rummun. 

—  Oïl  nv^laure  et  on  agrandit  la  maison  d'école  des  liiles 
catholiques  On  remplace  les  institiifeurs  par  quatre  jeunes 
femmes  qui  sont  cliargées  de  l'iuslructiou  des  enfants:  elles 
remplissent  cette  fonction  de  manière  à  satisfaire  tout  le 
monde.  Les  eniants  vont  tous  les  jours  à  la  sainte  messe,  et 
les  dimanches,  ainsi  que  les  jours  de  fête,  on  les  conduit  à  la 
promenade.  La  même  chose  a  lieu  à  Thêpital  bourgeois;  on 
y  a  aussi  admis  quatre  sœurs  dé  la  miséricorde  pour  Téduca- 
tion  et  rinstruction  des  orphelins.  M.  le  baron  Klînglin  a 
pourvu  à  l'habillement  de  tous  les  orphelins  :  les  garçons  en 
bleu  foncé  et  les  filles  en  bleu  clair;  tout  est  on  ordre. 

—  En  cette  année  le  service  divin  et  les  exercices  de  piété 
ont  ces.se  dans  les  trois  couvents  d'Iiommes  de  Colmar.  Dans 
leglise  Saint-Marlin  le  service  a  aussi  beaucoup  souffert;  à 
2  et  à  9  heures  on  n'a  plus  célébré  de  matines,  de  même  que 
les  jours  ouvriers  on  n'a  plus  chanté  de  vêpres  à  8  heures. 
Tout  est  allé  en  désuétude.  Les  chanoines  du  chapitre  ont  été 
supprimés.  On  avait  Thabitude,  les  dimanches  et  les  jours  de 
fête,  à  8  henres,  d'entendre  un  sermon  tenu  par  un  capucin  ; 


Digitized  by  Gopgle 


OHBONIQUB  DE  DOMINIQUE  SCHIIUTZ  408 

mais  comme  les  capucins  oui  ôw*  obUgés  de  partir,  le  régime 
est  autre.  On  est  maintenant  à  Golmar  comme  dans  un  endroit 
réformé. 

—  Le  SO  aoikt,  un  domestique,  du  nom  de  J.-B.  N  ori- 
ginaire de  la  Bretagne  et  en  service  chez  H.  le  baron  de 

Kliugliii,  est  allé  se  baigner  dans  le  jardin  de  son  maître.  Il 

a  été  malheureux,  car  il  s'est  noyé.  On  l*a  rapporté  mort  on 
ville.  Le  jardin  est  hors  la  porte  de  Rouffach,  dans  raucieu 
fossé  des  fortifications. 

—  Le  15  décembre,  le  Conseil  général  organise  les  biiieaiiv 
de  l'administration  du  département  comme  suit,  et  le  16  le 


Directoire  élit  les  employés  de  ces  bureaux. 

TnilenenU. 

COMPTABILITÉ. 

Premier  commis,  le  sieur  Sîmotel   fr.  i,400 

Sp«*ond  commis,  le  sieur  Nacbbauer.  qui  était 
secrelaire  au  bureau  uiililaii-e   »  1,000 

Troisième  ruiiimis,  le  sieur  Hann,  qui  était 
employé  au  bureau  du  bien  public   » 

Premier  expéditionnaire',  le  sieur  Ghambeau. .     *  500 

IMPOSITIONS  £T  TRAVAUX  PUBLICS. 

Premier  commis,  le  sieur  Probst   >  1,400 

Second  commis,  le  sieur  Jacquot,  qui  était  au 

bureau  des  travaux  publics   >  ifiOO 

Premier  expéditionnaire,  le  sieur  Beck,  qui  était 

à  la  complaltilile   »  600 

Second  expéditionnaire,  le  sieur  iîuyot.  qui 
était  employé  au  bureau  du  procureur  général 
syndic   »  oUU 

Troisième  expéditionnaire,  le  sieur  Gilgenkrautz, 
qui  était  au  bureau  des  impositions   * 

Premier  dessinateur,  le  sieur  Trenlé   >  600 

Second  dessinateur,  place  vacante. 
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DOMAINES  NATIONAUX. 

Premier  commis,  le  sieur  Thannberger  

Premier  expéditionnaire,  le  aieur  George,  qui 

était  au  bureau  forestal  

Second  expéditionnaire,  place  vacante. 

BUR£iVU  DU  PROCUREUR  GÉNÉRAL  STNDIG. 


Premier  commis,  le  sieur  Blanchard  1,400 

Second  commis,  le  sieur  Baillet,  qui  était 
employé  au  bureau  militaire   >  1,000 

Premier  expéditionnaire,  le  sieur  Donnât,  qui 
était  employé  au  bureau  des  impositions.   •  600 

Second  expéditionnaire,  le  sieur  Millier,  qui 
était  employé  aux  biens  nationaux   »  500 

Troisième  cxpédilionnaire,  le  sieur  Hurst,  qui 
était  surnuméraire   >  400 

SSGRÉTAIUAT. 

Premier  commis,  re^strateur,  le  sieur  Guyon. .  ■  1,400 

Second  commis,  le  sieur  Doyen   »  1 ,000 

Premier  expéditionnaire,  le  sieur  Malecy   •  600 

Second  expéditionnaire,  principalement  pour 

tenir  le  registre  des  tûs   >  400 


Après  quoi  la  direction  des  bureaux  a  été  répartie  entre 

MM.  les  membres  du  Directoire,  de  manière  à  ce  qu  a  la 
tête  de  chaque  bureau  (division)  il  se  trouve  un  membre 
ancien  et  un  membre  nouveau,  comme  suit  : 

Comptabilité  :  MM.  Deiss  et  Bâcblin; 

ImpmiUm  9l  travaux  publics  :  MM.  Roux  et  Hann; 

J>omame8  mUonattx  :  MM.  LaTîe  et  GlaTé; 

Bim  ptiMe  ;  MM.  Resch  et  Hetzger. 

N.'B.  —  Ces  indications  ne  sont  point  dans  fa  chronique 

de  Schrautz;  nous  avons  cru  devoir  les  y  ajouter  atin  de  four- 
nir aux  chercheurs  un  point  de  repère  de  plus,  et  à  ceux 


fr.  i,400 
>  500 
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qui  pensent  et  qui  comparent»  des  éléments  certains  de  com- 
paraison. 

i792.  —  Le  17  janvier,  l'autorité  a  pris  aux  bourgeois 
réglise  des  Gapudns  et  leur  a  donné  celle  des  Unterlinden. 
Le  28  janTier  on  a  descendu  de  la  tour  la  cloche  de  la  messe, 
et  Ton  a  enleré  le  battant  et  les  cordes  de  la  grande  cloche. 
Le  8  mars  on  descend  cette  doche  et  Ton  démolit  la  tour,  qui 
est  oooferte  en  cuim.  Les  matériaux  sont  rendus.  Les  tra- 
vaux de  démolition  devaient  êlre  adjugés,  mais  personne  ne 
voulut  les  entreprendre,  excepté  un  tout  à  fait  méprisable 

individu,  du  nom  de  L.  S  ,  chaudronnier  corrompu  qui  a 

déjà  dépensé  deux  tutelles  en  débauches.  Pendant  tout  le 
temps  que  dure  la  démolition,  un  détachement  de  la  garde 
nationale  fait  sentinelle  pour  protéger  les  travaux. 

—  Le  25  avril,  rAsaemblée  nationale  déclare  la  guerre  à 
Tempereur  et  aux  princes.  Les  personnes  que  cela  intéresse  à 
Goimar  parcourent  la  ville,  à  9  heures  du  soir,  pour  annon- 
cer la  nouvelle  à  la  lumière  des  flambeaux  et  au  son  de  k 
musique  ;  elles  sont  escortées  par  la  garde  nationale.  Tout  le 
monde  s'est  bien' amusé.  L'empereur  Léopold  II  étant  mort 
peu  de  temps  après,  c'est  sun  successeur,  François  II,  qui  est 
.obligé  de  soutenir  la  guerre. 

—  Dans  la  semaine  des  rogatioFis  {Creutzwoche  )  les  liabi- 
tants  d'Ammersctawir  se  rendent,  selon  leur  ancienne  cou- 
tume, en  procession,  avec  leur  curé  assermenté,  aux  Trois- 
fipis.  Lorsqu'ils  arrivent,  ils  y  trouvent  beaucoup  de  monde 
de  Niedersmorschwir,  de  Lapoutroie  (£M«Aniif)  et  autres 
localités  des  environs,  qui  leur  barrent  rentrée  de  Téglise 
dont  Us  ferment  la  porte.  Mais  ceux  d'Ammerschwir  étaient 
armés  et  il  y  eut  du  sang  répandu.  Phisieurs  individus  furent 
blessés,  et  ceux  qui  n'avaient  pas  d'armes  durent  enfin 
ouvrir  la  porte  et  s'en  aller. 

—  Dans  cette  même  semaine  on  a  dû  modifier  à  Colmar 
la  mansbe  des  processions  d'autrefois,  par  la  raison  que  les 
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couvents  des  Augustins,  d'Unterlinden  et  de  Sainte-Gatheiine 
sont  convertis  en  prison,  caserne  et  hôpital  Le  lundi,  la 
procession  se  rend  à  l*église  des  Dominicains  au  lieu  d^aller 
dans  celle  des  Augustins;  le  mardi,  elle  va  dans  celle  du 

collège  à  la  plact'  de  celle  d'Unterlinden,  et  le  mercredi  dans 
celle  de  Thôpital  à  la  place  de  celle  des  Catlierinettcs. 

Eu  cette  année  la  procession  de  la  confrérie  des  jeunes 
garçons,  qui  allait  à  Téglise  du  collège  de  Colinar  le  jour  de 
r  Annonciation,  n*a  pas  eu  lieu,  et  elle  est  tombée  en  désué- 
tude. 

—  Au  mois  de  mai  de  cette  année  les  processions  des  trois 
congrégationH  de  Golmar  sont  supprimées  :  la  première,  celle 
des  écoliers (5i(udMen),  avaitlieu  àla  Chandeleur  ;  la  deuxième, 
celle  des  adultes,  avait  lieu  à  TAnnondation,  et  la  troisième, 

celle  des  bourgeois,  à  la  Nativité.  C'étaient  les  processions 
lilulaires  des  congrégations;  elles  avaient  lieu  à  4  lienresde 
l'après-midi  avecacconipa^Miement  du  Saint-Sacrtnienl.  L'église 
du  collège  était  désignée  pour  ee  bel  acte  de  dévotion. 

—  A  la  Fôle-Dieu,  l'évéque  et  les  vicaireside  Saint-Martin 
font  enlever  du  couvent  d'Unterlinden  le  beau  tapis  neuf, 
représentant  la  vie  de  saint  Jean-iîaptiste*.  Les  religieuses 
avaient  fait  confectionner  cette  merveille  U  y  a  huitou  neuf  ans. 

—  Tous  les  prie-dieu  sont  enlevés  du  couvent  d*(Jnter- 
Unden.  Les  confessionnaux  de  Marbach  et  des  Augustins  ont 
le  môme  sort;  de  même  pour  les  armoires  et  tous  autres 
objets  utiles.  On  en  fait  autant  à  l'égard  des  oriu^menls,  et 
surtout  de  ceux  qm  sont  en  argent.  Tout  est  transporté  dans 
la  calhèdrale.  on  les  prie-dieu  et  les  conl'essionnaux  sont 
installés.  Les  armoires  et  autres  meubles  sont  déposés  dans 
la  sacristie  et  autres  endroits. 

—  Le  20  juin,  Téglise  d'Unterlinden^  louée  aux  fidèles 
avec  la  permission  du  département  et  du  district,  ayant  été 

'  Il  est,  assare-t-oD,  à  la  cure,  teroi  et  endommagé. 

f.' 
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fermée,  les  l)ourgeois  louent  deux  granges  au  /Alinhof^  pour 
en  faire  une  église.  Quand  tout  est  approprié  à  grands  frais 
et  que  l'autel  est  établi,  le  district  fait  défense  d'y  célébrer 
l'office,  et  tout  ce  qui  a  été  préparé  à  celle  fin  doit  être 
démoli.  La  même  interdiction  est  signifiée  pour  Téglise  de 
Saint-Jean. 

—  Dans  ce  même  mois  de  juin,  les  doches  sont  enlevées 
de  la  tour  de  Féglise  Saint*Jean,  et  immédiatement  après  la 
tour  est  démolie.* 

—  En  cette  année  on  démolit  trois  tours  :  la  première  est 
celle  de  Téglise  des' Unterlinden.  qui  était  couverte  en  cuivre; 
la  seconde  est  celle  de  la  commauderie  de  Saint-Jean,  qui 
renferme  trois  cloches;  la  troisième  est  celle  des  sorcières 
{Hea-enthurm);  elle  est  très  élevée  et  très  ancienne.  Elle  res- 
semble à  une  tour  de  prison,  et  est  située,  massive,  sur  le 
MOhlbach,  dans  la  rue  des  Tanneurs,  tout  prës  de  Tauberge 
A  la  Santé  du  Rd. 

—  Au  mois  de  juin,  à  la  fête  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul, 
j'ai  assisté  à  la  sainte  messe  au  parloir  du  couveTtt  des  Gathe- 
rinettes.  Elle  a  été  dite  pour  ceux  ijui  n'ont  aucime  foi  dans 
la  vertu  des  ofiiccs  des  prêtres  ass.ermeatés  et  qui  n'ont  point 
d'église  à  (A>liuar. 

Les  1"  et  "li  juillet  j'ai  eu  le  bonheur  d'assister  encore  à 
la  messe  à  Horbourg. 

Au  mois  de  juillet  on  enlève  six  autels  de  l'église  Sainte 
Martin  :  les  autels  des  Sept-Dorroeurs,  de  Tlmmaculée-Oon- 
G^tion,  des  Anges,  de  Sainte-Anne,  de  Sainte-Odile,  et  dans 
la  chapelle  allemande  Tautel  de  la  Sainte-Gène.  On  enlève 
aussi  le  grand  bénitier  en  pierre  qui  est  placé  à  rentrée  du 

'  Aujourd  liui  maison  Ch.  Stephaii,  au  fond  de  la  cour,  à  droite,  ou, 
avant  son  appropriation  aetnelle,  on  rsmarqnait  encore  des  restes  de 
Tappropriation  en  chapelle.  \ 

*  Colmar  avait  fourni  qiiel(|ue  temps  après,  i  la  Uonnaie  de  Stras- 
bourg, neuf  cloches  et  on  timbre. 
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chcBor  de  la  Vierge,  pour  le  mettre  à  rentrée  de  la  grande 
porte  de  l  église. 

—  Le  2S  juillet  on  lire  de  nouveau  à  la  conscription;  Col- 
mar  doit  foui  nir  dix  hommes.  Les  jeunes  jjjens  u  ont  point 
tiré,  mais  ils  ont  aciieté  les  dix  hommes.  Chacua  de  ceux-d 
reçoit  200  livres  en  papier  e1  tout  l'équipement. 

—  Les  tambours  et  les  vaibkê  parcourent  les  rues  de  la 
?ille,  et  inyiteot  les  habitants  à  déposer  à  la  mairie  des  dons 
volontaires  pour  la  garde  nationale.  Toute  la  population 
répond  à  Tappel  en  donnant  de  Targent,  des  assignats,  des 
bas  et  des  ehemises.  Les  bourgeois  se  distinguent  et  donnent 

plus  que  les  autres. 

—  Pendant  l  été  (lui  hjucs  messieurs  et  les  prêtres  sexa- 
génaires, qui  ont  refusé  de  prêter  serment,  sont  enieriiiés  au 
collège.  On  leur  doime  la  première  et  la  troisième  salle  du 
pensionnat  il  y  en  a  une  trentaine.  Il  leur  est  permis  de 
dire  la  messe,  mais  personne,  excepté  les  gens  de  serrioe,  ne 
peut  y  assister.  Aucun  des  prisonniers  ne  peut  sortir  sans  la 
permission  d'un  commissaire,  ni  sans  être  accompagné  d'un 
yaible.  Ces  prisonniers  étaient  enfermés  précédemment  à 
Lucelle,  mais  ils  n'y  étaient  pas  en  sûreté. 

—  Le  4  août,  fête  de  Saint-Dominiipie,  j'assiste  à  la  der- 
nière messe  dite  dans  l'église  de  Saint-Jean  par  un  prêtre 
non  assermenté.  Cette  église  est  fermée  de  suite  après. 

—  Le  lU  aoilt,  les  religieuses  d'Unterlinden  et  de  Sainte- 
Catherine  commencent  à  déménager  de  leurs  couvents. 

—  Le  15  août,  jour  de  l'Ascension,  il  est  interdit  à  tout 
prêtre  non  assermenté  de  dire  la  messe.  Plus  de  mille  catho- 
liques qui  rignoraient,  ne  peu?ent  assister  au  service  divin 
en  ce  jour  de  fête. 

Les  prêtres  qui,  en  exécution  du  décret  de  TAssemblée 
nationale  du  1**  août,  reftisent  de  prêter  serment,  sont  tenus 
de  quitter  le  pays.  Ceux  qui  restent,  sont  arrêtés  et  conduits 
à  Lucelle,  où  ils  sont  retenus  prisonniers. 
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—  La  procession  du  la  auùl.  juur  de  l'Ascension,  qui  se 
faisait  à  Colmar,  esl  supprimée.  Cette  procession  était  d'un 
exemple  très  édifiant  :  le  Conseil  souverain,  tous  les  ordres 
religieux,  les  trois  congrégations  et  les  deux  confréries  avec 
leurs  omemeats  y  assistaient  La  processioii  sortait  de  l'église 
par  la  rue  Saint-Nicolas,  descendait  la  rue  des  Gleiii,  et  reve- 
nait  dans  TégUse  par  la  rue  des  Marchands.  La  procession 
des  pères  dominicains,  qui  avait  lieu  le  premier  dimanche 
après  la  Fête-Dieu,  est  également  supprimée  en  cette  snnée; 
on  la  faisait  l'aprè-^midi,  avec  quatre  évangiles  et  quatre 
bénédictions.  La  première  station  élail  près  de  la  tribu  des 
boulangers,  la  deuxièine  près  de  Sainte-Catherine,  la  troisième 
près  d'Unterlinden  et  la  quatrième  près  de  la  cour  de  Pairis. 
Cette  belle  dévotion  est  aussi  tombée  en  désuétude. 

—  Le  26  août,  à  5  heures  du  matin,  l'évèque  fiiit  retirer 
dUnterlinden  et  de  Sainte-Catherine  les  vases  sacrés,  et  les 
fidt  porter  dans  la  cathédrale 

—  Le  29  août,  les  religieuses  d'Unterlinden  et  de  Sainte- 
Catherine  ahandonneni  leurs  couvents  avec  douleur  et  le 
deuil  dans  lame:  elles  sont  forcées  de  se  disperser. 

—  Le  1"  septembre,  on  commence  à  vendre  les  meubles 
du  couvent  et  tout  ce  qui  y  est  resté  ;  à  cet  effet  toutes  les 
grilles  sont  enlevées,  toute  la  batterie  de  cuisine,  tous  les 
objets  en  fer  des  caves,  les  tonneaux,  les  cuveaux  de  ven- 
dange, ainsi  que  le  pressoir;  dans  FégUse  tous  les  autels,  les 
orgues,  en  un  mot  tout  ce  qui  est  vendable,  est  vendu.  La 
vente  dure  plusieurs  jours.  Lorsque  c'est  fini,  on  procède  de 
même  au  couvent  de  Sainte-Catheriae,  où  tout  est  également 
vendu  *.  * 

*  Il  y  avait  aux  archives  <lu  llaot-Hhin  un  fonds  considt-rable  do 
pièces  concernant  la  Révolution  ;  nous  y  avons  vainement  cherché  les 
proeàs-verbafix  de  vente  dn  mobiliw  des  maisons  religieuses  de  Colmar. 
Us  paraissent  avoir  été  détournés  on  même  détroits  par  un  on  denx 
eeprils  étroits  auxquels  la  garde  de  nos  arehiTee  a  été  un  instant  confiée. 
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—  Le  9  septembre,  les  maîtres-serruriers  procèdent  à  la 
vente  de  tout  ce  qui  appartient  à  la  tribu  et  qui  servait  à  la 
oorporation.  Voici  Tindicatioa  des  objets  qui  sont  vendus  : 

i*  Deux  bottes,  celle  des  maîtres  et  celle  te  ouvrien; 
2*  un  beau  grand  broc  en  étaîn  aux  armes  de  la  tribu;  il 
contient  trois  pots;  S*  un  gobelet  de  bienvenue,  en  étain* 
4*  deux  arquebuses  en  fer;  5*  la  boite  servant  de  tire-lire; 
6*  onze  volumes:  7"  le  règlement  de  la  tribu;  8*  la  grande 
clé  ou  l'enseigne  de  la  tribu;  9"  son  cachet  ou  sceau  avec 
deux  enseignes  de  maîtres. 

L'argent  que  l'on  retire  de  cette  vente  est  employé  à  payer 
ce  qui  est  dû  à  lauberge  de  la  maîtrise.  On  partage  le  con- 
tenu de  la  tire-lire,  et  chaque  maître  reçoit  10  livres.  Gomme 
je  suis  le  plus  ancien  de  la  corporation,  on  me  donne  à  coO' 
server  le  plat  en  enivre,  qui  n'est  point  à  vendre. 

—  Le  12  septembre,  en  vertu  d'un  décret  de  PAssemblée 
nationale,  on  est  ici,  comme  partout  ailleurs,  obligé  de  fidre 
disparattre  le^  armoiries  qui  existent  sur  les  monuments 
funèbres  dans  les  églisas  et  sur  les  einielières,  que  ces  monu- 
ments soient  murés,  isolés,  debout  ou  posés  à  i)lat.  Les  fleurs 
de  lys  de  tonte  sorte,  en  lèr,  pierre  ou  bois,  sont  proscrites, 
comme  aussi  les  armes  royales  et  toutes  les  armoiries  qui 
décorent  les  maisons  de  la  noblesse,  et  parmi  lesquelles  il  y 
en  a  qui  existent  depuis  cinq  à  six  'siècles. 

—  Le  IS  septembre,  le  régiment  .suisse  Stdner  arrive  à 
Golmar.  Le  6  octobre  11  est  linoendé.  ainsi  que  les  autres 
régiments  des  douze  cantons.  Le  régement  liégeois  a  le 

Noos  n'avons  déconvert'dans  ce  dépAt  que  les  ventes  da  mobilier  de 
Sebœnensteinbach,  Œhlenberg  et  quelques  antres  dn  Sandgan.  Relative- 
ment à  Colmar,  nons  n'avons  trouv»'  qu'utte  note  constatant  qu'à  la  pre- 
niM^ri'  vpfile,  fixée  à  un  ^aiu  'ili,  poisdiuie  ne  s'él^iit  pn-senté  ;  qin-  1»' 
cuniniiâ!i;urc  dut  la  fix-T  h  un  iiiiln:  jour  qui  ne  serait  pas  un  jour  de 
sabbat,  afin  qne  la  population  Israélite  de  Winlzenbeiiu  pût  y  venir; 
qu'en  effet  qu'siqaes-ans  de  ces  marchands  y  vinrent,  et  qne  «  le  branle 
étant  imprimé,  »  la  vente  eut  lien  conformément  à  la  loi. 
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même  sort.  On  laisse  aux  soldats  le  choix  de  se  iaire  incor- 
porer dans  d'autres  régiments  on  de  retourner  dans  leur 
pays.  Le  plus  grand  nombre  prend  ce  dernier  parti 

—  Le  16  septembre  et  jours  suivants^  on  vend'  comme 
propriétés  de  la  yitle  :  1*  trois  maisons  situées  près  de  rhôpi- 
tal  :  2'  les  trois  bureaux  do  péage  établis  au-delà  de  chacune 
des  p(»rtes  de  la  ville:  3"  trois  maisons  situées  entre  la  porte 
de  RoulTacli  et  faiiherge  au  Ba iif-HoïKje,  et  4°  les  quatre 
maisons  désignées  sous  le  nom  de  Clouteries,  en  tout  treize 
maisons.  Les  trois  premières,  près  de  l'hôpital,  sont  appro- 
priées au  logement  de  deux  salariés  et  d'un  appariteur. 

—  Le  1"  octobre  arrive  de  Paris  «  Tordre  »  en  vertu 
duquel  TAssemblée  nationale  a  déposé  le  roi.  Quand  cela  est 
&it,  te  France  se  constitue  immédiatement  en  république.  On 
donne  au  roi  le  nom  de  Louis  Gapet  tout  court. 

—  En  octobre  deux  portes  de  la  cathédrale  sont  murées  : 
Tune  du  rùté  du  corps-de-gardc,  l'autre  du  côté  de  la  place 
Neuve.  11  s'agit  de  faire  place  à  deux  autels  qui  doivent  être 
établis. 

—  Le  8  octobre  ou  amène  à  Colmar  plusieurs  centaines  de 
prisonniers  de  guerre.  Ils  sont  logés  au  couvent  d'Unler- 
linden.  La  ville  et  les  babitauts  bienfaisants  leur  distribuent 
à  manger  et  à  boire  en  suffisance.  11  y  avait  quelques  cen- 
taines de  volontaires  forcés;  les  autres  étaient  des  soldats  dè 
Vfilectorat  de  Mayence  en  garnison  à  Spire,  où  ils  ont  été 
fiiits  prisonniers. 

—  Le  13  octobre,  une  reniie  du  corps  franc  (1(>  Klingen- 
hoffen  que  Ton  organise  à  Colmar,  en  voulant  essayer  s(m 
pistolet,  a  la  maladresse  de  tuer  un  enfant  dans  les  bras  de 
la  domestique,  qui  se  trouve  sur  le  seuil  de  la  porte. 

—  Le  23  octobre  nous  voyons  arriver  de  Strasbourg  qua- 
rante et  quelques  grands  bateaux,  munis  de  leurs  ancres  et 
de  leurs  agrès.  Le  convoi  se  compose  de  près  de  cent  voi- 
tures. Le  lieu  de  leur  destination  est  Huningue,  où  un  pont 
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doit  être  jeté  sur  le  Rhin  ;  mais  l'opération  est  relardée,  de 
telle  sorte  que  les  bateaux  et  leurs  agrès  sont  remisés  dans 
les  magasins  de  la  forteresse. 

—  Au  mois  de  novembre  on  commence  à  abattre  le  mur 
du  jardin  des  dominicains  (Schlosserffortiein),  Ën  beaucoup 
d'endroits  ce  mor  a  80  pieds  de  hauteur.  D  ya  depuis  FégUse 
jusqu'au  puits  qui  se  trouve  sur  la  rue.  Ce  puits  recmt  plus 
tard  le  nom  de  MU  naiUmal.  Le  mur  des  pères  donduicains 
touche  au  puits. 

1798.  —  Dans  l'après-midi  du  12  février,  on  publie  à 
Colniar  la  déclaration  de  guerre  à  l'Anfîleterre  et  à  la  Ilol- 
•  lande.  Dans  cette  cérémonie,  la  municipalité  est  escortée  par 
les  soldats  et  les  gardes  nationaux,  ainsi  que  par  les  dragons 
en  garnison  ici.  Deux  canons  suivent  aussi  le  convoi,  et  Ton 
donne  lecture  de  la  déclaration  de  guerre  dans  tous  les  carre- 
fours de  la  ville. 

—  La  formule  des  billets  de  logements  militaires  est  chan- 
gée; eUe  portait  autrefois  :  Par  ordonnance  du  Boi,  N.  N, 
donnera,  etc.;  maintenant  e'est  diflérent  :  Air  ordonnance  de 
la  municipalité,  N.  N.  donnera,  pour  le  passage  de  deux  sol- 
ckitSy  le  hgcjueut,  le  coucher,  ki  lumière  cl  le  bois. 

—  Première  année  de  CEtat  libre  fra)i{'ais.  —  Au  prin- 
temps on  distribue,  tous  les  jeudis,  des  petits  livres  à  la 
population.  Leur  contenu  est  une  invitation  à  faire  des  dons 
volontaires  en  faveur  des  gardes  nationaux  qui  sont  aux 
armées.  On  accepte  tout  ce  que  Ton  olEre  :  de  Targent,  des 
souliers,  des  bas  et  des  chemises.  Les  dons  sont  passablement 
abondants  dans  ce  pays  en  argent,  en  souliers  et  bas.  Les 
Gohnariens  ont  aussi  beaucoup  donné,  mais  surtout  des  assi- 
guats. 

—  Au  mois  de  février,  Texécuteur  des  hautes-œuvres  est 
obligé  de  vider  la  fo.sse  (l'aisaiices  du  ci-devant  couvent  des 
Augustins.  Le  bruit  se  répand  dans  le  public  qu'il  a  trou\uî 
dans  cette  fosse  beaucoup  de  blé  et  des  jambons.  D'après  la 
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rumeur,  les  Augustins  auraient  jeté  cela  dans  ladite  fosse 
lorsqu'ils  furent  contraints  d  évacuer  le  couvent;  niais  ce  n'est 
qu'une  calomnie  lancée  contre  ces  religieux.  Si  le  fait  était 
Trai,  tout  aurait  été  corrompu,  puisqu'ils  ont  quitté  le  cou- 
Tent  depuis  deux  ans. 

—  Le  14  marS)  on  commence  à  rendre  les  meubles  de 
M.  le  baron  de  Klinglin,  son  hôtel  et  son  jardin  hors  la  porte 
de  Roofliacb.  On  procède  de  même  à  Tégard  de  H.  le  con- 
seiller d'Orschwiller  et  de  beaucoup  d'autres  messieurs  qui 
sont  allés  de  1  autre  côte  du  Rhin.  Le  district  met  la  main 
sur  leur  avoir,  et  leurs  biens  sans  aucune  considération. 

—  Le  i2!2  mars,  les  jeunes  gens  de  Colmar.  comme  ceux  de 
tout  le  département,  sont  appelés  à  tirer  à  la  conscription 
Golmar  doit  fournir  106  hommes.  Tous  ceux  qui  sont  céliba- 
taires sont  obligés  de  tirer  au  sort  :  les  fils  de  &mille,  les 
étudiants,  les  domestiques  et  même  les  ecclésiastiques.  Quatre 
vicaires  de  la  paroisse  ont  perdu.  Celui  qui  ne  Teut  point 
partir,  est  obligé  de  fournir  un  remplaçant,  ayec  son  équipe- 
ment et  sua  fusil.  Qu  un  [lère  ait  trois  ou  quatre  fils,  ils  sont 
obligés  de  tirer  au  sort  et  de  joindre  l'armée,  si  le  sort  les 
désigne. 

—  Le  8  avril,  les  prêtres  sexagénaires,  enfermés  au  collège 
depuis  1793  parce  qu'ils  refusent  de  prêter  serment,  et  qui, 
pour  ce  motif,  ont  été  priTés  de  leurs  cures,  sont  transportés 
au  dépdt  dISnsisheim. 

—  Le  9  sTril,  la  municipalité  de  Golmar  ordonne  que 
chaque  bourgeois  place  à  l'extérieur  de  sa  maison  un  écriteau 
portant  en  caractères  lisibles  les  iudicatious  suivantes  :  sa 

'  Loi  du  24  février  —  Ltn*'f  li.-  300,()îK)  lioniinns.  —  Le  contingent 
du  département  est  de  3.311  honiuies.  DisU'ict  de  Coliuar,  l,.iOO;de 
Belfort.9û6,  et  d'Altkirch,  903.  —  Gommissairos  pour  la  levée  :  Dernois, 
membre  dn  Directoire,  désigné  pour  le  distriet  de  Colmar;  Pfuiner, 
membre  du  Conseil  général,  designé  pour  le  district  d'AUkirch,  et  André 
Broat,  de  Grandvillan,  désigné  pour  le  district  de  BeUort. 
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profiessida,  son  nom  de  baptême  et  de  famille,  son  flge;  les 
noms,  TAge  et  le  aombre  de  ses  enfants,  comme  aussi  ceux  * 
des  locataires  et  des  domestiques.  Tout  doit  être  indiqué 
ponctuellement,  sans  excepter  le  lieu  d*origine  des  locataires. 
Cet  écriteau  doit  être  signé  par  la  municipalité,  entre  les 
mains  de  laquelle  une  copie  doit  être  remise. 

—  Le  16  avril,  seize  messieurs  et  l)uur};eois  (lierre  und 
Bûrger)  doivent  être  retenus  prisonniers  à  Besançon  ;  ceux 
qui  ne  voudront  pas  se  rendre  volontairement  dans  cette 
fille,  seront  déclarés  émigrés  et  leur»  biens  seront  vendus. 
La  miyeure  partie  de  ces  personnes  sont  des  conseillers  et 
des  avocats;  voici  leurs  noms  : 

Attbalin,  ci-devant  conseiller;  Dubois  latné,  jurisconsulte; 
Henri  Simon,  ci-devant  prorureur;  QuelTeinme.  ei-devant 
conseiller:  Loyson  pcn-.  ri-devanl  avocat  gunt  ral  :  Uencker, 
de  Uibeauvillo.  niainlenanl  à  Colmar:  Villard,  ci-devant 
greffier,  iils  du  juge:  Ijçnacc  iiaccara,  tonnelier  ;  II.  Richard,  ' 
ci-devant  procureur  de  la  commnne  ;  Cambefort,  jurisconsulte; 
Biechy,  ci-devant  huissier  audiencier;  Loyson  lils,  l'alné; 
Boillot,  graveur  {FBkchienUcker)\  Krauss,  ci-devant  con- 
seiller, et  Leclerc,  d'Œlenberg'. 

'  Celte  déportation  était  l'aile  en  verlu  d  un  .irrèté  des  citoyen;*  Lunis 
et  Pflieger,  commissaires  de  la  Cunvenlion  dans  le  dépurtenieiit.  1)  ail- 
leurs la  période  aiguii  s'accentue  de  plus  en  plus,  car  à  cette  date  le 
Conseil  général  prenait,  avec  le  direetoire,  de  grandes  mesures  de 
r^Qeor,  et  les  justifiait  par  des  considérants  de  la  nature  suivante  : 

«  Considérant  qne  les  tyrans  de  l'Enrope  se  sont  réunis  pour  asservir 

la  nation  française  et  lui  dicter  des  loix  ;  qu'ils  fondent  l'espoir  de  leur 
réussite  sur  leurs  intelligences  avec  les  traîtres  que  la  Ht^puMitiuf  roc»''le 
dans  s'»n  sein  ;  qiin  leurs  proj*'ls  otit  dojà  l'-clalé  dans  pliisi.'iir»;  d-'-parto- 
nit;nts  qui  sont  en  rébellion  ouverli':  (ju'il  est  du  devoir  des  adminis- 
trateuTH  de  prendre  toutes  le^t  mesures  pour  déjouer  leurs  projets  liber- 
ticides. . arrête  :  etc.,  etc.  » 

Le  1*  mai,  le  directoire  du  département  du  Doubs  annonce  que  les 
citoyens  importés  dans  la  ville  de  Besançon,  en  exécution  de  Tanîté  du 
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—  Le  19  avril,  plusieurs  nessieurs,  que  Ton  dirige  Yen 
Besançon,  passent  à  Golmar.  On  dit  quMIs  sont  de  Mayenoe  et 

qu'ils  (iiil  été  pris  comme  otages;  ils  ont  quelques  domestiques 
à  leur  suite.  Plus  tard  on  dit  que  de  Besauçon  ils  ont  été 
ramenés  dans  la  citadelle  de  Bel  tort. 

—  Le  28  avril,  les  bourgeois  de  Golmar  âgés  de  moina  de 
60  ans  et  de  plus  de  20,  sont  tous  appelés  à  tirer  an  sort 
comme  dans  toute  l'Alsace.  On  les  organise  en  compagnies 
de  grenadiers,  et  ils  sont  tenus  de  sortir  de  la  ville  tous  les 
dimanches  et  jours  de  fête  pour  apprendre  Texerdce  comme 
la  troupe  régulière. 

—  Au  mois  d'avril,  on  fait  un  chaiiixciiu'nl  dans  la  caflié- 
drale  :  tous  les  troncs  de  l'église  sont  déplacés,  de  nirnie  que 
les  bénitiers.  Au-dessus  de  chacun  de  ceux-ci  est  placé  une 
boite  en  fer  pour  recevoir  les  offrandes,  et  un  écriteau  por- 
tant ce  qui  suit  en  français  et  en  allemand  :  Offrande  pour  te 
urmce  dUm  eathoHque.  -  SieuerfOr  dm  kaihdlisehm  Goé- 
ktdienst. 

—  Le  22  mai,  il  est  fait  défense  a  tous  les  boulangers,  sous 
peine  de  50  livres  d  amende,  de  fabriquer  des  pains  au  lait, 

10  avril,  y  sotit  (  mis  arrivés,  à  l'aceplioa  de  Richert  et  Biechy,  de 

Coltnar.  et  de  Kisclinutm,  de  Daiinemari  ' 

Le  f.oiis  'il  diM'ide  <jae  la  peiKliiririt'n  ■  fera  la  perquisiliuii  de  leurs 
personnes,  «t  que  s  ib  ont  fui  à  1  Etranger,  leurs  biens  serunt  coulisqués 
et  invealoriés  comme  biens  d'émigrés. 

Le  18  jnin,  le  Conseil  général  rappelle  de  Besançon  tons  les  citoyens 
désignés  dans  Tarrêlé  du  10  avril,  pour  le»  interner  au  château  de  Bel- 
forl  sniis  la  surveillaiire  de  la  inuiiiripalité,  et  rappell<'  dans  leurs  fnvers 
les  iiiliriucs  et  li's  (dus  'vji'>.  ;  les  cit(i_\ens  krauss,  Loysmi  pèri*.  <'t  llencker, 
de  Colniar,  et  Schwindeiihaïuiuer,  de  kaysersberg,  qui  resleroi»l  consi- 
gnés dans  leurs  maisons. 

Et  snr  la  pétition  des  citoyens  Villard,  Cambfort,  Leelerc  et  Walter. 
qoi,  en  vertu  d'arrêté,  se  sont  déjà  rendus  de  Besançon  à  Ensisheim,  et 
qui  deinandt'iit  à  rentrer  dans  l  'urs  fuyers,  le  Conseil  L'énéral  dit  qu'il 
n  y  a  lieu  d>'  <l<>libérer  sauf  à  eux,  si  bon  leur  semble»  à  se  rendre  égale- 
ment à  Uelfurt. 
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des  pains  d'un  sou,  des  pains  de  deux  sous  et  des  pains  de 
iuxe.  Les  plus  petits  pains  qu'il  leur  est  permis  de  fabriquer 
sont  de  quaUe  et  six  sous,  et,  de  plus,  ils  sont  tenus  de  les 
vendre  au  poids  comme  les  miches.  Le  sac  de  froment  vaut 
4S  livres  en  papier-monnaie,  le  méteil  28  livres  et  Forge 
18  livres.  Gpntre  des  espèces  sonnantes,  on  rachète  sans 
doute  à  meilleur  marché,  mais  il  est  sévèrement  défenda 
d*avoir  deux  prix. 

—  Le  7  juin,  une  vinjjtaine  de  hussards  prussiens,  venant 
des  prisons  de  Giiâlons,  passent  à  Colmar  et  suut  cuuduitâ  a 
Kehl,  où  ils  sont  échangés. 

—  Le  9  juin  survient  une  gelée  blanche  si  forte  que  tout 
est  gelé  à  Gohnar  dans  1*0^  $i  Nieder-Auey  ainsi  que  dans 
beaucoup  d'autres  bans.  Ce  mois  est  si  froid  qu'à  la  Sidnt- 
Jean  il  faut  faire  du  feu  dans  les  chambres.  Les  mois  de 

juillet  et  d'aoAt  sont  au  contraire  si  chauds  que  les  haricots, 
les  pommes  de  terre,  les  choux  et  autres  légumes  dessùchent 
sur  pieds.  Pendant  presque  tout  Tété  il  n'est  pas  tombé  de 
pluie.  L'année  est,  en  général,  mauvaise. 

—  Le  9  juin,  trois  voitures  portant  des  hommes  de  hi 
maréchaussée  passent  à  Colmar.  Ces  hommes  ont  déserté 
l'armée  qu'ils  ne  veulent  plus  servir;  mais  ils  dont  repris 

dans  l'intérieur  de  la  France  et  reconduits  à  leurs  corps  à 
Wissembourg.  Leurs  chevaux  sont  ramenés  postérieurement. 

—  Le  28  juin  on  me  signifie,  comme  à  d'autres  personnes 
encore,  de  garder  les  arrêts  dans  ma  maison.  H  est  interdit 
à  chacun  de  sortir.  U  y  a  six  bourgeois  auxquels  il  est  fidt 
défense  de  se  montrer  sur  la  rue,  parce  qu'on  les  accuse  de 
mal  parler  de  la  nouvelle  Constitution. 

—  Il  arrive  un  ordre  en  vertu  duquel  notre  département 
doit  fournir  un  certain  nombre  de  chevaux  pour  la  cavalerie. 
On  prend  ceux  qui  ne  sont  pas  indispensables  aux  paysans, 
aux  meunierd  et  autres  personnes.  Mais  ces  chevaux  sont 
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payt^s  et  envoyés  aux  régiments.  Cliez  les  paysans  on  n'a  pas 
pris  les  plus  mauvais. 

—  Le  30  juin,  plusieurs  voitores  chargées  de  déserteurs 
passent  à  Golmar.  Ce  sont  des  hommes  de  toutes  les  armes; 
ils  sont  liés  deux  à  deux  par  les  mains  et  les  pieds.  On  dit 
qu'ils  ont  voulu  passer  à  l*ennemî,  et  qu'ils  sont  condamnés 
aux  galères  pour  un  certain  temps.  Ils  passent  la  nnît  dans 
la  tribu  des  maréchaux.  Deux  de  ces  condamnés,  quoique 
enchaînés  I'uîi  ii  Tautre,  parvienneul.  pendant  la  nuit,  à 
s'évader  au  iimyeu  d'une  faible  corde,  mais  ils  sont  repris. 

—  On  destitue  M.  Cliauffour,  directeur  de  la  poste,  Joseph 
Glaser.  facteur,  ainsi  qu'un  gardien  de  la  tour  et  Tallumeur 
de  lanternes,  tons  catholiques,  et  Ton  élit  quatre  autres  per- 
sonnes de  la  religion  éntngéUqoe  pour  les  remplacer.  La 
raison  de  ce  changement  est  que  la  municipalité  est  en 
mineure  partie  luthérienne,  sachant  bien  parler. 

—  Le  4  juillet  on  arrache  à  ses  fondions  le  maître  d'école 
de  Wintzenlieim.  brave  homme  d  ailleurs,  et  on  le  met  en 
prison  à  Colmar  [larce  qu'il  doit  avoir  mal  parlé  de  la  nou- 
velle (Constitution.  Il  est  accusé  par  le  parti  contraire  et  con- 
damné à  l'exposition  un  jour  de  marché.  Après  avoir  subi 
cette  peine  à  Ck)Unar,  la  maréchaussée  et  trente  hommes  de 
garde  nationale  le  conduisent  à  Wintzenheim  où  il  est  encore 
mis  au  pilori,  puis  rameué  à  Golmar,  d*où  il  est  transféré  à 
Ensisheim.  On  le  remet,  il  est  vrai,  en  liberté,  mais  seulement 
quand  le  pauvre  homme  a  épuisé  sa  dernière  ressource. 

—  Le  12  juillet  ont  lieu,  par  toute  TAlsace,  des  réunions 
dans  lesquelles  la  République  est  proclamée;  le  21  du  môme 
mois,  nouvelles  réunions  pour  la  défense  de  la  République. 
Le  4  août,  quatre  bourgeois  sont  élus,  un  dans  chaque  canton 
de  la  ville,  pour  jurer  Mélité  au  nom  de  tous.  Ils  sont  tenus 
de  se  rendre  à  Baris  pour  le  10  août*. 


*  Les  députés  élus  sont  lee  boorgeob  Finck*  Birckel,  L.œffot  et  Decker  fils . 
NotmU*  Sérto  —  8>  Aamér.  27 
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—  I.e  "21  juillet  on  plante  à  Colmar,  et  en  grande  céré- 
moaie,  quatre  arbios  dits  nationaux  ou  de  la  liberté,  un  à 
chacune  des  trois  portes  de  la  ville.  Le  quatrième  est  planté 
sur  ta  plaoe  Neuve.  Il  a  44  pieds  de  hautear,  et  le  tronc  est 
peint  en  ronge,  blanc' et  bien  du  haut  en  bas;  an  milieu  sont 
fixés  deux  petits  drapeaux  au-dessous  desquels  se  trouve  une 
grande  couronne  enlaçant  un  écrileau  sur  lequel  on  lit  : 
c  Liberté,  égaUté  dans  la  Répttbfique  française,  •  On  a  par- 
couru les  rues  de  la  ville  comme  lors  d'une  procession;  près 
de  cent  jeunes  filles,  vêtues  de  lilanc,  marchent  dans  le  cor- 
té^îe;  on  y  vttil  aussi  quatre  eonipai^nies  de  grenadiers  de  la 
garde  nationale,  un  détachement  de  cavalerie  de  la  garnison, 
et  la  compagnie  d'artilleurs  avec  deux  canons.  Le  quatrième 
et  dernier  arbre  est  planté,  coqsme  il  a  été  dit,  sur  la  place 
Neuve,  et  la  foule  y  a  pris  un  si  grand  plaisir  que,  pendant 
deux  nuits,  on  8*est  livré  à  la  danse  autour  de  cet  arbre. 
Quand  la  plantation  des  arbres  est  achevée,  on  allume  un 
grand  feu  de  joie  que  Ton  alimente  avec  toute  une  charretée  de 
vieux  registres  et  de  papiers  provenant  du  tribuDiH  de  la 
Chancellerie  {Sladtgerechligkeikn). 

—  La  ville  de  Golmar  vend  deux  maisons  qui  lui  appar- 
tiennent :  celle  du  gouvernement  ou  la  maison  du  oonmian- 
dant,  et  le  mpulin  Saint-Guidon,  au-delà  du  boulevard  de 

l*E8t. 

—  Âu  mots  de  juillet  un  appariteur  et  un  chantre  de  la 
cathédrale  vont  de  maison  en  maison  ches  les  bourgeois 
catholiques,  afin  de  foire  une  collecte  pour  fiiire  foce  aux 
firais  du  service  divin  dans  la  cathédrale.  Hais  on  ne  dépose 

presque  rien  dans  leur  escarcelle,  tandis  que  l'on  se  montre 
iu'udi;4uc  propos  railleurs.  On  leur  répond  enlr'aulres 
choses  :  le  chapitre  est  assez  riche  et  n'a  pas  besoin  de  men- 
dier pour  (lire  la  messe.  —  Pourquoi  lui  a-t-on  enlevé  ses 
biens  et  les  a-t-on  vendust  D'autres  répondaient  ce  qui  suit 
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aux  quêteurs  :  «  MM.  les  vicaires  reçoiveut  un  salaire  annuel 
pour  leurs  services.  • 

—  Pendant  l'été  on  convertit  en  bdpitauz,  pour  y  soigner 
les  soldats  malades  et  blessés,  les  deux  oonvents  d*Unterlinden 
et  des  Gatherinettes.  Dans  ce  temps  pénible,  le  nombre  des 
malades  et  des  blessés  est  si  j^rand.  que  non-seulement  les 
liApilaux.  mais  encore  les  éjilises  en  sont  remplis,  et  que  l'on 
manque  de  place  pt»ur  les  y  loger  tous.  On  es!  obligé  d "en- 
voyer beaucoup  de  malades  et  de  blessés  dans  les  couvents  de 
Munster,  de  Guebwiller  et  de  Thann.  Tous  les  couvents  de 
TAlsace  sont  couTertis  en  hôpitaux. 

—  Fendant  Tété  on  abat  les  arbres  de  la  magnifique  pro- 
menade hors  la  porte  de  Roolbch,  et  Ton  extrait  toutes  les 
souches.  Cette  promenade  se  compose  de  quatre  rangées 
d*arbres  et  d*une  baie  vive  des  deux  célés,  depuis  la  maison 
josqu^au  mur  de  tir.  Il  y  a  aussi  des  bancs  des  deux  côtés. 
Le  mur  de  tir  est  aussi  démoli.  Cette  promenade,  projetée  en 
1748,  a  été  faite  l'année  suivante  par  les  bourgeois,  travail- 
lant en  corvée.  Elle  a  ainsi  existé  pendant  (juarante-cînq  ans. 
iSa  destruction  cause  du  cbagriii  à  tout  le  monde.* 

—  Le  10  août,  jour  de  Saint-Laurent,  on  célèbre  à  Ckilmar 
en  grande  solennité  Tanniversaire  de  la  proclamation  de  la 
République.  C'est  une  fôte  magistrale  pour  la  commune,  car 
on  est  contraint  de  se  léjonir.  Le  cortège  part  de  Thôtel-de- 
ville;  il  est  organisé  comme  une  procession.  Tous  les  gardes 
nationaux,  les  quatre  compagnies  de  grenadiers,  la  cavalerie 
de  cette  garde  nationale,  un  détachement  de  cavalerie  de  la 
garnison,  toute  la  municipalité  et  plus  décent  jeunes  tilles  en 
costumes  blancs  y  assistent.  Le  cortège,  après  avoir  parcouru 
les  principales  rues,  arrive  à  la  Krautenauoix  quatre  estrades 
sont  préparées,  deux  pour  les  autorités  et  deux  pour  les 
jeunes  filles.  Sur  Tune  de  ces  estrades  se  trouve,  placé  à  une 

*  Le  FanoUtt,  nom  de  l'iotendaot  qai  l'avait  fdl  élAblir 
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certaine  hauteur,  un  grand  vase  en  fer  contenant  des  r.har- 
boDS  incandescents;  les  jeunes  (illes  y  jettent  de  Pencens,  ce 
qui  produit  une  grande  (ùniée.  Sur  une  autre  estrade,  Mar- 
cher tient  un  discours  français,  puis  un  pasteur  luthérien 
prononce  un  discours  allemand.  Un  membre  de  la  municipa- 
lité donne  lecture  des  décrets  de  ceUe-d,  puis  on  allume  un 
tea  dans  lequel  les  drapeaux  carrés  et  d*autres  sont  brûlés. 

—  Le  14  août  on  décapite  à  Golmar,  arec  la  noureile 
machine  envoyée  de  Paris,  un  homme  de  Fortschwir,  nommé 
Fuchs.  Il  est  convaincu  dVroir  égorgé,  dans  la  nuit,  au  moyen 
d'une  serpette,  un  garde  champêtre  dont  le  cadavre  a  été 
trouvé  dans  la  forêt,  ayant  la  téte  presqu*entièrement  déta» 
chée  du  tronc.  Depuis  que  1* Alsace  est  réunie  à  la  France,  un 
n'a  pus  le  souvenir  d  une  seule  décapitation  à  Colniar. 

—  Le  28  août,  tous  les  conseillers,  absents  de  Golmar,  sont 
conduits  à  la  citadelle  de  Belfort.  Le  motif?  c'est  ce  que  le 
commun  des  bourgeois  (gemeins  B&rger)  ne  sait  pas;  mais 
ce  qui  est  certain,  c*est  que  ces  messieurs  ne  se  sont  occupés 

de  rien.  Voici  leurs  noms  :  MM.  Boisgautier,  Poirot  frères, 
Krauss,  Salomon,  Loyson,  Atthalin,  Gléry.  Gibckliu,  Quef- 
femme  et  (jolbéry. 

—  Le  S8  août,  la  compagnie  de  cavalerie  organisée  à  Gol- 
mar. est  obligée  de  se  rendre  à  Petit*Landau  et  autres  endroits 
des  bords  du  Rhin.  La  compagnie  d'artilleurs,  avec  ses  deux 

canons,  prend  le  même  chemin.  On  dit  que  nos  gens  doivent 
jeter  pont  sur  le  Rliiii,  près  de  Kembs,  et  passer  dans  le 
Brisgau. 

Les  bateaux  de  Huningue  ramenés  au  Ladhof,  retournent 
vers  Kembs. 

—  Le  28  août,  ci)  ciuiformité  d'un  décret  de  la  Convention 
nationale,  le  tirage  à  la  conscription  est  supprimé  à  Colniar. 
Tous  les  jeunes  honunes  sont  obligés  de  se  rendre  à  Tarmée, 
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▼en  Haguenau  et  Wissembourg.*  T/ordre  de  départ  s^applique 
aux  hommes  de  16  à  S5  ans.  Mais  quant  à  rarmemeiit,  cela 
n'a  pas  un  bon  aspect;  chacun  est  obligé  de  se  le  procurer. 
Ceux  qui  n'ont  pas  de  fuail,  sont  obligés  de  prendre  des 
piques^  des  ftiux  fixées  à  une  perche,  des  fourches,  des  gour- 
dins., des  leviers  et  autres  instruments  du  même  genre;  de 
plus,  chaque  soldat  est  terni  de  se  défrayer  pendant  quatorze 
jours;  c'est  pourquoi  ou  voit  parlir  de  beaucoup  de  communes, 
à  la  suite  des  honirties,  des  voitures  rliJir}jjées  de  vin.  d'eau- 
de-vie,  de  fromages,  de  pain  et  de  viande  Inniûe.  Dans  quel- 
ques endroits  on  il  n'y  a  point  eu  de  célibataires,  les  veu& 
sans  enfants  et  les  homm&s  mariés  qui  ne  sont  pas  encore 
âgés  de  S6  ans,  sont  obligés  de  partir  Si  cet  appel  ne  répond 
pas  aux  exigences,  la  deuxième  classe  sera  appelée,  laquelle 
se  compose  de  tous  les  bourgeois  de  25  à  40  ans;  la  troi- 
sième classe  comprend  ceux  de  40  à  60  ans.  Tous  ceux  de 
cette  dernière  classe  en  état  de  porter  les  armes,  deTront 
marcher  en  cas  de  besoin. 

—  Le  128  août,  la  niiinicipalilô  de  f-olniaî'  cequierl  tou.'^  les 
armuriers,  tuus  les  serruriers,  ainsi  (jue  t'His  ceux  qui  tra- 
vaillent le  fer,  à  se  mettre  à  la  fabrication  des  armes  à  feu. 
On  a  pris  un  ouvrier  de  mon  atelier  pour  l'envoyer  à  Neuf- 
Brisach,  où  il  est  obligé  de  travailler.  Mon  fils  et  mon  gendre 
sont  aussi  obligés  de  s'y  rendre,  afin  de  travailler  pour  la 
nation. 

*  Levée  en  masse.  -  Le  Conseil  ^'citéral  prescrit  Im  mesures  utiles 
pour  l'approvisionnement  des  colonnes,  et  le  directoire  exempte  de  oeUe 
levée  en  masse  les  gardes  surveillants  et  les  gardes  forestiers  ;  il  leur 
enjoint  d»?  faire,  jour  et  nuit,  des  p;ilri)uill(!s  pour  ciiip.M-h«'r  les  délits  et 
arrêter  les  réfractaires  de  la  1'*  classe  et  de  la  levée  m  luiisse. 


(La  suite  h  la  prochaine  livraison.J 
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1. 

Flore  cryplogamique  de  rSst,*  par  Fabbé  Booiat. 

Le  liFre  dont  nous  Tenons  de  transcrire  le  titre,  est  con- 
sacré à  rétude  des  végétaux  cryptogames  de  TEst  de  la 
France.  H  se  rapporte  tout  particulièrement  aux  ancieniies 
provinces  de  TAlsace,  de  la  Lorraine  et  de  la  Pranche^Gomté, 
comprenant  les  région^  naturelles  de  la  chaîne  des  Vosges  et 
los  montagnes  du  Jura  avec  kuics  diverses  ramilcations. 
Avant  sa  luiblicatiDn,  nous  avions  bien  déjà  des  travaux  très 
conipk'ts  sur  la  llort'  des  plantes  vasculaires  de  t  elle  réjxion,  y 
eompris  le  groupe  des  fougères;  mais  les  végétaux  cellulaires, 
les  mousses,  les  champignons  ont  été  négligés  dans  les  an- 
ciennes flores.  Ni  le  professeur  Kirschleger  dans  sa  Flore 
(tAkacej  ni  M.  Godron  dans  sa  Flore  de  Lorraine,  ni  M.  Gre- 
nier dans  sa  Flore  de  la  ehaine  jurassique,  n'ont  donné  Pat- 
tention  nécessaire  aux  plantes  cryptogames  dont  Torganisa- 
tion  est  plus  simple,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  dignes  de 
nos  études.  Les  botanistes  accueillirent  donc  avec  un  vif 

'  Ud  volume  in-8*  de  zn-88U  pages.  Paris,  Sa\y,  éditeur;  prix  : 
15  francs. 
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intérêt  les  ouvrages  de  Tabbé  Boulay  el  du  (lutteur  Quelet 
sur  les  mousses  et  sur  les  chanipiguons  de  nos  contrées, 
ouYrages  qui  viennent  de  paraître  simultanément  avec  une 
nouvelle  édition  de  la  Fiore  dAlnace^  sur  laquelle  nous  tou> 
driotis  appeler  Tattention  de  dos  lecteurs. 

Dans  son  travail,  Tabbé  Boulay  se  borne  à  la  description 
des  musctnééB,  partagées  en  trois  groupes  secondaires  com- 
prenant les  mousses,  les  sphalgneset  les  bépuliques.  Certains 
botanistes  divisent  les  muscinées  en  deux  familles  seulement; 
mais  les  trois  groupes  admis  par  fauteur  de  la  Flore  crypto- 
gamifjiie  de  fEsi  ont  été  é;,^•lIL'l^e[lt  recoiiiiiis  par  M.  Schimpcr 
et  par  M.  Roze.  Ces  trois  groupes  (iiriiiiiriiiH  iit  ensemble 
dans  la  région  des  Vosges  et  du  Jura  lOo  genres  et  574 
espèces  actuellement  connues,  à  savoir  :  les  mousses.  69  genres 
et  456  espèces;  les  sphaignes,  genre  unique  et  9  espèces; 
les  hépatiques,  S5  genres  et  109  espèces.  On  sait  que  les 
mousses  se  trouvent  cheï  nous  depuis  les  toits  de  nos  mai- 
sons jusqu'aux  derniers  sommets  des  montagnes.  Les  sphai- 
gnes  se  montrent  sur  les  hautes  cimes  et  dans  la  plaine,  avec 
le  rôle  d'assainir  les  marais  jxiur  les  transCormer  en  tour- 
hières.  Oiiani  aux  liépati(jUL's.  elles  recherclieiit  avant  tout 
l  umbre  el  la  l'raîclieur,  la  deliciilesse  du  tissu  de  leurs  tiges 
et  de  leurs  feuilles  étant  telle  qu'un  seul  coup  direct  du  soleil 
suflit  |)i'ur  les  dessécher.  L'abbé  Roulay  s'est  familiarisé  avec 
Tétude  des  espèces  de  ces  différents  groupes  pendant  quinze 
années  de  courses  incessantes  dans  les  diverses  parties  du 
Jura  et  des  Vosges.  Il  a  pu  compléter  ses  observations  par 
l'examen  des  collections  publiques  et  particulières,  à  Taide 
des  renseignements  et  des  indications  que  lui  ont  donnés 
tous  les  botanistes  de  notre  région,  notamtpent  M.  Schimi)er, 
professeur  à  rUniversité  de  StrasbMiic.u  1 1  auteur  du  St/nnp.KÎs 
mvscnnim  euntjin onnn  :  le  D'  Mou^'ent.  auteur  du  T(thli  <tn 
dfis  p/fmics  spoiifaiin  s  dinléparU  iiu  iil  i/i  s  Vo^yes,  Al.  (jodruii, 

uu  des  auteurs  de  la  Fhre  de  Fi-anca,  etc. 
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Le  rapport  de  H.  Brongniart  sur  les  progrès  de  la  bota- 
nique descriptive,  publié  en  1808,  fait  un  éloge  particulier  de 
la  Fiore  d'Alsace  du  suvaut  proû-sseur  Kirscliicixer.  niurl  à 
Strasbourg  avant  la  deruière  guerre.  Il  loue  le  soin  altoiilil  avec 
lequel  sont  décrites  et  distinguées  les  espèced,  rattcntiou 
scrupuleuse  avec  laquelle  railleur  signale  les  points  douteux 
et  les  détails  d'organisation  que  chaque  plante  présente  dans 
ses  diverses  variétés.  Or,  les  qualités  qui  donnent  un  si 
grand  mérite  aux  publications  du  D*  Kirscbleger,  se  retrou- 
vent à  un  titre  égal  dans  la  Phn  erffptogamique  du  FEU  de 
la  France.  Non-seulement  H.  Bonlay  décrit  tons  les  caractères 
des  espèces,  mais  il  insiste  sur  les  différences  qu'une  même 
espèce  maniloste  suivant  les  lucaiitrs  dû  elle  se  trouve:  il 
indique  ses  jirinciitaics  stations,  la  inarclie  de  son  dévfloppe- 
nient  cl  de  sa  végétation,  i'uur  chaque  grande  famille,  lu  des- 
cription particulière  des  espèces  est  précédée  de  considéra' 
tiODS  générales  sur  Tanatomie  et  la  physiologie  du  groupe, 
sur  sa  distribution  géographique,  sur  son  rôle  dans  la  nature 
et  son  utilité,  enfin  sur  les  procédés  à  suivre  dans  leur  étude 
et  dans  la  préparation  des  collections.  Tous  les  foits  reUtiCs  à 
la  géographie  botanique,  sur  la  distribution  des  espèces,  sur 
leurs  conditions  d'existence  déterminées  par  les  influences 
atmosphériques  et  les  inlluenccs  du  sol,  sont  si^naKs  avec 
clarté  et  une  al)o?idance  de  drlails  remarquable.  ()(  Cuj»o  moi- 
même  depuis  des  anncos  de  I  ctude  du  climat  de  la  chaîne 
des  Vosges  et  de  son  orographie,  je  regrette  de  ne  disposer 
ici  d'un  espace  suilisant  \\o\xt  m'arrêter  un  peu  sur  les  rela- 
tions de  la  végétation  de  notre  région  avec  ses  conditions 
physiques.  , 

Pendant  que  M.  Boulay  préparait  les  matériaux  de  sa  Flore, 
il  était  professeur  d'histoire  naturelle  au  séminaire  de  Saint- 
Dié,  dans  les  Vosges,  et  il  enseigne  actuellement  la  physique 
au  collège  de  l'Assomption  à  Nîmes.  A  ce  titre,  il  a  drt  cher- 
cher à  rendre  son  livre  accessible  aux  jeunes  hotauLstes,  tout 
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en  lui  donnant  une  haute  valeur  sdentiûque.  «  En  rédigeant 
ce  travail,  dit-il,  notre  constante  préoccupation  a  été  de  finci- 
liter  autant  que  potanble  aux  commençants  la  détermination 
rigoureuBe  des  genres  et  des  espèces.  De  là  des  prélimiiiaires 
détaillés  sur  rorganographie  des  mouvises  et  des  hépatiques, 
en  même  temps  que  nous  n'avons  admis  que  des  genres  bien 
tranchés.  Le  section iienient  des  jjrands  jîenres  en  groupes  de 
I»Iiis  en  plus  restreints,  l'emploi  de  numéros  d'ordre,  des  titres 
en  tète  des  pages,  la  mise  en  relief  des  caractères  dislinctifs 
par  des  ifn/if/ues,  se  rapportent  à  la  même  intention.  Un 
grand  nombre  d'espèces  sont  stériles  dans  nos  régions;  de  là 
un  soin  particulier  donné  au  signalement  des  caractères  tirés 
du  système  végétatif!  D*un  autre  côté,  nous  avons  donné  des 
descriptions  étendues,  afin  de  permettre  aux  botanistes  étran- 
gers de  reconnaître,  à  la  lecture  de  notre  ouvrage,  les  formes 
locales  affectées  par  la  végétation  bryoiogique  dans  nos  con- 
trées, en  raison  du  climat,  de  la  nature  du  sol       Ce  n'est 

que  par  des  descriptions  détaillées  qu'il  est  possible  de  mettre 
fin  à  des  confusions  fâcheuses,  aux  erreurs  qui  entravent  le 
développement  normal  de  la  science.  »  En  somme,  le  nouveau 
livre  de  l'abbé  Boulay  est  une  des  meilleures  flores  publiées 
pendant  les  dernières  années;  il  justifie  la  réputation  avaur 
tageuse  déjà  acquioe  par  ce  savant  botaniste  par  ses  publica- 
tions antérieures  sur  Les  BanCBê  votgkmm  et  sur  la  Oé(h 
graphk  botanique  des  enoirmudeSaira'iHé;  surtout  par  une 
remarquable  étude  sur  Gœthe  it  la  êdence  de  la  mkire. 
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Les  Cham^pigmim  du  Jura  et  des  Vosges,  par  le  D*  Qdelbt*. 

Au  moment  de  la  publicatioD  de  la  Flore  des  muscmées  de 
Tabbé  Boulay,  un  aatre  naturaliste  de  notre  région,  le  D*  Qne- 
let,  a  Ait  paraître,  sous  les  auspices  de  la  Société  d'émulation 
de  Montbéliard,  une  flore  des  champignons  du  Jura  et  des 
Vosges.  La  description  des  végétaux  de  cette  classe,  comme 
celle  des  mousses,  remplit  une  véritable  lacune  dans  Tliis- 
toire  naturelle  de  TAIsace.  La  inélliude  suivie  par  M.  Uuelet 
est  la  même  que  celle  du  professeur  Kir*schleger  et  de  Tabbé 
Boulay.  Ce  laborieux  botaniste,  familiarisé  par  vingt  ans  de 
recherches  avec  Tétude  des  plantas  qu'il  décrit,  ne  se  borne 
pas  à  une  simple  énumération  des  espèces.  Il  a  eu  soin  d'in- 
diquer, avec  la  station  habituelle  de  chaque  espèce,  tous  ses 
caractères  et  ses  diverses  modifications.  Son  ouvrage  est,  de 
plus,  accompagné  d*un  nombre  considérable  de  planches  des- 
sinées d'après  nature  et  représentant  les  espèces  les  plus 
remarquables.  Pour  un  certain  nombre  d'exemplaires  les 
planches  sont  coloriées  avec  soin. 

On  sait  conibii'ii  est  vaste  Faire  de  dissémination  deseliam- 
pif^nons.  Déj;''  SeiTelan  a  constate''  dans  sa  Myro(jrapliu  btiissej 
publiée  à  CJenève  en  1833,  que  la  plupart  des  espèces  de 
Suède  décrites  |)ar  Pries  sp  retrouvent  dans  le  sud  de  la 
Suisse,  et  Berkeley,  dans  les  OuUines  çf  hriësk  fungokigy^ 
publiés  à  Londres  en  1^,  établit  que  sur  168  espèces  de  la 
Nouvelle-Zélande,  110  appartiennent  i  l'Europe  et  48  à 
l'Angleterre.  Essentiellement  parasites,  ces  végétaux  diffèrent 
dans  une  même  contrée  suivant  les  arbres  ou  la  nature  des 

*  D'  L.  QitBLST,  Le»  Champignon»  du  Jura  et  du  Vmges,  Un  volume 
in-8*  de  '£33  pages,  avec  planches.  (Extrait  des  inémoires  de  la  Société 
d'émolation  de  Montbéiiard). 
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détritus  sur  lesquels  ils  vivent.  Dans  les  mêmes  conditions 
de  climat,  d'altitude,  de  situation  {^géographique,  des  espèces 
différentes  existent  dans  les  forêts  à  arbres  feuillés  et  dans 
les  forêts  à  arbres  aiguillés.  La  natare  da  sol  exerce  sur 
rapparition  des  espèces  une  influence  supérieure  à  celle  du 
dîmai  Les  bois,  les  tourbières,  les  pftturages,  les  bruyères  et 
les  champs  cultivés  sont  autant  de  stations  caractérisées  par 
des  flores  fongiques  spéciales.  La  végétation  de  ces  plantes 
ne  cesse  à  amiui  nioinenl  de  raiince:  mais  plus  on  s'éloigne 
des  pùlos,  plus  on  descend  du  sunnnel  des  montagnes,  plus 
elle  est  en  retard.  Dans  notre  région,  elle  nous  offre  sa  plus 
grande  exubérance  à  la  lin  de  l'été,  surtout  par  un  temps 
chaud  et  pluvieux,  accompagné  d'orages.  Selon  M.  Pries, 
réminent  professeur  de  lUniversité  d'Upsala,  le  solstice  d'été 
marquerait  le  terme  de  la  végétation  des  champignons.  L'au- 
tomne est  son  printemps  et  le  printemps  son  automne,  à 
rinver^e  de  ce  qui  arrive  pour  révolution  des  autres  plantes. 
Si  certaines  espèces  se  trouvent  en  toute  saison,  telles  que  les 
mucédinée.s,  les  trcmelles,  les  coprins,  un  renconti  e  surtout 
les  espèces  à  consistance  molle,  telles  que  les  n)\  xdiaslres,  à 
la  lin  du  prinfemps  et  en  été;  à  la  lin  de  l'été  et  en  autunme 
les  espèces  clianmes,  les  amanites,  les  lépiotes:  à  la  tin  de 
Tautomnc  et  en  hiver  les  espèces  coriaces  et  tubéreuses,  les 
lentinus,  les  dœdalea  ;  à  la  fin  de  l'hiver  et  au  printemps  les 
espèces  dures  et  ornées  comme  les  tmfliBs,  les  ccnangium,  les 
tympanis. 

La  conservation,  de  la  plupart  des  champignons  dans  les 
herbiers  est  difficile.  Leur  consistance  et  leurs  couleurs  s'al- 
tèrent; ils  se  déforment,  se  résolvent  en  liquides  ou  sont 
réduits  en  poussière  par  les  insectes.  I.eur  apparition  es!  sou- 
vent irrégulière  aussi,  et  liée  ou  suburdunnée  à  Tétai  de  l'at- 
mosphère. Connne  une  même  es|)ère  pré.sente  as.sez  souvent 
des  variations  dt;  formes,  on  a  bleu  des  Ibis  fait  de  ses  varié- 
tés autant  d'espèces  distinctes  avec  4es  noms  diilérents.  Pour 
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bien  spccilier  ces  iilaules.  il  importe  donc  de  les  décrire  iiun 
pas  d'après  les  échantilious  conî>ervéii  dans  ien  lierliicrs,  mais 
en  suivant  leur  développement  et  leurs  modifications  à  1  état 
naturel.  C'est  ce  qu'a  foit  M.  Quelet  pour  les  champignons  du 
Jura  et  des  Vosges,  tous  étudiés  sur  place  depuis  le  sommet 
du  Chasserai,  à  1,654  mètres  d'altitude,  jusqu'au  Ballon 
d'Âlsace.  <  Je  n*ai  tenté,  dit  le  savant  hotaniste,  que  ja  des- 
cription des  espèces  que  j  ai  pu  observer  sur  les  lieux;  j'ai 
passé  sous  silence  les  formes  ou  peut-être  les  espèce^ï  qui  ne 
m'ont  pas  paru  sullisaniinenl  bien  établies,  supprimant  autant 
que  possible  les  noms  représentant  de  fau-ses  esi>èces  ou  tor- 
mant  double  emploi.  Le  plus  souvent  j'ai  indiqué  à  la  suite 
de  la  description  d'une  espèce  ce  que  l'expérienc^e  de  mes 
amis  et  la  mienne  nous  ont  appris  sur  les  propriétés  toxiques 
on  salubres  de  cette  espèce.  J*ai  ainsi  réuni  dans  une  pre- 
mière ^irtie  comprenant  les  hyméniés,  on  champignons  pro- 
prement dits,  environ  700  espèces  dans  un  pays  dont  le 
rayon  yarie  de  dix  à  quinse  lieues.  >  • 
Avant  de  commencer  la  description  détaillée  des  espèces, 
M.  Quelet  donne  dans  son  ouvra;j:e  des  (vmsidértions  <îén6- 
raies  sur  les  caractères  des  clianipignoiis.  Ce^  notions  sulli- 
seni  pour  donner  une  idée  de  l'organisation  de  ces  végétaux; 
mais  ceux  qui  voudront  en  faire  une  étude  plus  approfondie, 
pourront  consulter  surtout  le  grand  ouvrage  que  vient  de 
consacrer  à  leur  anatomie  et  à  leur  physiologie  M.  Antoine  de 
Bary,  aujourd'hui  professeur  à  TUniTersité  de  Strasbourg. 
Quant  à  la  classification  adoptée  par  H.  Quelet  pour  sa  Flore, 
c'est  celle  de  Pries  que  M.  Brongniart  donne  aussi,  avec 
quelques  modifications,  dans  son  cours  du  Muséum  de  Paris. 
Il  admet  quatre  ordres  fondés  sur  les  rapports  des  spores 
avec  le  ret  eptacle,  tandis  (pie  les  genres  sont  établis  (raj)rè3 
les  modilications  dans  la  forme  et  la  texture  du  mycélium, 
du  réceptacle,  de  Thyménium  et  des  spores,  à  toutes  les 
phases  de  formation,  de  croissance  et  de  iructification.  Lea 
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opdr(»s  sont  ceux  des  liyniéniés  Cllijmenfmyeeks)  et  des  péri- 
diées  (Oasiennnycetes)  pour  la  divisioo  des  exospores;  pour 
la  diyision  des  suberpores,  Tordre  des  cupalés  (IH9comyeek$) 
et  celui  des  nucléés  (l^frmmyeekê).  La  déterminatioii  des 
espèces  nouvelles  découvertes  par  Fauteur  a  été  ftdte  avec  le 
concours  de  M.  Fries.  Depuis  la  publication  du  premier  vo- 
lume de  fon  ouvrnfre,  dont  T impression,  commencée  en  1869, 
a  été  interniniptic  par  la  ^nicrre.  le  D'  Quelet  a  complété  la 
description  de  l'ordre  des  liynit'iii«'s  par  un  supplément  coni- 
jtrenant  103  espèces  nouvelles.  La  description  des  géridées  et 
des  cupulées  est  prête  aussi,  et  il  ne  resterait  plus,  pour 
compléter  la  flore  des  cbampignous  du  Jura  et  des  Vosges, 
qu*à  décrire  Tordre  des  nucléés  et,  à  titre  d'appendice,  les 
mucédinées.  On  pourra  comparer  d'ailleurs  à  cette  Flore  le 
catalogue  publié  par  M.  Kampmann  fils,  un  de  nos  collègues 
de  la  Société  dliistoire  naturelle  de  Golmar,  pour  les  cham- 
pignons de  la  région  du  Rhin  et  des  Vosges.  M.  Kampmann  a 
adopté  une  nomenclature  différente  de  celle  du  D""  Quelet  : 
c'est  celle  de  Rabenliorbt  dans  sa  Flore  cryptogainique  de 
rAllemagnc. 

Sans  nous  étendre  davantage  sur  cet  intéressant  travail, 
dont  la  Société  d'émulation  de  Montbéliard  doit  prochaine- 
ment terminer  la  publication,  nous  terminerons  par  quelques 
remarques  sur  les  champignons  comestibles.  Aucun  carac- 
tère général  ne  distingue  les  espèces  comestibles  des  espèces 
vénéneuses.  Pour  les  reconnaître,  dit  M.  Quelet^  il  fiiut  les 
étudier  espèce  par  espèce  sur  des  individus  à  différents  états 
de  développement  pour  la  forme  et  la  tt>xture,  le  goût  et 
l'odeur.  Comme  la  couleur  peut  varier  avec  l'âge  et  l'exposi- 
tion, ce  caractère  a  mnins  d'importance  qu'on  est  tenté  ;i  lui 
attribuer  tout  d'abord.  Il  importe  de  «  connaître  la  couleur 
souvent  fugace  de  l'byménium  à  l'état  naissant  et  à  l'état  de 
Iructilication;  il  importe  aussi  de  déterminer  la  couleur  des 
spores,  élément  indispensable  de  la  spécification.  Si  Ton 


430 


BKVUE  D'ALSAGS 


place  des  Hp^'-cimens  frais,  riiyménium  eu  bas,  sur  des  papiers 
blaucs  ou  uoirs,  ou  ol)lieul,  au  bout  d'un  temps  variable  de 
quelques  minutes  à  plusieurs  heures,  ces  spores  sous  forme 
de  forine  blanche,  roee,  rouillée,  écrasée,  brune  ou  noire, 
suivant  le  groupe  auquel  appartient  le  champignon.  Le  cli- 
mat et  la  nature  du  sol  ne  peuvent  modifier  les  qualités  d'un 
champignon;  celui  qui  est  délétère  dans  une  contrée,  ne 
saurait  devenir  salubre  dans  une  autre,  et  réciproquement 
C'est  la  confiision  de  deux  ou  de  plusieurs  espèces  voisines 
qui  seule  a  pu  donner  créance  à  cette  erreur  si  souvent 
fatale.  On  peut,  du  reste,  neutraliser  plus  ou  moins  les  prin- 
cipes vt'iiéneux  par  une  cuisson  préalable  dans  l  eau  ou  par 
remploi  du  sel  et  des  acides.  > 


m. 

Flore  voQèsfHrhénane  par  Frédéric  Kirschleger. 

Les  végétaux  vasculaires  de  TAIsace  ont  été  décrits  dans 
la  Flore  vogénHrhénam  dont  nous  avons  à  signaler  une  nou- 
velle édition  récemment  publiée.  Dans  son  dernier  rapport 

sur  les  progrès  de  la  botanique,  M.  Brongniart,  Tillustre  pro- 
fesseur du  Jardin-des-Plaiitos  de  l'aris.  (lisait  on  1807  :  •  La 
Flore  de  M.  Klrsciileger  nicrile  une  atteiiliun  spéciale  par  le 
plan  nituveau  et  les  détails  particuliers  qui  en  font  un  ou- 
vrage tout  à  fait  original.  La  méthode  suivie  par  l'auteur, 
quoique  se  rapprochant,  dans  sa  marche  générale,  de  celle  de 
Gandolle,  en  diffère  à  plusieurs  égards.  D  a  tenté  à  classer 
les  familles  d'après  des  caractères  plus  absolus  qui,  dans  plu- 

*  PiORB  vocÉso-RHiif  ANE  ùu  «iewT^tioM  4t»  plantes  qui  eiûtem  midi- 
f«tten}<»n/  dam  tex  Vosgeft  et  dans  la  vallée  du  Ithin.  Deux  volumes  ill-12 
de  ÔQ2  et  4Û0  pages.  Strasbourg,  librairie  Treattel  et  Wnrtt. 
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sieurs  cas.  rompent  leurs  rapports  naturels.  Il  ^i\me\  comme 
familles  naturelles  bien  des  subdivisions,  qui  ne  sont  le  plus 
souvent  considérées  que  comme  des  tribas  ou  des  sections  de 
fiimilles.  Mais  en  dehors  de  ces  qaestioDS  de  classification 
générale  de  peu  d'importance,  on  ne  saurait  trop  louer  la 
manière  dont  1e<<  plantes  qui  entrent  dans  cette  flore  ont  été 
étudiées  au  point  de  vue  de  la  distinction  des  espèces  et  de 
leur  répartition  géojçrapliiiiue.  Les  points  douteux  sont  signa- 
lés avec  soin,  et  Tinslruction  des  élèves  auxquels  elle  est 
destinée  n'est  pas  oubliée,  l  auteur  appelant  leur  altenlioa 
sur  les  points  iiiten\>sants  d  ori^anisation  que  (pioNpies  plantes 
présentent.  En  un  mot,  c'est  une  étude  complète  <lcs  plantes 
de  cette  contrée  laite  a?ec  tous  les  soins  et  la  periection  pos- 
sibles. » 

La  nouvelle  édition  de  la  Fiore  éPAtoace  était  particulière- 
ment destinée  aux  élèves  de  TEcole  supérieure  de  pharmacie, 
où  le  professeur  Kirschleger  occupait  la  chaire  de  botanique 
depuis  nombre  d*années.  Si  cet  ouvrage  est  fait  avec  toute  la 

perfection  possible,  notre  savant  botaniste  n'a  négligé  aucun 
effort,  aucune  peine  pour  arriver  à  ce  résultat.  Débutant  en 
1820  dans  ses  études  sur  la  vé^^étation  de  fa  plaine  du  Rhin 
et  des  Vosges  par  la  publication  d  u  ne  liste  des  plantes  rares 
de  cette  région,  il  ifa  pas  cessé  pendant  quarante  ans  à  pour- 
suivre ses  investigations  et  ses  recberches  sur  tous  les  points 
de  TAlsaee.  £n  il  donna  son  Prodrome,  puis,  du  1852 
à  186S,  les  trois  volumes  de  sa  jFKre  (FAkaee  et  des  contrées 
UmbropheSy  dont  une  nouvelle  édition  vient  de  paraître  sous 
le  titre  de  :  Flore  vogéetHrhénam.  Cette  édition,  que  M.  Kirsch- 
leger avait  lui-même  revue  et  préparée,  a  été  imprimée  de- 
puis sa  mort,  sous  la  direction  d  un  ami  de  notre  regretté 
botiiniste,  M.  Becker.  professeur  au  collège  de  Mulhouse,  qui 
l'avait  souvent  accompagné  dans  ses  ('X[)lorations.  Nous  ne 
nous  étendrons  pas  davantage  aujourd'hui  sur  cet  excellent 
ouvrage.  Nous  y  reviendrons  prochainement  avec  plus  de 
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détails,  en  retraçant  dans  la  fîei:ne  d Alsace  Thistoiro  de  la  vie 
et  des  travaux  du  professeur  Kirsclileger,  qui  demeura  pen- 
dant toute  sa  Tie  un  des  ooUaborateurs  les  plus  assidus  de  ce 
reeueil. 

Charles  Grad, 

Mealm  d«  rAcadémie  de  StanislM. 

de  Nancy. 


MalWi— ■■  —  luffilitl»  Vtw  Ba4«r  êt  Oto. 
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n  y  ft  déjà  quelques  années  que  des  esprits  sérieux  ont 

démontré  l'utililé  de  consulter  les  sources  des  ouvrages  hagio- 
graphiques, pour  y  rechercher  des  renseigiicnionts  ignorés 
sur  l'histoire  locale.*  En  citant  ici  quelques  extraits  tirés 
d'une  histoire  de  la  sainte  chapelle  d'Einsiedeln,  je  me  pro- 
pose de  iaire  voir  que  même  dans  des  sources  de  ce  genre, 
sooTent  méprisées,  on  peut  trouver  toujours  ftcilement  quel- 
ques détHils  bons  à  mettre  en  lumière.  Certains  passages  noua 
lemetteat  en  mémoire  le  spectre  sanglant  de  lliiTasioa  suédoise 
en  Alsace;  d'autres  donnent  de  prédeuz  renseignements  sur 
des  épiaootieB,  des  sinistres,  des  fidts  atmosphériques,  etc. 
Enfin,  Tobsenrateur  impartial  7erra  que  les  mêmes  &its  se 
reproduisent  continuellement  au  bout  d'une  certaine  période 
de  temps;  que  ces  faits  soient  un  bienfait  ou  un  malheur 
pour  l'homme,  celui-ci  doit  les  supporter.  Heureux,  il  peut 
recommander  à  Dieu  ses  enfants  exposés  à  tomber  dans  la 
misère;  malheureux,  il  peut  espérer  pour  ses  descendants 
des  jours  meilleurs. 


*  Compte-renda  de  la  Société  française  de  namismatiqae  et  d'arohéo- 
logie,  Paris,  18». 
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1600.  —  Le  cardinal  André  d'Autriche,  évêque  de  Con- 
stance et  de  Brixen,  abbé  de  Lure  et  de  Murbach,  gouverneur 
des  pays  autiicliions  antérieurs,  était,  comme  beaucoup  de 
prélats  de  son  temps,  un  chasseur  passionné.*  Les  officiers 
de  la  Régence  d'Ensiaheiin  avaient  assez  à  fiiire  pour  lui 
trouver  de  l'argent  poar  payer  ses  jeunes  vantours,  ses  ika- 
çpns  OQ  les  dégâts  causés  perses  veneurs.  Les  procès-veclMiui 
des  miracles  obtenus  par  rintercessîon  de  Notre-Dame  d*Ein- 
siedeln  *  nous  fournissent  une  preuve  de  cette  dernière  asser- 
tion. Les  chasseurs  de  ce  prince  ayant  lait  lâcher  la  meute 
trop  YÎte  dans  une  chasse  au  cerf,  les  chiens  se  précipitèrent 
comme  des  furieux  sur  uîi  troupeau  de  vaciies  qui  se  trou- 
vait près  d'un  bois,  en  dccliirèrent  quelques-unes  et  mirent 
les  autres  en  fuite.  Le  pAtrc  se  sauva  tout  épouvanté  dans  un 
buisson  ;  il  y  fut  poursuivi  par  toute  la  meute,  et  les  chas- 
seurs, trompés  malheureusement  par  les  hurlements  des 
chiens,  crurent  qu'une  bête  fauve  s'était  réfugiée  dans  cet  abri, 
et  Tun  d'eux  voyant  remuer  le  feuillage,  mit  prtHnptement 
en  joue  et  envoya  deux  balles  dans  les  jambes  du  vacher.».. 
Epouvantés  par  ses  cris,  les  veneurs  pénètrent  à  leur  tour 
dans  le  buisson,  et  reculent  en  voyant  le  malheureux  étendu 
dans  son  sang.  Le  cardinal,  instruit  de  suite  de  ce  triste  acci- 
dent, accourt,  fait  venir  ses  chirurgiens,  qui,  les  premiers 
pansements  faits,  déclarent  répondre  de  la  vie  du  pauvre 
blessé,  au  grand  contentement  du  prince. 

*  D'après  le  bôncdicliii  Cassien  Bigot,  l'évêqne  dt^  Verdun.  François 
de  Lorraine,  était  plus  occupé  an  soin  de  sa  chasse  qu'au  soin  qu'il 
devait  apporter  au  bien  public.  Le  graveur  Montcornet  a  encadré  le 
portrtit  de  rarchevèiiae  de  Trèret,  Lothaire  de  Mettomich,  dAos  on 
siqet  de  ehuse,  etc. 

Le  joarnal  de  ce  prieur  de  l'abbaye  de  Longeville-les-Seinl-Avold  A 
été  imprimé  h  Nancy  en  18fi9.  Nons  1»'  citerons  quelquefois. 

*  Histoire  de  la  chapelle  de  Holre-Damt^Eintiedeln,  Ëloaiedein, 
1750.  Un  vol.  in-8*,  528  pages. 
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Le  cardinal  d'Autriche  a  laissé  peu  de  traces  de  son  séjour 
en  Alsace.  11  est  plutôt  cx)nnu  par  la  réponse  insultante  (pie 
tirent  à  propos  de  lui  les  nol)les  chanoines  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg.  U  tint  cependant  une  conduite  assez  habile;  ne 
pouTant  empêcher  le  passage  des  hordes  du  palatin  Jean- 
Casimir,  il  obtint  qu'elles  feraient  le  moins  de  dégâts  possi- 
ble. 0  sut  contenir  les  cantons  suisses  protestants  qui  ?ou^ 
laient  slmmiscer  dans  la  guerre  épîsoopale;  enfin  il  conserva 
à  l'Autriche  les  habitants  du  Sundgau.  Ces  derniers  donnè- 
rent plus  tard,  comme  on  le  verra,  des  preares  de  leur  dévoue- 
ment à  la  cause  impériale.  André  d*Aulri(  lie  mourut  à  Tâge 
de  42  ans  dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  où  l'on  voit 
son  magnifi(iiie  mausolée,  œuvre  du  sculpteur  Quesnoy  dans 
l'église  S.  Maria  (klC  Aniim  des  Allemands.  Inutile  de  dire 
que  malgré  ses  nombreux  revenus  ecclésiastiques,  il  laissa 
une  succession  obérée  de  dettes,  qui  fut  cependant  réclamée 
par  son  firère  le  marquis  de  Burgau.* 

1615.  —  On  retire  sain  et  sauf  du  canal  du  moulin*  de 
Gemay  un  enftnt  de  5  ans,  nommé  Hathias  Keller. 

—  Mathieu  Vogel,  oonTainca  d'avoir  amené  une  fille  à  se 
défiiire  de  son  enfant,  qu'il  avait  eu  d'elle,  est  condamné  à 
faire  amende  honorable,  pendant  la  procession  du  dimanche, 
une  torche  d'une  main,  tenant  de  l'autre  des  verges  dont  il 
devait  se  fouetter  et  aller  ensuite  se  faire  absoudre  à  Nolre- 
Dame-de8-Krmites,  et  enfin  à  serv  ir  sept  ans  contre  les  Turcs.' 

1616.  —  Rachei  de  Rue,  née  à  Pbalabourg  \  âgée  de  20  ans, 

*  Archives  dn  Uaal-Rhin.  Fonds  d^Entùheim.  C. 

*  La  carie  de  Cassini  indiqno  plusieur*»  niniiHiis  ol  |);ip<'tories  autour 
de  ceUe  ville.  V.  A.  Iagold,  i\otices  sur  Cermy  (Revue  d'ÀlsaceJ,  1872, 
p.  215. 

*  Fondé  4FBmi9hem,  C.  448, 

*  La  plaM  totto  de  Phaliboug,  aiyonrd'biii  démanlalée,  toi  fondée 

par  le  comte  palatin  Georges-Jean,  pour  servir  de  refuge  aox  malhea- 

reux  rt'ligionnaires  expulsés  des  Etats  voisins  Des  règlements  très 
curieux  édictés  par  lui  établissaient  les  rapports  que  devaient  avoir 
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accompagnant  à  Nancy  son  mari,  François  Leclerc,  marchand 
lapidaire  à  Villers-devant-Dun  *,  avec  lequel  elle  était  mariée 
depuis  trois  ans,  abjure  la  religion  luthérienne,  en  voyant  la 
statuette  de  Notre-Dame-de-Bonne-Noufelie,  dans  la  collé- 
giale Saint-Georges  de  cette  ville. 

1617.  Une  femme  de  Moyen  *  conduit  son  enftmt  étique 
è  la  chapelle  Saint-Ulrich  près  Savernc.  Malgré  la  réputation 
du  saint  pour  ce  genre  de  maladie,  elle  n'obtient  pas  de 
guérison.* 

—  Adam  Fritscb,  bourgmestre  de  Brisacta,  est  guéri 
d*une  hydropisie.* 

1618.  ~  Maurice  Essinger,  de  Strasbourg,  se  rendant  à 
Useren   à  quelques  lieues  du  mont  Saint-Goâiard,  rencontre 

à  Kieseii,  entre  Berne  et  Thoune,  un  ItaUen  de  mauvaise 
mine,  qui  veut  à  toute  ffrce  faire  la  route  avec  lui.  Il  le 
devance,  mais  il  est  obligé  de  s'arrêter  pour  relier  sa  valise. 
Le  bandit  le  rejoint  et  le  précipite  au  dessus  du  pont  de 
TÂar  dans  un  trou,  dit  •  le  Saut  du  prêtre  >,  profond  de  cent 
pieds.  Ëssinger  roule  de  rocher  en  rocher  et  arriye  an  fond 
du  précipice,  sans  se  foire  du  mal. 

entre  ellee  lei  deux  priocipeles  bruiehee  de  la  RAforme.  Légiste  éelaiié» 
habile  ingénieiir,  hydrographe  distingué,  Georges-Jean,  comme  presque 

tons  les  hommes  (rinitiative,  fit  des  dettes.  Il  fut  oblige  de  vendre  à 
Charles  III,  dnc  de  T-orraine,  Phalsbourg  et  ses  dépendances.  L'acte  de 
vente  stipulait  le  libre  exercice  de  religion,  mais  les  vexations  du  duc 
Uenri,  fils  de  Cliarles  III,  forcèrent  les  habitants,  qui  ue  voulaient  pas 
apostuier,  k  ohereber  encore  ane  fois  vne  ratre  ville  de  sûretf.  Beia- 
coup  de  ces  malbearettx  se  réfogièrent  à  Bischwiller,  antre  dépendance 
des  palatins,  et  y  constroisireDt  les  qoartiers  dits  IFebcfte  Doii  et  Var- 

flattel  '1618,  1621). 

*  Département  de  la  Meuse. 

'  Département  de  la  Meurlhe. 

*  Ces  deux  derniers  paragnphes  sont  tirés  d'one  BitUdn  de  iVoln- 
Damt^BonM-NouvtUe.  Nancy,  1646. 

*  Histoire  de  la  cfiapelle  de  NotrtDame-des-Ermiteê. 

*  Andermatt,  Orsen,  sar  la  Renss,  canton  d'Un. 
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—  Jean  Bernard,  bailli  de  Soultzbach  \  a  le  boabeur  de 
TOîr  revenir  à  la  vie  son  jeune  enfant  âgé  de  S  ans,  qae  la 
«ermite  avait  laissé  seul  près  d'une  fenêtre  da  château,  et 
qui  était  tombé  d*une  bauteor  de  86  fiieds.  n  s'était  caasé  la 
jambe  et  avait  quatre  trous  dans  la  tête. 

1619.  —  Anne  Welscher,  de  Gemay,  recouvre  Tusage  de 
la  parole.* 

16S6.  —  Louis*  de  Lorraine,  prince  de  Phalsbourg  et  de 

Lixheim,  donne  au  mois  d'avril  au  trésor  de  l'église  de  Saint- 
Nicolas-de-Port,  en  Lorraine,  uu  ciboire  d'argent  doré,  orné 
de  ligures  en  bosse  autour,  pour  communier  pendant  le  grand 
jubilé. 

—  Henri  Wilguey.  bourgeois  de  Massevaiix,  souffrant 
depuis  plus  de  trente  ans  de  la  gravelie,  se  met  entre  les 
mains  d'un  habile  opérateur.  Celui-ci  tenait  déjà  la  pierre, 
lorsqu'elle  lui  échappe  et  rentre  dans  le  corps.  Abandonné  de 
tous  les  médecins,  Wilguey  eut  cependant  le  bonheur  de 
rendre  une  pierre  pesant  trois  onces  et  demie.*  (Dès  169S 
cette  maladie  est  indiquée). 

16S9.  —  Un  moine  bénéd&etin,  Dom  Pierre  Gody,  célèbre 
dans  des  Odnêtutém*  le  pèlerinage  de  Saint-Nlcdas-de-IVirt 

*  La  iiunine  de  Sehiaenbonrg  mi  la  teigneario  de  Sooltsbach 

*  D'après  le  chinirgieii  Rotb,  une  femme  da  Kocbersberg  fat  gaérie 
aux  eaax  de  Niederbronn  d*ime  panlyiie  à  la  langue,  qui  rempftebait  de 
parler  depuis  quatre  ans  ^1781). 

*  Louis,  bâtard  du  cardinal  de  (fuiso  tué  à  Blois,  avait  épousé  à  l'&ge 
de  34  ans  UeDriette  de  Lorraine,  âgée  de  16  ans.  L'empereur  érigea 
pour  6QX  Pbaisboorg  en  prineipavlé. 

*  VapénlSM  de  la  taille  est  ancienne;  Hippoerate  en  parie.  Ce  ne 
fot  qn'aa  commencement  du  XVI*  siècle  que  la  Facnlté  s'adressa  pour  la 
première  fois  au  Parlfinent  de  Paris  pour  obtenir  la  permission  d'on 
faire  l'épreuve  sur  un  condamné  à  mort  11  supporta  1  opération  et 
guérit.  De  nos  jours,  une  mort  célèbre  a  fait  beaucoup  parler  de  cette 
eraaile  maladie. 

D'aprèe  Graffenaaer,  douze  personnes  moarurent  à  Strasbourg  de  U06 

à  1815  de  la  pierre,  du  calcul  ou  de  la  graveUe. 

*  SakU  NieoUu,  1628.  Vobime  très  rare. 
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en  Lorraine.  Il  énuiiière  tous  les  peuples  qui  viennent  véné- 
rer les  reliques  de  révôque  de  Myre.  Les  Suisses  et  les 
Alsaciens  n'étaient  pas  les  derniers,  connue  on  peut  le  voir 
par  les  Yen  suiTants  et  en  examinant  les  magnifiques  ver- 
rières —  malheoreosement  restaurées  sans  goût  —  de  la 
splendide  église,  qui  porte  encore  les  marques  néllutes  de  la 
guarre  de  Trente-Ans. 

Tous  les  Austrasicns,  les  Barrois,  les  Messins, 
Honorent  ton  teau  nom;  la  franche  Sequanie, 
£t  les  bons  Allemands  '  tes  aifidez  voisins 
Crajeat  tout  a  te  voir  Inen  fbrtoner  leur  ine. 


Les  penpladet  a  file  emplineat  tes  chemine 
Et  «elAeiit  tei  tovn  d*aD  conir  plan  d^allegieM^ 
Avccque  leurs  feuUlards  et  leurs  bastons  de  pinsj 
Hoaonns  NICOLAS  selon  leur  petitesse. 

Puis  : 

Je  vois  les  iMns  Allemans 
EscorehMis  notre  langage» 
Nostre  Patron  ridaraans. 
Et  qm  leaR  voeux  estans  faicts 
Se  chargent  de  chappelets. 

1681.  —  Henri  Lodierer,  d^i^hdm,  ricaire  i  Lanffen- 

bourg  échappe  seul  sur  le  Rhin  au  naufrage  d  une  barque 
chargée  de  monde  et  de  marchandises. 

1632.  —  Nicolas  Schmidt,  fou  furieux  de  Rixheim,  recouvre 
la  raison. 

'  En  1735,  une  femme  de  Bremgarten  (canton  ri  Arpovie)  envoya  par 
le  pèlerin  qui  venait  tous  les  ans  un  p»Uil  enfant  au  maillot  d'ariroiit 
d'ÂlIemagae,  haut  de  cinq  pouces,  qui  fut  attaché  à  la  crosse  de  la 
stitoe  de  saint  NiooUt  an  dessus  de  son  antd.  En  1653,  nn  capilaine 
soisse  demenrant  à  Mets  donna  192  francs  ponr  des  messes,  etc. 

L'inventaire  dn  trésor  fait  en  1604  mentionne  un  gobelet  en  vermeil, 
façon  d'Allemagne.  (H.  Lrpvob,  Inveataire  du  tréwr  de  T^Use  de  Saint- 
I^'icolas-de-Port .  Nancy,  1856). 

*  Les  deux  locaiilés  étaient  du  diocèse  de  Uàle. 
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—  L'évéché  de  Bâlc  (ou  la  principauté  de  Porrentniy)  eut 
surtout  à  souffrir  de  la  guerre  de  Trente-Ans.  Cette  princi- 
ptuté  fut  occupée,  pillée,  incendiée  et  rançonnée  tour  à  tour 
par  les  Impériaux,  les  Français  et  tes  Suédois,  comme  si  elle 
eût  été  Tennemie  de  ces  trois  puissances.  En  1681,  les 
AotrichieDS ooeupëmit  Porrentruy;  ils  ftirent  suivis  perdes 
troupes  espagnoles,  sons  le  commandement  du  duc  de  Peria. 
Vannée  suiTante,  les  Suédois,  mécontents  du  prince-évêque 
à  raison  des  8ul)8ide8  quil  araît  donnés  h  Tempereur  et  des 
vivres  qu'il  avait  fait  passer  à  Brisacli  pendant  e]ii'ils  l'assié- 
geaient, résolurent  de  le  traiter  en  ennemi  malgré  la  média- 
lion  des  Suisses.  Ils  s'avancèrent  vers  la  capitale  de  ses  petits 
Etats;  mais  la  France  ayant  pris  cette  ville  sous  sa  protec- 
tion, ils  se  répandirent  dans  le  pays  et  y  commirent  tous  les 
genres  de  vexations.  Plus  tard,  les  Français  établirent  gar- 
nison dans  la  ville  et  la  contrée,  mais  le  due  de  Lorraine  ibrca 
la  garnison  de  Porrentruy  à  capituler.  En  1685,  une  année 
combinée  de  Français  et  de  Suédois,  commandés  par  le  maré- 
chal de  La  Force,  InTestlt  Porrentruy,  et  après  quelques  jours 
de  siège,  la  ?ille  se  rendit  par  capitulation.  Les  Hongn^ 
dévastèrent  ensuite  la  vallée  de  Delémout;  ils  ftirent  suivis 
par  le  terrible  duc  de  Saxe-Weimar,  qui  prit  ses  quartiers 
dans  les  vWks  de  Delémont,  Porrentruy  et  Lauffon.*  Ce  ne 
fut  qu'en  1639  que  la  petite  principauté  fut  enfin  délivrée 
des  troupes  étrangères.  Pendant  ce  temps,  l'évôque,  forcé  de 
fuir  d'asile  en  asile,  se  réfugia  en  Suisse,  et  il  fallut  plus 
d'un  demi-siècle  pour  réparer  les  désastres  qu'occasionna  à 
ce  petit  Etat  une  guerre  qui  lui  était  totalement  étrangère. 

Les  paysans  de  Blotabeim  tuèrent  des  cavaliers  suédois; 
ils  ftirent  tons  garottés,  éventrés  et  précipités  dans  le  Knttel- 
rausgraben,  le  Ibssé  aux  tripes,  que  Ton  voit  encore  entre 
Landser  et  Steinbrunn-le-Bas. 

'  Lauffon,  chcf-Iieu  de  canton  de  l'ex-département  da  NiNil-Tenrible, 
an  eonfloent  de  la  Byxse  et  de  Lacelle. 
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Pendant  oetio  guerre,  beaneoap  de  meoibreB  de  lanéUesBe 
d'AUttce  s'étaient  réfogiéa  à  Bftle;  c'étaient  MM.  d'Andlan,  de 
Reinaeh,  de  Ramstein,  de  Wangen,  de  Bettberg,  de  Belehen- 

fltein,  de  Hagcnbach.  En  1638,  le  18  mars,  ils  s'excusèrent  par 
lettre  auprès  du  margrave  Guillaume  de  Bade,  préfet  des 
Etats  antérieurs  d'Autriche,  de  ne  pouvoir  se  rendre  à  son 
appel.  La  position  de  ces  nobles  était  assez  critique,  et  ils  la 
méritaient  bien;  le  Magistrat  de  Bâle  et  les  cantons  de 
Berne,  de  Zurich  et  de  Schaffhouse  laissaient  Tambassadeur 
de  Suède  Hûre  dans  leurs  yilles  et  sur  leur  territoire  des 
lerées  pour  le  service  de  6ustafe-Adolphe\  et  ces  levées 
allaient  augmenter  le  nombre  des  bordes  qui  pillaient  lears 
villages  et  massacraient  leurs  vassaux  sundgoviens  des  sei« 
gneuries  de  Fèrrette,  Altkirch,  Florimont,  Délie,  que  la 
misère,  autant  que  le  patriotisme,  soulevait  sans  cesse  contre 
leurs  oppresseurs. 

—  Les  Suédois  mettant  tout  à  feu  et  à  sang  à  Terwiller, 
dans  révêché  de  Dàle,  un  habitant,  Arbogast  Grundt,  cherche 
à  se  sauver,  mais  il  est  pris  et  est  reconduit  garotté  chez  lui. 
Il  subit  les  tourments  les  plus  atroces  sur  son  refus  de 
déclarer  la  cachette  de  son  argent.  Enfin  les  bourreaux  lassés 
rabandonnèrent  à  demi  mort.* 

*  Archives  da  Haut-Rhin,  G.  783.  Fondé  dê  la  régmtê  d^EnMtim. 
Archives  du  Bas-Rhin,  C.  35"/. 

•  Tout  le  monde  connaît  la  gravure  de  Callot  représentant  le  pillage 
d'une  maison;  on  homme  est  pendu  la  tète  en  bas  dans  sa  cheminée;  on 
brîUê  les  piedt  à  an  antre,  «te.  L'inqnorlal  gmrevr  a  flagellé  leaia»- 
vages  Mldata,  bonrmnx  de  lee  compatriotee*  VoiU,  dit-il, 

Voyia  les  beaux  exploits  de  ces  cœurs  inhumwoa  ; 
Ils  ravagent  partout,  rian  n'éelnppc  «leurs  nuins. 
L'un,  pour  avalr     Tim,  inmtt  des  supplices. 
L'autre  a  mil  IbdUeli  aBime  ses  complices; 
Et  tous  d'un  metiM  aoeend  commettent  méotaaauMUl 
Le  vol,  le  rapt,  le  meurtre  et  le  violcnffnt. 

Le  duc  Charles  IV  de  Lorraine  s'était  attiré  les  armées  sucdoiseâ  dans 
son  pays  en  leur  réclamant,  an  nom  de  l'emperenr»  lae  villes  do  Hagn»- 
nan,  Briiaeb  et  Banfeld,  qui  étaient  tombéea  en  leur  pouvoir  on  étaient 
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—  Deax  paysanH  d'Hirtibacta,  Jean  Schmidt  et  Jean  Roth, 
mmat  plat  de  bonbeiir  que  le  pféeédeoL  Us  échappèrent» 
WÊàgié  km  blearares,  à  dee  cavalien  anédoie. 

Geoisea  Itaer,  de  BeolUdS  reçoit  aept  baUea  danale 
eorpe  et  dea  eonps  de  aabre  dam  la  tHe  à  ane  aortie  llitte  anr 
lee  peakea  ayaneéa  dee  Suédois,  qui,  oommandéa  par  le  géné- 
ral de  Horn,  assiégeaient  la  rilie.  Dieser  eut  assez  de  force 
pour  rejoindre  ses  camarades,  qui  se  repliaient  sur  la  place. 

1688.  —  André  Winter,  doyen  de  la  pelile  ville  de  Wald- 
kirch',  en  Brisgau,  échappe  à  la  fureur  des  soldats  suédois, 
qui  le  cherchaient  de  maison  en  maison,  c  En  certains 
BMmaatères  les  religieux  furent  ai  horriblement  traités,  qu'on 
lea  Youlut  forcer  jusqu'à  là  de  eonaacrer  one  rouelle  de  navet 
en  dériaion  de  Tangoate  aacrement  de  l'antéL  >  (Dom  G. 

1686.  —  Jaeqnea  Romer,  de  MaaeTanz,  reçoit  huit  blea- 
aorea»  et  il  a  la  poitrine  pereée  d'un  eonp  de  fim  dans  une 
aortie  que  la  garnison  de  BeUbrt  Hdt  anr  les  Snédoia.* 

—  La  Suisse  seule  de  tous  les  Etats  d'Europe  jouissait 
alors  d'une  paix  profonde.  Aussi  ce  petit  pays  devint  bientôt 

MIT  le  point  de  l'être.  Il  les  meuafait  de  gnerre  en  cas  de  refus.  De  peur 
de  la  Toir  ae  dédiie  de  let  menaces,  les  généraux  raédoie  entrèrent 
aree  de  gnndee  Ibreee  en  Lorraine,  qii*îb  raTaffArent. 

*  la  petite  ville  épiscopale  de  Benfeld  se  rendit  an  moif  d'octobre 
après  quarante-sept  jours  de  siép«  lîii  Zorn  d»  Boulach  y  commandait; 
«  nobostant  la  foi  donnée  et  jurée  de  ne  point  molester  les  gi'iis  d'cgliso, 
les  prêtres  furent  arrêtés  aux  portes.  baUus  et  frappés  en  sorte  qu'ils 
airtcfaârent  par  rage  et  ftirie  la  peaa  on  cuir  de  la  Ute  en  les  déponil- 
lant  »  Um%  iwde  a?ec  tonte  lorte  dipiemeniee.  >  /  Jesimel  de  dem  Camim 
Bigot).  Les  Suédois  conservèrent  Benfeld  jusqu'en  1660. 

*  En  1601,  le  prérôt  ecdéuMtiqiie  de  cette  ville  aasiele  mu  £tats 
d'Ensisheim. 

'  Ces  sorties  n'empêchèrent  pas  le  comte  de  la  Suze  de  s'emparer  de 
BdCMt  leWjniiiieaa.  En  1654,  lemaiéebal  de  U  Ferlé  ehane  de 
«•Hé  villa  M.  de  la  Sue.  «  Ça  été  on  grand  bonheor  pour  le  pays,  4 
raison  qu'il  le  fatiguait  par  dea  counee  eonlinnellee  si  l'on  ne  payait 
eontribmioil*  »  (i)on  Gmbuni  Bmot). 
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le  refuge  de  beaucoup  de  personnes  de  toute  nationalité  et  de 
toute  condition.  Quatre  nobles  chanoinesses  deFabbaye  prindère 
d'Andlau,  Mmes  Amélie  de  Keppenbach,  Suzanne  de  Breiten- 
Landenberg,  Jeanne-Sabine  d^Oflfonboocg,  fire  de  Reidenstein, 
arrivèrent  an  moin  de  join,  après  avoir  pris  la  roule  de  terre, 
à  Grandson,  sur  les  bords  du  lac  de  NenciiâteL  Biles  comp- 
taient gagner  par  eau  cette  deraitoe  ville  avec  les  personnes 
de  leur  suHe  et  leurs  bagages,  qui  étaient  considérables.  A 
peine  embarquées,  une  tempête  violente  les  assaillit;  les  mâts 
furent  brisés  et  les  voiles  rendues  inutiles  contre  la  fureur 
des  vagues.  La  barque  commençait  à  prendre  eau,  et  les 
matelote  se  disposaient  à  lancer  par  dessus  bord  les  effets  des 
illustres  chanoinesses.  Mais  celles-ci,  à  force  de  supplications, 
parvinrent  à  les  détourner  d'un  dessein  qui  était  leur  ruine, 
et  pendant  ce  temps  la  tempête  s'étant  calmée,  on  put  débar* 
quer  tranquillement  à  Neuchâtel. 

—  Augustin  Classer  et  quatre  autres  habitants  d*Hirti- 
bach  S  enfermés  dans  les  prisons  de  Porrentmy  par  un  parti 
français,  se  sauvent  au  bout  de  quelques  jours,  malgré  la  forte 
garde  qui  y  était 

1688.  —  «  La  ville  de  Brisach,  dit  dom  Bigot,  après  un 
long  siège,  fut  rendue  le  18  déccFiibre  au  duc  de  Weimar, 
qui  fit  prêter  serment  par  les  habitants  au  roy.  C'est  un 
grand  échec  à  la  maison  d'Autriche,  pour  ne  parler  de  la 
honte,  avoir  permis  qu'une  telle  phice  et  de  telle  importance 
lui  soit  ravie,  comme  à  sa  barbe,  sans  Tavoir  pu  secourir; 
d'où  Ton  conclut,  ou  qu'elle  manque  de  force,  ou  qu*U  y  a  un 
grand  désordre  dans  les  années. 

c  La  relation  du  siège  porte  que  la  nécessité  des  vivres  a 
étéi  si  grande,  que  quelques  soldats  ont  vécu  de  chair 

^  Ce  village  aonifrit  betnfoap  des  naemt  d«  JNIP  siècle.  On  volt 
encore  dans  sa  banlieae  ane  ancienne  chapelle  formant  autrefois  le 
ehœitr  (le  l'égliso  d'an  village  détruit  nommé  Saint-Léger.  (V.  sur  VMir 
bach  les  notices  publiées  par  MM.  Tallon,  G.  SvorriL,  Ehsil). 
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humaine,  la  place  estant  dégarnie  entièrament  c  des  muni- 
tioiis  de  gnenle  »  encore  qne  celles  de  guerre  y  abondaient, 
avec  un  grand  nombre  dé  tonte  sorte  de  canons  et  d*artillerie. 
Cette  prise,  au  dire  des  plus  clairvoyants,  n.*apporlera  ni  ne 
causera  la  paix  tant  souhaitée  par  le  pauvre  peuple,  qui  est 
réduit  à  rextrémité.  > 

—  Des  maraudeurs  ennemis  viennent  enlever  des  chevaux 
dans  le  village  d'Illzach.  Les  paysans  les  repoussent  coura- 
geusement. L'un  d'eux,  Thiebault  Maglin,  s'étant  trop  avancé, 
reçoit  quelques  coups  de  sabre  dont  il  guérit 

1648.  —  On  retire  d'un  vieux  puits  situé  dans  son  jardin, 
hors  la  ville,  Georges  Weser,  bourgeois  d'Bnsisheim.  Il  s'était 

appuyé  par  inadvertance  sur  la  margelle,  qui  céda.  Heureu- 
sement les  cris  de  sa  femme  furent  entendus. 

1649.  —  Georges  MuUer,  de  Blotzheîm,  coupant  du  bois 
dans  la  forêt  communale,  est  attaqué  à  l'improviste  par  un 
loup  fùrieuxS  qui  lui  iàit  de  profondes  blessures.  Le  mal- 
heureux parvient  cependant  à  tuer  son  terrible  adversaire 
d'un  coup  de  hache.  Le  lendemain  il  est  atteint  de  la  rage,  et 
ses  Toisins  sont  ibrcés  de  le  mettre  aux  fbrs  c  pour  Tempê- 
eher  de  les  dévorer.  •  Pierre  de  Buecfa,  curé  dDttmarsheim, 
obtient  sa  guérison. 

1650.  —  Des  marchands  embarqués  sur  le  Danube  pour 
aller  à  Vienne,  laissent,  pour  garder  leur  barque  pendant 
une  courte  excursion  qu'ils  font  à  Augsbourg,  un  Jeune 
Alsaden,  né  à  Bnsisheim.  Quelques  mauvais  sujets,  royant 
celui-d  endormi,  coupent  les  cordes  du  bateau.  Le  jeune 
homme,  réveillé  en  sursaut,  ne  perd  pas*  la  téte;  il  se  préd- 

'  Après  les  grandes  gaerres,  on  voyait,  d'après  an  cbroniqnenr 
lonraio,  lea  panvrea  payaana 

ÏTiudr  tateftnnét  pour  4roh  de  tripoltura 
QtM  k  vMttre  affuné  des  loupt  tortis  dw  boU. 

(HllAODlL,  1000.) 
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pite  dans  Peau,  et  malgré  la  rapidité  du  courant,  rattrape  la 
corde  et  pousse  le  bateau  yers  la  rive. 

1061.  —  Urbain  Mang,  opérateor^  <  natif  d*Alnoe  ne 
peal,  longeant  la  rivière  de  llnn,  retenir  son  chend  engagé 
dans  nn  passage  très  étroit  La  Toitnre,  ohaigée  de  ses 
remèdes  et  de  son  argent,  tombe  avec  le  obérai  d*ime  ban* 
leor  dedfac  pieds.  L^opératear  retrouTe  le  font,  à  quatre lienee 
de  là,  près  du  pont  de  la  Folder,  au  lieu  dit  «  la  Pêche.  » 
Rien  n'était  brisé,  le  cheval  ayant  eu  la  force  de  traîner 
l'équipage.  Des  montagnarda  aident  Topérateur  à  sortir  le 
tout  de  Teau. 

ld6S.  —  Violent  incendie  &  Soulta.  Le  Magistrat,  Toyant 
qoe  tonte  la  nU»  allait  être  brCUée»  fit  iSiire  la  proeession 
avec  le  saint  Sacrement  Le  lisu  s*éteignltpresqae  subitement 

1669.  —  Le  tonnerre  tombe  le  B  avril  dans  Téglise  de 
Saint-Léger.'  Il  y  couve  le  reste  de  la  journée,  et  ce  n'est 
que  le  soir  que  le  feu  se  déclare.  Les  clDchers  et  la  charpente 
disparaissent  dans  un  instant.  Les  flammes  menacent  les 
maisons  du  village.  M.Jean-François  de  Froidevaux^  curé, 
voyant  le  danger  de  ses  paroissiens,  voue  au  nom  de  ceux-ci 
nn  pèlerinage  à  Notre-Dame-des-firmites.  Le  fléau  cesse 
aussitôt,  et  les  députés  de  la  communauté,  avec  le  vicaire 
Guerri,  partent  pour  Eûisiedetai  accomplir  lenr  vcea. 

—  Tbomas  Briglin,  bourgeois  d*Ensisbeim,  passant  le 
4  août  près  d*nn  jeu  de  quilles  ^  reçoit  par  mégardeuncoup 

de  boule  si  violent  qu'il  lui  casse  des  dents  et  lui  rompt  une 
artère.  Malgré  Tignorance  des  médecins,  qui  ne  peuvent  arré- 

'  Sorte  de  médecin  chimique,  qui  ordinairement  vend  oa  fut  vendre 
da  baniue  ou  d'autres  sortes  de  drogues  sur  uu  théâtre  dans  les  places 
pabliqow  dm  villes.  (Rioaiur.) 

'  Gonunane  de  MaospMh. 

*  Il  y  a  eoeore  beraeoapde  peiMiines  da  ce  nom  à  Noiraioat,  eantoa 

de  Bâie. 

*  On  laosait  U  houle  sur  trois  ^Ues  placées  l'one  derrière  l'autre. 
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1er  on  éptDchement  de  Mag  qui  dore  neuf  heures»  Brig Un 
reeoitm  It  santé. 

1674.  Une  épidémie  rtTage  TAlsaee  et  It  Tille  de  Sfens- 
boQig.  Un  booiveois  de  eetke  dernière  ville,  Jetn  Qovioii,  en 
est  lienreusement  eiempt^ 

—  Jetn  Strtbl,  secrétaire  da  oomte  de  Hohen-Bmbs,  pas- 
sant devant  le  chftteati  de  Neubourg  '  avec  un  détachement 
de  Tarmée  impériale,  reçoit  un  coup  de  feu  dans  Toeil,  dans 
un  combat  soutenu  contre  un  parti  de  Suédois,  dont  les  forces 
ravageaient  les  frontières  de  la  Suisse  et  de  la  Forêt-Noire. 

1680.  —  Jean-Georges  MuUer,  fils  du  meunier  de  Benfeid, 
est  heureusement  retiré  de  la  fosse  du  moulin. 

1682.  —  Melchior  Gartner,  de  Rhinao,  ayant  passé  le 
Rhin  dans  une  petite  nacelle  pour  quelques  affdres,  des  sol- 
data  impériaux  le  prennent  pour  un  espion,  et  après  un  juge- 
ment  très  sommaire^  le  condamnent  à  être  pendu.  Gomme  on 
le  traîne  au  gibet,  les  mains  liés  aux  pieds  en  formede  croix, 
il  s'échappe  des  mains  de  l'escorte  au  milieu  d'un  bois  fort 
clair,  parvient  à  se  dérober  à  la  vue  de  tous,  à  rompre  ses 
liens  et  à  gagner  le  Rhin.  Quelques  heures  après  il  était  au 
milieu  de  sa  famille. 

1685.  —  Conrad-Antoine,  baron  de  Ferrette,  pris  par  les 
Turcs  à  la  bataille  de  Neuboosel  en  Hongrie',  revient  après 
un  bug  esclavage. 

—  InceDdie  de  la  maison  d'Blisabetb  Scbmiier  à  Forst* 
heim  (1687). D'après  un  certiilcat  de  réfêque  d'Albore  (AlbeT), 
Georges  Finok,  de  Bouxwiller,  échappe  aoeai  des  mains  des 
Tures. 

*  Les  deux  rives  du  Rhin  furent  le  théâtre  d'effroyables  ravages. 
L'armée  impériale  se  retira  dans  le  Haut-Rhin  pour  subsister,  et  Turenne 
se  reforma  près  de  Saveroe.  Les  paysans  avaient  été  de  nonveaa  rainés 
ptr  tons  les  paasafM  de  tronpet. 

*  ter  la  rivs  droit»  da  Rhin,  pays  do  Bads. 

*  La  dae  de  Lorraine  s'empara  de  cette  ville  en  16S&  SélneUvi 
Leel«e  afiové  cette  bataille  dane  lee  Aetiont  sbrieaiee  deee  prinee. 
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—  François  Sutter,  de  Reiningen,  échappe  presque  seul  à 
une  maladie  contagieuse  qui  ravageait  le  pays. 

i688.  —  Le  curé  d*Huningue  déclare  que  Charlotte  Schomme, 
8a?oyarde,  épouse  de  Maurice  Mathis,  a  été  guérie  d'accès 
frénétiques  <[ai  la  tenaient  depuis  neuf  mois. 

1705.  —  Jean  Klein,  deSummiswald,  canton  de  Berne,  flgé  de 
84  ans,  servant  dans  rannée  impériale,  est  pris  par  des  sol* 
data  français.*  H  est  enfermé  étroitement  dans  une  prison  à 
Haguenan.  H  parvient  cependant  à  s'échapper,  passe  devant 
les  sentinelles,  et  sort  de  la  ville  malt^ré  la  sévère  surveil- 
lance sur  les  entrants  et  les  sortants. 

1707.  —  Sauvetage  de  Marie  Ilynemann,  d'UfFlioltz,  «  dans 
la  principauté  de  Murbach  ^  >,  âgée  de  ans;  elle  était  tom- 
bée dans  le  canal  d'une  foulerie. 

1710.  — Dix-huit  maisons  sont  la  proie  des  flammes  à 
OlierwiUer,  arrondissement  de  Deiémont  Celle  de  Mathias 
Hygg  est  préservée. 

1718.  —  La  Tille  de  Waldkirch  est  préservée  de  Tinvaslon 
de  l'armée  française,  qui  avait  été  dans  le  Brisgan  après  le 
siège  de  Landau. 

1715.  —  Biaise  Oswald,  né  à  Mulhouse,  cavalier  dans  le 
régiment  des  cuirassiers  du  comte  de  Mercy,  après  vingt-sept 
ans  de  brillants  services  militaires,  est  blessé  dans  une 
bataille  en  Flandre  d'un  coup  de  feu  dans  le  milieu  du  ventre. 
Sa  femme,  née  à  Rapperfcchwil,  sur  le  lac  de  Zurich,  pour 
Mter  sa  guérison,  l'engage  à  alNindonner  la  religion  réformée 
et  à  devenir  catholique  comme  elle,  et  enfin  à  faire  un  pèle- 
rinage à  Notre-Dame-des-firmites;  c*est  ce  qu*Osw«ld  fit  an 
mois  de  mai. 

'  Célait  da  tomps  de  la  gaerre  de  la  saccenion  d'Espagne.  Le  maié- 
ehal  de  Villm,  dans  set  Mémoires,  parle  des  opéntkniB  militaim  qai 

eurent  lieu  dans  la  Basse-AlaaM.  Û  dte  lee  noins  de  WoBrth,  GvBsfett, 
la  Sauer,  Alstadt,  Lauterboarjr,  otc. 
•  L'abbé  da  chapitre  noble  de  Murbach  était  prince  du  Saint-Empire. 


Digitized  by  Google 


pvim  OBBOMora  auaoddikb 


417 


1728.  —  Jean  Keller,  armurier  à  Strasbourg,  étant  près 
de  Tuggey,  parvient  a?ec  beaucoup  de  peine  à  échapper  des 
mains  d*une  bande  de  voleurs  qui  lui  avaient  pris  500  florins. 

1719.  —  Le  R  P.  Maure,  réeollet  de  la  promoe  de  Péris, 
gardien  da  oouTent  de  Sainte-llarie-aux-]lline8\  envoie  deux 
de  868  leligienz  à  Binniedeln  pour  remerder  la  Vierge  de  ses 
grâces  «BTers  loi. 

4788.  —  Barbe  Adam,  d'Hohengœft,  est  guérie  du  haut 
mal. 

—  Les  quatre  chevaux  et  la  voiture  de  Jean-François 
d'Aile,  juridiction  de  Porrentruy,  sont  retirés  de  Teau  près 
du  village  d'Ilagenbach,  à  300  pas  de  leur  chute  dans  le  ruis- 
seau. Les  tonneaux,  remplis  de  vin  d* Alsace,  n'avaient  pas 
souffert 

1787.  —  Frère  François  Kopfer,  ermite  de  BeifbeimS 
recouvre  la  santé  et  la  raison  en  prenant  de  la  pondre  de 
Notre-Dame-des-Ennites. 

1748.  —  Joseph  Panli,  Alsacien,  étant  de  garde  sur  le 
Rhin  est  blessé  par  inadvertance  tfun  coup  de  feu  que  lâche 
imprudemment  un  de  ses  camarades.  11  refuse  de  se  laisser 

*  Coavmt  fondé  en  1617  par  lo  dac  Henri  de  Lorraine.  En  1777,  il 
devint  la  proie  des  flammes,  et  les  reKgienz  ne  parent  avoir  en  Alsace 
fantorisation  de  qoêter.  A  la  Eévolnlîon,  le  monaalAre  ftit  changé  en 

manufacture. 

•  A  l'ermitage  Saint-F^ierre.  à  l'oiiost  tîe  la  ville. 

'  Guerre  de  la  succession  d'Autriche.  La  mésintelligence  entre  les 
maréchaax  de  BrogUe  et  de  Belle-Isle  avait  ea  les  saites  les  plus  déplo- 
fables.  La  Basse-Alsace  allait  être  la  proie  des  Pandoors,  qui  pénétrè- 
mt  josqu'anz  gorges  de  Saveme.  Les  paysans  avaient  été  requis  dans 
tons  les  bailliaf^es  pour  monter  la  garde  dans  les  postes  étabUs  sur  le 
Rhin,  depuis  Huningue  jusqu'à  Lauterbonrg.  Ils  étaient  relevés  au  bout 
de  quelques  jours.  Mais  beaucoup  retournaient  chez  eux  avant  le  temps 
voulu.  Le  comte  d'Estrées  avait  proposé  de  leur  donner  de  vieilles 
armes  et  des  monitions,  et  de  mettre  à  leor  tète  «  le  sergent  du  village.  » 
Si  cela  n'est  pas  bon  pour  se  battre,  écrivait-il  an  maréchâ  de  BrogUe, 
Huningue,  le  16  juillet  1743,  cela  est  au  moins  suffisant  pour  monter 
des  gardes  et  empêcher  les  partis  de  pénétrer  sans  être  averti. 
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couper  la  main  endommagée,  et  quelque  temps  après  il 
r^rend  son  métier  de  charron. 

1745.  —  On  éteint  à  temps  le  feu  du  ciel  tombé  entre 
9  et  10  heures  du  soir  dans  une  grange  remplie  de  gnins  da 
fiUaged'Artolabeim. 

1748,  it  juiUeL  —  Hargoerile  StotaenlMMdi,  de  G^vole- 
heim,  tombe,  sans  se  flûre  de  mal,  d*an  oeririer  lirat  de  hnit 
pieds,  et  plinlé  ta  mUien  d'échtlae  de  riguei. 

Artuub  Bnrorr. 
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HISTOIRE 

K  l'âRCHIPltTM 

AMAUD  DE  GERVOLLE' 

(Soxi  expédition  en  Alsaco) 


Les  écrivaios  des  histoires  générales  sont  obligés  d'oliserFer 
entre  les  personnages  qn*ils  mettent  sons  les  yeux  une  dégra- 
dation proportionelle,  qui,  rapprochant  certaines  figures, 
éloignant  les  autres,  forme  le  tout  ensemble  de  leur  tableau, 

et  donne  à  leur  ourrage  celle  unité  requise  dans  toutes  les 
productions  de  l'art,  comme  elle  se  fait  apercevoir  dans  toutes 
celles  (le  la  nature;  d"où  il  arrive,  surtout  dans  les  temps 
chargés  d  événemenis.  (jue  les  acteurs  du  second  ordre,  quoique 
très  considcrahles  par  eux-mômes,  se  perdent,  pour  ainsi 
dire,  dans  le  lointain,  ou  sont  confondus  dans  la  foule  de 
tant  de  têtes  différentes;  encore  doit-on  savoir  gré  aux  liisto- 
riens,  sl^  ne  les  regardant  qu'en  passant,  ils  n'en  prennent 
pas  eux-mêmes  une  busse  idée,  et  ne  les  présentent  pas  aux 
autres  sous  un  Ikux  jour.  G*est  aux  biographes,  qui  font 
oomme  les  peintres  de  portraits,  de  détacher  de  lliistoire 
générale  ces  personnages  qui  méritent  d*étre  tus  à  part,  et 
c'est  aussi  ce  que  M.  le  baron  de  Zurlauben  a  entrepris  à 
l'égard  d'Arnaud  de  Gcrvole,  dit  l'archiprêtre,  et  d'Engner- 
rand  de  Gouci  VII'  du  nom.  Ces  deux  hommes  mémorables 
ont  paru  dans  les  temps  les  plus  orageux  de  notre  monarchie 
.  BOUS  les  rois  Jean  et  Charles  Y  son  fils,  et  leurs  actions  les 

'  FAlrait  d  un  Mômuiro  In  à  l'Académie  par  M.  I»;  baron  de  Zarlaaben, 
le  11  janvier  1754  [Mémoires  de  l'Àcad.,  l.  25,  p.  153).  * 
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plus  importantes,  telles  qae  Vexpédition  de  ranliiprétre  eo 

Alsaœ,  celle  d'Eoguerrand  dans  la  mdme  province  et  en  finisse, 
ont  échappé  à  tous  nos  historiens  de  France.  Nous  allons 
commencer  par  donner  un  précis  du  mémoire  de  M.  le  baron 
de  Zurlauben  sur  l'archiprêtre,  et  nous  tâcherons  de  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  peut  faire  connaître  cet  homme  singulier. 

La  maison  de  Gervole,  Cervolle  ou  Servola,  tenait  un  rang 
distingué  dans  la  noblesse  de  Périgord.  Aniaud  était  de  cette 
maison.  Quelques  auteurs  le  font  Gasoon,  parce  qn*on  appa> 
lait  alors  de  ce  nom  tous  les  peuples  voisins  de  la  Garonne. 
Héserai  le  foit  Bourguignon,  apparemment  parce  quil  s'atta- 
cha au  service  de  la  maison  de  Bourgogne.  Il  l*appeUe  tantôt 
Arnoul  de  Cernole,  tantôt  Robert  Canolle.  Froissard  le  nomme 
Regnaud  de  Grenoble,  Arnoult  de  Cervolle,  Arnoult  de 
Canolle.  Les  historiens  allemands  défigurent  encore  plus  son 
nom.  Ils  l'appellent  l'archiprêtre  de  Gervolant  ou  de  Cerf- 
Faillant.  Guillaume  Paradin  l'appelle,  on  ne  sait  pourquoi, 
Tarchiprêtre  de  Robersac.  Gaguin  lui  donne  le  nom  de  Jean. 
Son  vrai  nom  était  Arnaut  de  Gervole. 

Le  titre  d'Arefdpnièyter  de  Vmim,  que  don  Vaissette  a 
traduit  par  arehiprébre  de  VesMênê,  lui  Tenait  apparemment 
de  ce  que,  quoique  cheyalier  et  marié,  il  possédait  un  archi- 
prêtré  de  ce  nom.  Ce  n*était  pas  la  première  fbis  que  des 
séculiers  avaient  joui  de  bénéfices  ecclésiastiques.  On  sait 
que  Hugues,  duc  de  France  et  de  Bourgogne,  comte  de  Paris 
et  d'Orléans,  qui  mourut  en  936,  était  surnommé  l'abbé, 
parce  que,  quoique  séculier,  il  était  abbé  de  Saint-Denis,  de 
Saint-Germain-des-Prés  et  de  Saint-Martin  de  Tours.  Vezzins 
était  apparemment  un  archiprôtré  dont  Cervolle  tirait  les 
revenus.  On  ne  peut  déterminer  quel  était  ce  lieu;  on  trouve 
des  bourgs  et  villages  de  ce  nom  dans  TAiyou,  dans  la  Tou- 
laine,  dans  le  Rouergue  et  dans  la  Bretagne. 

La  première  kia  qu'Arnaud  de  Gervolle  paraît  dans  lliis- 
toire,  c'est  è>  la  bataille  de  Poitiers,  donnée  le  18  septembre 
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1S56.  Il  y  fut  blessé  et  fait  prisonnier  avec  le  roi  Jean.  Sa 
rançon  ayant  été  payée  par  le  seigneur  d'Audenham,  maré- 
chal de  Fiance,  qja»  le  roi  remboursa  dans  la  suite,  U  revint 
en  France  en  1857. 

On  Tenait  de  oondnre  une  trère  de  deux  ans  entre  la 
France  et  F An^eterre.  La  prison  du  roi  Jean,  Tespiit  de 
réTolte  que  soufflaient  les  émlsBalres  du  roi  de  Navarre,  et 
répaisement  des  peuples,  qui  ne  pouralent  suffire  à  ta  solde 
des  gens  d'armes  qu'on  avait  mis  sur  pied,  causaient  de  grands 
désordres  dans  la  France.  Les  troupes,  n'étant  pas  payées,  se 
débandèrent,  et  se  mirent  à  piller  diverses  provinces  sous 
différents  chefs  qu'elles  se  choisirent.  Telle  fut  alors  I  origine 
de  ces  compagnies  de  routiers,  qui  firent  tant  de  ravages, 
surtout  en  Languedoc. 

■  Dès  le  XII*  siècle,  ou  avait  vu  de  pareilles  compagnies  de 
brigands  se  ibnner  dans  le  royaume  et  désoler  les  provinces. 
En  vain  les  papes  avaient  souvent  lancé  contre  eux  les  ana- 
thèmes  de  l^Eglise.  On  les  appelait  routiers,  en  latin  ruptarUt 
ruptutrarU,  nUarU;  Brabançons,  parce  qu'il  y  en  avait  un 
grand  nombre  venus  du  Brabant,  Tard-venus,  Linfiirds, 
Malandrins,  Coterels,  Tucliins.  On  peut  voir  l'origine  de  ces 
différents  noms  dans  le  glossaire  de  Ducange  et  dans  les 
auteurs  voisins  de  ce  temps.  En  latin,  on  nommait  les  diverses 
bandes  societates,  comitivœ,  compagniœ.  L'archiprêtre,  qui 
ne  connaissait  d'autre  occupation  que  la  guerre  et  le  pillage, 
se  mit  à  la  téte  d'une  troupe  de  ces  brigands.  U  se  ligua 
avec  Raymond  des  Baux,  seigneur  puissant  en  Provence.  Ce 
Raymond  ne  cherchait  qu'à  venger  la  mort  d'un  autre  Ray- 
mond, son  parent,  comte  d*AveUino  et  sénéchal  de  Naples, 
que  Louis,  roi  de  Naples,  avait  M%  assassiner.  Philippe^ 
prince  de  Tarente,  frère  du  roi  Louis,  gouvernait  alors  la 
Provence.  L*archiprètre,  joint  avee  Raymond,  assembla  en 
peu  de  temps  une  armée  de  deux  mille  hommes,  tant  de 
cavalerie  que  d'iuiauterie  ;  celle  petite  armée,  qui  s'appelait 
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Sodêtà  deff  aequistOf  nom  qui  annonçnH  sa  TOcatioD  pour  le 

pillage,  se  forma  dans  le  Limousin,  l'Auvergne  et  les  pays 
voisins  du  Rhône.  Le  13  juillet  1357  elle  passa  le  fleuve, 
s'empara  des  ponts  du  Rliône  et  de  la  Durance,  et  se  porta 
du  côté  d'Orange  et  de  Carpentras.  Le  prince  de  Tareute 
n'avait  pas  assez  de  forces  pour  défendre  la  province.  Les 
routiers  faisaient  des  ravages  affreux,  et  le  pape  Innocent  VI 
tremblait  dans  Avignon.  Talairand,  cardinal  de  Périgoid, 
irrité  contre  le  roi  de  Naples,  qui  avait  tmt  mettre  en  prison 
son  frère  Louis  de  Duraa^  avait  débaudbé  les  cinq  neveux  du 
pape,  et  tous  entretenaient  de  secrètes  intelligences  avec  les 
routiers,  dont  le  nombre  s*était  accru  jusqu'à  quatre  mille, 
connus  sous  le  sobriquet  italien  de  barbuiê.  Les  capitaines 
députèrent  au  pape,  pour  l  assurer  lui  et  sa  cour,  qu'ils  ne 
leur  feraient  aucun  mal  et  qu'ils  respecteraient  les  terres  du 
Saint-Siège;  ils  oflraient  de  confirmer  cette  promesse  par 
serment,  et  protestaient  qu'ils  n  avaient  d'autre  objet  que  de 
faire  la  guerre  au  prince  de  Tareute  et  au  roi  Louis.  Cepen- 
dant ils  pillaient  la  Provence  et  massacraient  les  habitants. 
Le  pape,  comptant  peu  sur  les  promesses  de  gens  sans  foi, 
implora  inutilement  le  secours  de  l'empereur  Charles  VI,  du 
roi  Jean,  alors  prisonnier  des  Anglais,  et  du  dauphin  de 
France,  qui  avait  bien  d'autres  afiaires  sur  les  bras.  Les 
offres  de  Bodolpbe,  duc  d'Autriche,  et  les  services  réels  du 
comte  d*Armagnae  ne  purent  même  rassurer  la  cour  d'Avi- 
gnon. Le  pape  mit  sur  pied  quatre  mille  Italiens,  la  plupart 
de  ses  vassaux.  Il  fit  fermer  les  portes  d'Avignon,  fit  tracer 
des  fortifications,  et  connuença  à  environner  la  ville  de  ces 
murailles  qui  sont  encore  aujourd'hui  une  des  merveilles  de 
l'Europe.  Comme  la  dépense  excédait  ses  forces,  il  y  fit  con- 
tribuer toute  la  chrétienté.  Ces  précautions  ne  calmaient  pas 
la  terreur.  Il  fallut  que  le  pape  se  réduisit  à  donner  une 
somme  considérable  à  l'archiprétre  pour  l'engager  à  ne  retirer, 
c  Quand  rarchiprestre,  dit  Frdssard,  et  ses  gens  ai  eurent 
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robé  toat  le  pays,  le  pape  et  le  dergé  firent  traiter  à  rarchi- 
prestre,  et  Tint,  sur  bonne  condition  en  Avignon,  et  la  pin- 
part  des  ses  gens,  et  disna  plusieurs  Ibis  ches  le  pape  et  les 
cardinaux,  et  lui  forent  pardonnés  tons  ses  péchés;  et  au 
départir,  on  lui  lim  quarante  mille  écus  pour  délivrer  à  ses 
compaignons.  Si  se  départirent  ses  gens  çà  et  là,  mais  tou- 
jours tenaient  la  roule  diidit  arehiprestre.  » 

Cervolie,  après  aroir  rançonné  le  pape  et  toute  la  cour, 
passa  en  Bourgogne,  où  il  continua  les  mêmes  l)rigandages. 
11  rentra  en  Provence  au  mois  de  mars  i:]'M),  et  assiégea  la 
nlle  d'Aix.  Mais  il  fut  repoussé  par  les  habitants,  et  Jean 
Simeonis,  jurisconsulte  de  Vence,  battit  les  routiers  en 
diverses  rencontres.  Ganfîridi  rapporte  qulls  s'avancèrent 
josqn'au  faubourg  de  Marseille,  que  les  Marseillais  les  for- 
cèrent de  se  retirer,  et  que,  pour  empêcher  que  d*aotres 
brigands  s'y  Ibrtifiassent,  on  abattit  toutes  les  maisons  du 
ftiubourg. 

D^n  antre  côté,  les  Pnivençaux  implorèrent  le  secours  de 

leur  roi  Louis,  qui  se  prépara  à  les  venir  assister  en  per- 
sonne; de  l  aulre.  le  ilaupliiu  Cliarlei>,  ré;^eiil  du  ruyaume  de 
France,  attira  à  son  service  1  urciiiprêtre.  Il  voulait  eujployer 
sa  valeur  et  son  expérience  contre  le  roi  de  Navarre,  qui 
s'était  sauvé  de  prison,  et  qui  avait  conçu  le  projet  de  se  faire 
roi  de  France.  Les  routiers  abandonnèrent  donc  la  Provence, 
et  lenr  retraite  éteignit  les  factions.  Le  prince  de  Tarente  lit 
publier  une  amnistie,  et  Raymond  des  Baux,  qui  avait  été 
condamné  comme  criminel  de  lèse-mi^jesté,  fkit  rétabli  dans 
ses  terres  et  dans  ses  premiers  honneurs.  Le  royaume  était 
.  cruellement  agité,  et  par  les  entreprises  des  Aoglais,  et  par 
les  fltctions  domestiques,  et  par- la  révolte  des  paysans  contre 
la  noblesse,  ce  qui  s'appela  la  Jacquerie.  Gervolle,  ayant 
passé  avec  ses  gens  au  service  du  dauphin,  s'appliqua  à 
mettre  les  places  et  les  cliàteaux  de  la  France  en  bon  état. 
Les  Anglais  qui  étaient  en  Provence  avaient  formé  un  des- 


m 


454  BBVUB  D'ALSACE 

8^11  snr  la  sénécihatissée  de  Beaneaire;  Genrdne  en  doDna 

avis  à  ceux  de  Nîmes  par  une  lettre  datée  de  la  Tour-d'Aigues 
en  Provence,  du  80  mars  1858;  il  y  prend  les  noms  de  sei- 
gneur de  Ghastenaux-le-Neuf  et  de  Lnuroux.  Il  y  a  une  ville 
et  cliâtellenie  de  ce  nom,  en  latin  Lcprosium,  dans  le  Berry, 
à  cinq  lieues  d'issoudun.  dans  le  petit  pays  de  Champagne; 
on  l'a  aussi  appelé  autrefois  Lerroux. 

En  1859,  GervoUe  était  lieutenant-général  ea  Berry  et  en 
Nivernais;  mais  aprte  la  paix  de  Brétigny,  oondae  entre  le 
Danpbin  et  Edouard  H!,  roi  d'Angleterre,  le  8  de  mars  IMO, 
Tarchiprètre,  qui  ne  pooTait  yim  en  repoe,  rassembla  lés 
compagnies  licenciées  et  en  forma  one  nonvelle  troupe  de 
routiers,  sous  le  nom  de  eompagnU  hkmche,  parce  qu'elle 
portait  une  croix  blanche  sur  Tépaule.  Gerrolle,  à  la  tête  de 
ces  nouveaux  brigands,  ravagea  les  environs  de  Langres  et  de 
Lyon,  il  exerça  les  plus  horribles  exc^s  dans  le  Nivernais  et 
dans  la  baronie  de  Donzy  ;  il  y  prit  même  un  grand  nombre 
de  places,  telles  que  Cosne,  la  Mothe-Goaserand,  Blenel, 
Danuemarie,  et  obligea  le  comte  de  Nevers  à  un  accommode- 
ment qui  fut  conclu  au  mois  de  février  1861;  le  roi  Jean 
s'engagea  lui-même  dans  ce  traité  ;  il  promit  de  payer  en 
différents  termes  à  Gerrolle,  pour  indemnité,  une  somme 
considérable;  il  accordait  à  rarchiprétre  Tabolition  de  tous 
ses  excès,  et  par  un  autre  acte  du  8  ^lillet  1861,  il  ordonna 
que  si  les  seigneurs  de  Dannemarle  et  de  Bteoel  voulaient 
reooumr  ce  qui  avait  été  cédé  an  comte  de  Nerers  (e*était 
Louis,  en  même  temps  comte  de  Flandre},  ils  payeraient 
préalablement  douze  mille  écus  d'or  à  Arnaud  de  CervoUe. 

En  conséquence  du  traité  de  Brétigny,  les  Anglais  éva- 
cuaient les  forts  et  les  châteaux  dont  ils  étaient  maîtres: 
mais  quantité  d'officiers  et  de  soldats  accoutumés  au  pillage, 
se  rassemblèrent  et  formèrent  des  compagnies,  qu'on  appela 
les  Tard-Venus,  parce  que,  dit  Mézeray,  ceux  qui  les  avaient 
précédés  avaient  moissonné  la  France,  et  que  ceux-ci  ne  Dû- 
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saient  qu'y  glaner.  lia  firent  de  grands  raTages  en  France  et 
en  Bourgogne  sous  la  conduite  de  plusieurs  capitames,  dont 
le  prindpai  était  Séguin  de  fiadefol,  cbeTalier  gascon,  seigneur 
de  Gastelnan-de-BerUgnièreB,  an  diocèse  de  Sarlat.  Us  s*ac- 
erarent  jusqu'au  nombre  de  seize  ndUe,  se  réiMuidirent  dans 
la  Lorraine,  et  prirent  ensuite  le  chemin  d'Avignon,  appa- 
remment pour  rançonner  le  pays  et  les  cardinaux,  à  Texemple 
de  rarchiprêtre.  Ils  prirent  le  chflteau  de  Brignais  sur  le 
Rhône,  à  truis  lieues  de  Lyon,  et  s'y  arrêtaient  pour  y  atten- 
dre l'armée  du  comte  de  la  Marche,  à  qui  le  roi  de  France 
avait  donné  ordre  de  les  combattre.  Arnaud,  fidèle  pour  lors 
à  ses  nouveaux  engagements,  commandait  l'avant-garde  de 
l'armée  royale;  elle  fut  défaite  à  Brignais  le  2  avril  1361;  le 
comte  de  la  Marche  et  son  fils  Pierre  y  furent  blessés  et 
moururent  de  leurs  blessures;  le  vicomte  d'Uzes  y  fut  fait 
prisonnier  avec  plus  de  cent  chevaliers.  De  ce  nombre  fut 
Parcfaiprétre,  qui,  dit  Froissàrt,  fot  bon  chevalier  et  vaillant, 
et  moult  excellemment  se  battit;  mais  il  Iht  entrepris  ^ 
démené  par  Ibrce  d'armes,  que  moult  fort  foi  blegé  et  navré, 
el  retenu  à  prisonnier  lui  et  plusieurs  chevaliers  et  écuyers 
de  sa  route.  Les  Tard-Venus  continuèrent  leur  pillage  plus 
librement  que  jamais;  voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet 
une  ordonnance  du  roi  Jean,  du  20  avril  1363  :  «  Vi  armorum 
capiendo,  furando  bona,  hominesque  et  mulieres,  tam  viduas, 
vilaines,  quàm  maritatas  et  etiam  moniales  Deo  dedicatas 
capiendo,  carnaliter  cognoscendo,  violando,  et  corrumpendo, 
et  ipsas  sicque  bomines  tam  Prœiatos  quàm  rellgioaos,  pres- 
biteroe,  derioos,  nobiles  atque  viUioos,  agricoltores,  et  quos- 
cumque  alios,  per  vim  et  violentiam  redimi  ficiendo,  ocddendo, 
eosdem  indiferenter  et  inhumaniter,  pluraque  loca  forlia 
occupando  et  igne  concremando,  multaque  alia  damnia  et 
malefida  detestabilia  committendo,  quod  abominabile  est 
enarrare.  • 

On  ne  sait  comment  GervoUe  se  tira  des  mains  des  Tard- 
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Venus,  maîB  il  est  eertain  qu'en  I86S  il  épousa  Jeanne, 
dame  de  Ghateauvilain  en  Champagne,  de  Thil  en  Âuxoig,  de 

Marigny  et  de  Saint-Georges,  fille  et  principale  héritière  de 
Jean  III,  sire  de  Cliateauvilain,  et  de  Marguerite  de  Noyers, 
et  veuve  en  premières  noces  de  Jean,  seigneur  de  Thii  et  de 
Marigny,  et  conseiller  du  roi  Philippe  de  Valoii^,  connétable 
de  Bourgogne,  dont  elle  avait  eu  Jean,  qui  lui  succéda  dans 
la  qualité  de  sire  de  Ghateauvilain,  et  en  secondes  noces  de 
Jacques  de  Vienne,  seigneur  de  Saint-Georges,  fils  de  GuU- 
laume  de  Vienne,  seigneur  de  Saint-Gecvges  et  de  Sainte- 
Croix,  dont  elle  avait  eu  aussi  un  fils  nommé  Guillaume  de 
Vienne. 

En  i868>  nous  voyons  encore  rarehiprètre  à  la  tète  d*une 
grande  troupe  d'aventuriers,  qu'on  appelait  communément 
les  Bretons;  c'étaient  des  Anglais,  des  Normands,  des  Bre- 
tons, des  Gascons,  des  Picards  et  autre-s  gens  ramassés,  qu'il 

amena  en  Lorraine  au  secours  de  Jean,  sire  de  Joinville, 
comte  de  Vaudemont  et  sénéclial  de  Champagne.  Le  sire  de 
Joinville  faisait  la  guerre  aux  ducs  de  Lorraine  et  de  Bar.  Ces 
aventuriers,  après  avoir  couru  la  Lorraine  et  le  pays  des 
Vosges,  s'avancèrent  du  côté  de  Trêves  au  nombre  de  près  de 
quarante  mille,  et  répandirent  partout  la  terreur.  Gunon  de 
Falkensldn,  coadijuteur  de  Trêves,  aide  des  ducs  de  Luxem- 
bourg et  de  Brabant,  marcha  contre  eut  et  les  repoussa  jus- 
qu'en Alsace;  ils  revinrent  du  côté  de  Mets  et  désolèrent  le 
pays.  Jean,  duc  de  Lorraine,  s'en  délivra  par  une  somme 
d'argent  qu'il  leur  donna.  Le  second  continuateur  de  la  chro- 
nique de  Nangis  ajoute  qulls  se  jetèrent  en  Bourgogne  ;  qu'ils 
pénétrèrent  jusque  dans  l'Orléanais,  dans  le  pays  chartrain, 
dans  la  Normandie,  au  delà  de  la  Seine;  qu'ils  occupèrent  la 
tour  de  Rouleboise,  à  deux  lieues  de  Manies;  qu'ils  s'éten- 
dirent dans  tout  le  plat  pays  au-delà  de  Puissy,  et  qu'ils  fai- 
saient des  courses  jusqu'aux  portes  de  Pontoise. 
Philippe  de  Houinre,  douzième  et  dernier  duc  de  Bour- 
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fogne  de  la  promièro  race,  étant  mort  à  Boom  à  la  fin  de 
novembre  1861,  le  dncbé  de  Booino^ne  élail  rema  au  roi 
Jean,  comme  son  pins  proche  parent  da  côté  dn  père,  d*où 
Tomît  le  duché;  mais  Hargaerite  de  France,  fille  du  roi  Phi- 
Uppe-le-Lottg  et  de  Jeanne,  comtesse  palatine  de  Bourgogne, 
alors  veuTe  de  Lonis,  comte  de  Flandre,  prétendait  être  la 
seule  héritière  du  ct)mté  de  Bourgogne  après  la  mort  de  Phi- 
lippe de  Rouvre.  Elle  y  faisait  sa  résidence,  en  occupait  une 
partie  considérable  qui  lui  avait  été  assignée  pour  sa  part 
successive  de  la  reine  Jeanne,  sa  mère,  et  se  mêlait  beau- 
coup du  gouvernement  de  cette  province.  Les  gens  du  pays 
la  regardèrent  comme  leur  souveraine,  et  respectaient  son 
autorité  en  la  personne  de  Jacques  de  Vienne,  aire  de  Longwy, 
qu'elle  avait  établi  gardien  et  gouverneur  du  comté  d'Artois 
et  du  comté  de  Bouigogne  pour  ce  qu'elle  y  possédait  Le 
roi  Jean  avait  donné  le  duché  de  Bourgogne  à  son  quatrième 
fils,  Philippe,  duc  de  Touraine,  par  acte  passé  à  Nogent-sur- 
Ibume  le  6  septembre  i86S.  Ce  jeune  prince  partit,  pour  aller 
prendre  possession  de  ce  duché,  à  la  tête  d'une  armée  con- 
duite par  l'archiprêtre,  et  avec  le  secours  de  ce  général  il 
vainquit  le  comte  de  Moutbéiiard  et  les  autre  nobles  du  comté 
de  Bourgogne,  qui  avaient  {tris  les  armes  pour  soutenir  les 
droits  de  la  douairière  de  Flandre. 

Gharles-le-Mauvais,  roi  de  Navarre,  voulait  aussi  se  rendre 
maître  du  duché  de  Bonr^i^orrne,  qu'il  prétendait  lui  appartenir 
comme  étant  le  légitime  héritier  du  dernier  duc.  £n  consé- 
quence, il  avait  rompu  la  paix  qu*il  avait  conclue  avec  le 
régent  en  iS69.  GervoUe  ftit  employé  à  ravager  les  domaines 
du  Navarrois  situés  en  Normandie;  ce  prince  y  possédait  le 
comté  d'Bvreux  et  les  villes  de  liantes  et  de  Heulan.  L'archi- 
pfétre  servit  dans  Tannée  que  le  roi  Charles  V  envoya  contre 
le  roi  de  Navarre.  Jean  de  Grailly,  captai  de  Buch,  qui  com- 
mandait les  Navarrois,  posté  alors  du  côté  de  Pont-de-l'Arche 
et  de  Vernon,  refusa  une  conférence  avec  i  arcliiprétre.  Frois- 
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sard  le  fût  parler  en  ces  termes  :  «  L'arcbij^tre  est  si  grand 
barateur,  que  s'il  Tenait  jusques  à  noas,  comptant  gwaglee  et 
bourdes,  il  adfiserait  et  imagiiierait  notre  force  et  noe  gens, 
si  noue  pourrait  tonmer  à  grand  contraire^  ai  n*ay  cure  de 
868  parlemena  »  A  la  bataille  de  Godieret,  livrée  le  M  mai 
1804,  entre  Bmnz  et  Yemon,  le  troisièBne  corps  de  bataille 
de  Farmée  française  était  commandé  par  l'archipiètre,  qui 
avait  ayec  lui  les  Bourguignons;  on  le  proposa  même  pour 
gênerai,  mais  cet  emploi  fut  donné  à  Bertrand  du  Guesclin. 
Froissard  rapporte  que  larchiprêtre  ne  combattit  pas  en  per- 
sonne à  Cocherel.  «  Il  tenait,  écrit-il,  grande  route;  sitôt  qu'il 
vit  !a  bataille  commencée,  il  se  boutai  hors  des  routes;  mais  il 
ordonna  à  ses  gens  et  à  celui  qui  portait  sa  bannière,  de 
rester  jusqu'à  la  fin  de  la  bataille.  Je  m*en  pars,  dii-il,  sans 
retourner,  car  je  ne  puis  huy  combattre  ne  m*anner  contre 
aucuns  ctaeTaliers  qui  sont  par  delà  ;  et  si  on  vous  demande 
de  moy,  ti  en  répondes  ainsi  à  ceux  qui  vous  en  parleront 
Ainsi  se  partit-il  et  un  sien  écuyer  seulement»  et  repassa  la 
riTière  et  laissa  les  antres  commencer,  et  ils  ne  se  dontèfent 
pas  de  son  absence^  à  cause  de  la  présence  de  sa  bannière  et 
de  ses  gens.  »  La  Tidoire  resta  aux  Français  ;  le  captai  de 
Buch  fut  pris;  le  roi  fut  fort  irrité  de  la  retraite  de  Ckîrvolle, 
qui  s'excusa  sur  ce  qu'il  n'avait  pu  s'armer  contre  le  captai; 
apparemment  que  Cervolle  tenait  quelques  terres  en  fief  de 
ce  seigneur,  qui  était  de  la  maison  de  Foix.  Le  captai  aida 
beaucoup  à  excuser  l'archiprétre  auprès  du  roi  et  des  cheva- 
liers, <  qui  moult  parloyent  villainement  contre  lui.  >  L'his- 
torien de  la  vie  de  Bertrand  du  Guesdin,  qui  viTait  en  1887, 
rapporte  que  i*archiprétre  s*était  détacbé  dn  corps  de  bataille 
pour  aller  à  la  découTerte  des  Anglais  quelques  Jours  anpa- 
rsTant,  et  qu*il  ne  se  trouTu  pas  à  cette  journée  à  cause  da 
bruit  qui  s*était  répandu  que  l'année  de  France  venait  d*ètre 
battue. 

Cervolle  retourna  en  Bourgogne,  où  il  servit  le  duc  Phi- 
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lippe  sur  la  fin  de  cette  année  1S64  contre  le  comte  de  Mont- 
béliard  ;  cette  expédition  fut  heureufle,  et  le  comte,  chargé  du 
pouvoir  des  Comtois,  signa  une  suspension  dVmes  entre  le 
daché  et  le  comté  de  Boargogne.  Le  dilDB&rend  de  la  douai- 
ridie  de  Flandre  et  du  duc  Philippe  était  en  termes  d'accom- 
modement» et  fui  quelque  temps  après  terminé  perde  mariage 
de  Philippe  arec  Marguerite,  Touye  du  dernier  duc  et  petite* 
fille  de  la  douairière.  Les  Tard-Yenus  et  autres  compagnies 
de  routiers  s'étant  rendus  maîtres  du  fort  de  la  Vésure  près 
d'Autun,  ravageaient  tous  las  environs;  le  duc  de  Bourgogne, 
pour  les  en  faire  sortir,  fut  obligé  de  leur  payer  comptant 
deux  mille  cinq  cents  francs  d'or.  Tl  emprunta  cette  somme  à 
Cervolle,  et  pour  assurance,  il  lui  mit  entre  les  mains  le  fort 
de  Vésure,  dont  Geryolle  devait  jouir  jusqu'au  rembourse- 
ment. Pour  acquitter  cette  dette,  il  fallut  mettre  sur  le  pays 
des  impositions  qui  excitèrent  de  grands  murmures  et  ren- 
contrèrent beaucoup  d'obstacles.  On  Toit  dans  les  divers  actes 
qui  ftirent  fidts  dans  cet  intervalle  combien  le  due  ménageait 
Arnaud  de  Gerrolle;  il  Tappdle  son  consdller  et  son  très 
cher  compère.  Cependant  Gerrolle  et  ses  gens  vivaient  à  dis- 
crétion aux  dépens  du  pays;  le  duc  ftit  même  obligé  de 
mettre  en  otages  entre  ses  mains  plusieurs  seigneurs  et  jus- 
qu'au maréchal  de  Bourgogne;  enfin,  le  maréchal,  Jean  de 
Bourgogne,  cousin  du  duc,  et  le  sire  de  Ray  s'étant  obligés 
par  leur  foi  envers  Cervolle,  celui-ci  consentit  à  rendre  la 
forteresse.  On  ne  sait  si  on  lui  tint  parole,  et  s'il  fut  ensuite 
satis&it  de  la  somme  qui  lui  était  due. 

Cervolle  occupait  en  1S65  la  place  de  chambellan  auprès 
du  roi  Charles  Y,  lorsque  la  paix  ayant  été  conclue  entre  les 
rois  de  France  et  de  Navarre,  on  renouvelait  le  proijet  déjà 
préposé  en  1868,  de  mener  contre  les  Turcs  tous  les  routiers 
qui  depuis  plusieurs  années  désolaient  la  France  sous  tant 
de  noms  et  de  chelh  diflérents.  L'arehiprétre  s*olfrit  pour 
conduire  cette  entreprise;  Tempereur  Charles  lY  alla  oonïârer 
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aTBcle  pape  Urbain  Y  à  Avignon.  Le  souverain  pontife  écri- 
vit au  rai  deFranoe  pour  riDStniiie  du  pieux  desseiii  de  Vem- 
pereor,  et  des  mesureB  qu'on  avait  prises  pour  le  snceès.  Le 
roi  de  Ghypres  se  trouva  à  la  oonC&rence,  et  représenta  ta 
nécessité  d*une  croisade;  le  comte  de  Savoie  y  assista  aussi, 
mais  l*iniervention  de  ces  princes,  tous  d'un  avis  diflérent, 
rendit  la  conférence  inutile.  On  se  sépara  sans  être  convenu 
de  rien,  et  l'empereur,  perdaut  de  vue  le  dessein  de  faire  la 
guerre  aux  Turcs,  partit  pour  I.uxembourg,  où  il  voulait 
voir  sou  frère,  le  duc  Wenceslas,  et  terminer  un  différend 
qui  s'était  élevé  entre  Tarclievéque  et  les  Imrgeois  de  Trêves. 
Cependant  les  compagnies,  pressées  par  les  exhortations  du 
pape  ou  intimidées  par  les  armes  des  princes  qui  deman- 
daient leur  éioignement,  avaient  promis  de  marcher  contre 
les  infidèles;  le  pape  avait  ordonné  des  coUeetes  pour  leur 
subsistance,  et  ces  aventuriers,  à  qui  on  donnait  le  nom 
d'Anglais,  parce  que  la  plupart  avaient  servi  dans  les  armées 
d'Angleterre,  s'avancèrent  sur  les  frontières  de  l'Alsace  pour 
pénétrer  par  l'Allemagne  dans  la  Hongrie.  Le  projet  de  la 
guerre  contre  les  Turcs  ayant  échoué.  CervoUe,  qui  conduisait 
les  Anglais  an  nombre  de  pUis  de  quarante  mille,  chercha  à 
les  faire  subsister.  Le  comte  de  Blamont  était  en  guerre  avec 
le  comte  de  Salin,  le  sire  de  Havesteiu  et  l'évéque  de  Stras- 
bourg; il  appela  fort  a  propos  l'archiprôtre  à  son  secours,  et 
après  avoir  fait  le  dégât  sur  les  terres  de  ses  ennemis,  il 
prit  la  route  de  Metz,  et  laissa  Tarchiprêtre  et  ses  soldats  dans 
la  plaine  de  cette  ville,  ils  prirent  parti  pour  Pierre  de  Bar, 
qui  fidsait  alors  la  guerre  aux  Messins;  ils  se  répandirent 
dans  le  val  de  Meta,  passèrent  la  Moselle,  vinrent  à  Magni,  et 
menacèrent  de  piller  tous  les  environs;  c'étaient,  dit  la  chro- 
nique de  Meta,  des  gens  sans  foi,  qui  ne  prisolent  leur  vie 
une  angevine.  La  ville  se  racheta  par  nne  somme  de  dix-huit 
mille  livres,  et  l'archiprêlre  reprit  le  cliemin  de  1  Alsace  vers 
la  Saint- Jean. 
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Nous  sommes  redevables  du  détail  de  cette  expédition  de 
Farchiprêtre  en  Alsace  aux  écrivains  allemands;  presque 
tous  les  historiens  de  France  gardent  sur  ce  point  un  pro- 
fond silence.  Le  4  juillet,  quarante  mille  Anglais,  après  avoir 
franchi  la  montagae  de  Samne,  parorent  près  de  eette  Tille; 
on  comptait  dans  cette  armée  douze  mille  cfaeTauz.  IMndy 
est  le  seul  qui  leur  donne  quarante  mille  cayaKera  et  vingt 
mille  Antassins;  il  avance  encore  que  la  prétention  d*Engoer- 
rand,  comte  de  Guise  (il  devait  dire  sire  de  Gouci),  gendre 
du  roi  d'Angleterre,  fut  l'unique  motif  de  cette  invasion. 
M.  le  baron  de  Zurlauben  promet  de  détruire  cette  opinion 
dans  son  mémoire  sur  Enguerrand  de  Couci.  D'autres  histo- 
riens accusent  Léopold,  duc  d'Autriche,  d'avoir  appelé  les 
Anglais  pour  les  employer  en  Suisse  contre  les  cantons 
ennemis  de  sa  maison,  et  ils  ajoutent  que  ce  prince,  voyant 
Tempereor  marcber  contre  les  Anglais,  n'osa  les  secourir, 
liais  indépendamment  du  silence  des  auteurs  contemporains, 
si  les  Anglais  eussent  été  appelés  par  le  duc,  pourquoi 
auraient-ils  ravagé  les  pays  qui  lui  appartenaient  comme 
landgrave  de  la  Haute-Alsace  T  La  plupart  de  ces  aventuriers, 
nommés  Anglais,  étaient  armés  de  cuirasses,  portaient  de 
longs  et  riches  habits,  et  avaient  la  tête  couverte  d'une  coiffe 
pointue  ou  d  un  cliapeau  de  fer:  c'est  d'eux  que  vint  en 
Alsace  la  mode  de  porter  de  longs  habits,  appelés  en  allemand 
Hm&cken,  et  on  donna  le  nom  de  coilîes  anglaises  aux  cha- 
peaux de  fer  pointus;  les  pauvres  marchaient  pieds  nus. 
L'archiprétre  ne  formait,  disait-on,  aucune  prétention  sur  le 
pays;  il  voulait  seulnneat,  en  dépit  de  tout  le  monde^  ûdre 
boire  ses  chevaux  dans  le  Bbin;  tel  était  le  discours  qu*oa 
lui  prêtait 

Défi  la  nuit  suivante,  les  Anglais  s'approchèrent  de  Stras- 
bourg; ils  s'emparèrent  du  ibubourg  Unter-Wagener,  le  pil- 
lèrent, et  mirent  le  feu  à  quelques  maisons  dans  le  KOnigs- 
hoven^  lieu  qui  touchait  presque  aux  portes  de  Strasbourg. 
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Le  lendemain  5  juillet,  ils  parurent  près  des  fourches  patibu- 
laires qui  étaient  alors  hors  de  la  ville,  près  de  la  porte  de 
Saint-Picrre-le-Vieux  ;  là  ils  défiaient  les  Strasbourgeois  au 
combat.  Ceux-ci,  piqués  de  leurs  insultes,  prirent  les  armes, 
et  s'assemblèrent  sur  la  place  de  la  cathédrale;  les  bouchers 
se  miintraient  les  plus  ardents;  les  magistrats  retinreiit  leur 
courage;  ils  {tréroyaient  que  ces  arentnriers  n'ayant  pas  les 
machines  nécessaires  pour  battre  la  Tîlle,  seraient  bientôt 
Ibrcés  par  la  fidm  de  se  retirer.  En  effst,  les  ÂngUîs  se 
répandirent  dans  les  villages  voisins  et  dans  réréché  ;  les 
haUtants,  qui  n'avaient  pas  eu  la  précaution  de  se  mettre  à 
couvert  dans  la  ville  et  dans  les  châteaux,  furent  ou  pris  ou 
égorgés.  Il  n'est  pas  besoin  de  raconter  les  excès  auxquels 
s'abandonna  cette  soldatesque  cruelle  et  indisciplinée;  on 
n'osait  voyager  en  Alsace  sans  las  passeports  de  larchiprêtre, 
et  l'histoire  dit  que  les  compagnies  gardaient  fidèlement  leur 
parole  à  ceux  qu'elles  avaient  pris  sous  leur  protection;  elles 
attaquèrent  plusieurs  châteaux  et  petites  villes^  mais  sans 
sncoès,  fiiute  de  machines.  Sébastien  Munster*  dit  qn'ellee 
emportèrent  plnaienrs  villes  et  saccagèrent  Boufiàch;  il  est  le 
seul  qui  avance  ces  fldts.  Après  avoir  demeuré  quelque  temps 
dans  le  voisinage  de  Strasbourg,  elles  prirent  la  route  de 
Schlestadt  et  de  G(Anar,  laissant  partout  d'horribles  traces  de 
leur  brigandage. 

La  ville  de  Bàle,  menacée  de  l'approche  des  Anglais,  en 
fut  d'autant  plus  alarmée,  qu'elle  n'avait  pas  encore  eu  le 
temps  de  rétablir  ses  murs,  qu'un  tremblement  de  terre 
avait  renversés  en  1356  ;  elle  implora  le  secours  des  cantons 
de  Zurich,  de  Berne,  de  Lucarne,  d'Uri,  de  Schwits  et  dUn- 
terwalden.  ËUe  écrivit  aux  Strasbourgeoîs;  ceoxnd,  aux 
approdies  des  Anglais,  avaient  eux-mêmes  demandé  secours  à 
ceux  de  Bftle,  qui,  sur  la  nouvelle  que  les  ennemis  abandon- 
naient Strasbourg  et  s'approchaient  de  Bâle,  n'avaient  j/n.  les 
aider.  La  crainte  empêcha  aussi  les  Strasbourgeoîs  de  dégar- 
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nir  leur  pays  pour  protéger  leurs  voisins,  mais  les  cantons  se 
portèrent  avec  zèle  à  la  défense  de  Bâle;  ils  aimaient  cette 
Tille,  et  leur  propre  trtuquilUté  courait  risque  d'être  troublée 
par  cette  armée  d'étrangers;  fienie  et  Soleure  envoyèrent  en 
diligence  un  secours  de  quinze  cents  hommes.  Le  lendemain 
arrifa  nn  aatre  renfort  de  trois  mille  des  cantons  de  Zorieh, 
de  Lneeme,  dTJri,  de  Scbnits,  dUnterwalden,  de  Zug  et  de 
Glaris.  La  démarche  des  cantons  était  d*aatant  plus  géné- 
reuse, qu'ils  n'avaient  alors  aucune  confifidération  avec  Bftle. 
Les  Anglais,  informés  de  ce.s  secours,  s'arrêtèrent  en  Alsace. 

L'empereur  se  tenait  depuis  près  d'un  mois  enfermé  à 
Seltz;  Albert  de  Strasbourg  se  trompe  lorsqu'il  avance  que 
ce  prince  n'y  demeura  que  quelques  jours.  Il  courait  un  bruit 
dans  l'Alsace,  et  surtout  à  Strasbourg,  que  Tempereur  favo- 
risait les  Anglais,  et  qu'il  les  avait  attirés  de  concert  avec 
révéque.  Charles,  irrité  de  ces  discours,  écrivit  à  tons  les 
Etate  de  Templre,  et  leur  demanda  un  promjpt  secours  contre 
les  compagnies.  H  promit  aux  Strasbonrgeois  de  oourir  au 
phis  tdt  à  leur  défense;  il  tint  parole,  et  dès  qnll  eut  reçu  le 
renfort,  qui  était  fort  considérable,  il  marcha  vers  Strasbourg. 
L'évéque  et  un  grand  nombre  de  bourgeois  allèrent  le  joindre; 
toute  cette  armée  campa  près  de  la  Chartreuse.  Là  uu  bourgeois 
se  prit  de  querelle  avec  un  soldat  de  l'empereur,  à  qui  il 
reprochait,  selon  les  apparences,  son  trop  long  retardement. 
Charles  en  fut  tellement  irrité,  qu'il  fut  sur  le  point  de  livrer 
les  Strasbourgeois  qui  étaient  dans  le  camp,  à  toute  la  fureur 
de  ses  Bohémiens.  L'évéque,  Jean  de  Lichtemberg,  pour  qui 
rempereor  avait  une  vénération  particulière^  et  quelques 
seigneurs  adoucirent  Tesprit  de  Charles,  et  la  querdle  n*ent 
pas  de  suite. 

Pendant  ce  temps-là,  les  Anglais  étaient  répandus  auprès 
de  Benfold,  de  Dambach  et  de  Schlestadt,  et  ils  ravagèrent 

les  terres  de  la  maison  d'Autriche;  les  villes  d'Alsace  se 
plaignaient  de  i'ioacUon  de  l'empert^ur,  qui,  pressé  pai*  leurs 
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instances,  décampai  et  s  avança  jusqu'à  Colmar  pour  combattre 
l'archiprêtre. 

Les  Anglais  n  altendireiit  pas  l'empereur,  et  leur  retraite» 
dit  Trithème,  fut  si  précipitée,  qu'iJs  fiiisaient  en  un  jour 
plus  de  chemin  que  les  impériaux  en  qnttre;  rarchiioétre 
les  oondaisit  dans  le  comté  de  Bourgogne.  Plnsieiurs  aniean 
rapportent  qae  Ger? olle  et  les  Anglais  se  plaignaient  qne 
Tempereor  leor  ayait  manqué  de  parole;  quoi  qn*il  en  soit 
de  la  Térité  de  ce  fiiit,  TAlsace  Ait  près  dHin  mois  livrée  à  la 
cruauté  des  Anglais,  mais  elle  fut  encore  plus  maltraitée  par 
les  troupes  impériales  qui  étaient  Tenues  la  secourir;  celles-ci 
achevèrent  de  piller  ce  qui  avait  échappé  à  l'avidité  des  com- 
pagnies. La  famine  devint  extrême;  elle  fut  augmentée  par  le 
dérangement  de  la  saison  :  la  peste  se  joignit  à  tous  ces 
maux.  L'empereur,  content  d'avoir  forcé  les  Anglais  à  éva- 
cuer  la  province,  se  retira  ayec  plus  de  satislStction  qne  de 
gldre. 

Un  antear  a  tort  de  dire  qne  rarchiprètre,  peu  après  sa 
retraite,  tai  asssssiné  par  ses  propres  soldats.  D  ne  mourut 
qu*en  1866.  Les  Anglais  passèrent  en  Lorraine,  oti  le  duc 
Jean  les  battit  près  de  Nancy.  Après  la  Ssint-Remi  ils  se 

jetèrent  dans  le  Luxembourg.  Jean,  duc  de  Lorraine,  les  y 
suivit,  et  leur  tua  trois  raille  hommes  près  de  Thionville.  Le 
duc  de  Brabant  leur  donna  aussi  la  chasse,  les  poursuivit 
jusqu'à  Bar-le-Duc,  et  en  fit  pendre  un  grand  nombre.  Pour 
réprimer  ces  désordres,  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Bar  firent 
alliance  avec  le  roi  Charles  V  le  19  novembre  1866.  M.  le 
baron  de  Zurlaubcn  ne  suit  pas  les  compagnies  dans  les 
courses  qu'elles  firent  depuis  leur  sortie  d'Alsace  en  1S65.  Il 
les  abandonne  pour  suivre  son  oljet,  et  pour  rapporter  ce 
qu*on  sait  de  rarchiprètre  depuis  cette  époque  jusqu'à  sa 
mort  Gervolle  quitta  la  conduite  des  compagnies  an  même 
temps  qu'il  sortit  d'Alsace,  n  rennt  en  Eranoe  o£i  il  passa 
tranquiHement  le  reste  da  ses  jours.  U  mourut  en  Proyence 
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l'année  suivante  t866.  Sa  veuve,  dont  il  avait  été  le  troisième 
mari,  en  épousa  après  sa  mort  un  quatrième;  ce  (ut  Ënguer- 
rand  d'Ëodin,  ehevalier,  qui  avait  été  fomitter  et  serritear 
de  GervoUe.  Cet  Eudin  fiit  conaeiller  du  roi,  goaverneur  de 
Tbanud,  etaunbeUan  da  rd  Ghtrlea  VI  et  gouTerneur  du 
Dauphiné.  L'auteur  de  làViétkdu  Gueadin  parle  de  sa  valeur 
avee  éloge.  H  eut  de  ce  mariage  une  fille,  nommée  Jeanne, 
qui  épousa  Louis,  seigneur  de  Bouberch. 

Arnaud  de  Cervolle  laissa  deux  enfants,  Philippe  de  Ger- 
Yolle  et  Marguerite  de  Cervolle.  Philippe,  bailli  de  y\iry, 
épousa  Jeanne,  dame  d'Estrepy  et  de  Sances,  fille  de  Guillaume 
de  Poitiers,  bâtard  de  Langres,  bailli  de  Ghaumont,  dont  il 
eut  Charles  de  Cervolle,  qui  vivait  en  1424,  Philippe  s'atta- 
cha à  la  maison  de  Bourgogne  qu'il  servit  avec  zèle,  et  dont 
il  mérita  les  ikveurs. 

(Communiqaé  par  M.  J.-J.  Metkr  ) 


ll«uv«lto  a«H« — 8*  Anér. 
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NOTICE  HISTOBIQUE 

BOB 

MONSWILLER 

(U  Village  et  le  Pélerii»g«) 

ZORNHOFEN 

(Le  Hameau  et  U  Manufacture) 
StUie  et  fin* 

m. 

L'abbiye  de  Stint-Jean  avait  établi  un  moulin  à  fiuine  à 
Zornliofen,  sur  le  eanal  de  dériTatioii  de  la  Zorn,  qui  alimeii- 
tait  le  monlin  de  TéTéque  dit  HêrrenmÛM,  et  qui  était  sitaé 

au  ban  de  Sarerne.  Le  moulin  de  Zornhofen  prétendait  exer- 
cer le  droit  de  banalité  sur  les  trois  communes  de  Saint- 
Jean,  d'Eckartswiller  et  de  Monswiller.  Le  règlement  colonger 
de  Saint-Jean,  qui  remonte  à  Fan  1413'.  renferme  au  sujet 
de  ce  moulin  et  du  meunier  les  dispositions  suivantes  : 

c  1°  S*il  arrivait  quelque  plainte  au  sujet  des  boisseaux 
et  des  quarts  du  mmlin  de  Zornhofen,  le  maire  de  Saint- 
Jean  inÀÊUm»,  le  iieimburge  d'Ëckartswiller  irommn»  et  le 
«dmlta  de  HonBwiller  frcMm  8*y  rendront,  prendroot  ces 
mesures  et  iront  les  Térifier  sons  le  tilleul  de  HonswiUer. 
Les  mesures  sont-elles  bonnes»  le  meunier  pourra  s*en  ser- 

*  VoIrItUmiaon  de  JniUelrAoât^eptaiibre  1874,  pagw  8S6  à  W. 
^  M.  Hanaler,  les  CotutUtUions  de$  campagna  «le  PiJiMe  mi 

moyen-âge,  p.  :]70.  Lu  texte  allemand  de  ce  rotule  se  trOQTe  dent  !• 
einqaiôme  volume  des  Weùthumer,  de  Grimm,  p.  476. 
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▼ir  ;  sont-elles  mauvaises,  le  meunier  paiera  nue  amende  qui 
refient  à  ma  dame  (rabbefloe). 

t  S*  L*e8pace  entre  Tarchure  et  la  pierre  ne  doit  pas  être 
phiB  large  que  Tartiettlation  moyenne  dn  pouce. 

«  8"  Si  le  punt  de  Zornhofen  s'écroule  ou  est  emporté,  ma 
dame  (l'abbesse)  doit  faire  charrier  et  façonner  le  bois  ;  les 
gens  des  trois  villages  aideront  ensuite  à  le  placer.  Le  pont 
terminé,  le  meunier  donnera  un  g&teau  Mi  d'un  boîBaeau  de 
froment.  > 

Les  habitants  de  Saint-Jean  et  d*Eckart8willer  ne  se  liii- 
aaîent  nul  aerupule  d'enfreindre  Todieux  dnnt  de  banalité  qui 
les  asat^ettissait  à  moudre  leurs  grains  au  moulin  de  Zorn- 
hofen, et  cette  infraction,  favorisée  par  les  meuniers  de 

Saverne,  engendra  de  vives  discussions  entre  eux  et  le  meu- 
nier de  Zornhofen.  Après  de  longs  démêlés,  les  parties  se 
rapproolièrent,  et  conclurent,  le  lendemain  du  dimanche 
Esto  mihi  1487,  par  l'entremise  des  Junker  Jean  Hofvvart  de 
Kirchheim,  oberschultheiss  de  Saverne,  et  sous  les  auspices 
du  Magistrat  de  cette  ville  et  du  receveur  du  couvent  de 
Saint- Jean,  une  transaction  qui  porte 

1*  A  revenir,  les  meuniers  ne  pourront  plus  aller,  ceux 
de  Saverne  dans  les  communes  de  Saint- Jean  et  d*Eckarts- 
vriller  et  celui  te  Zomhofei  dans  la  ville  de  Saverne  chercher 

dn  blé  pour  le  moudre. 

2°  Il  est  loisible  à  tout  habitant  de  Saint-Jean  et  d'Eckarts- 
willer  de  mener  lui-même  du  blé  à  Tun  des  moulins  de 
Saverne  et  au  meunier  de  le  moudre,  mais  défense  est  faite 
an  meunier  de  lui  ramener  la  luine;  celui  qui  aura  apporté 
le  Ué  doit  également  chercher  la  frrine. 

8*  Si  l'un  des  haUtants  de  Saint-Jean  et  d'fickartswiller 
achète  dn  blé  au  marché  de  Sareme,  il  pourra  le  frire  moudre- 

*  Àrchwe$  de  Saverne,  cart.  36^ 
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à  l'un  des  moulins  de  cette  ?iUe,  mais  défense  est  frite  au 
meunier  de  lui  mener  sa  fkrine  à  son  domicile. 

4*  Celui  qui  enfretodia  le  présent  règlement,  sent  passible 
d'une  amende  de  trente  schillings  an  profit  de  Véréque  de 
Strasbourg. 

Le  meunier  de  Zoniholen  était  exempt  de  tout  péage  pour 
les  grains  qu'il  menait  moudre  à  son  domicile.  Lorsque  le 
village  d'Eckartswiller  fut  devenu  au  XW  siècle  un  village 
épiscopal,  le  droit  de  banalité  qu'y  exerçait  le  meunier  de 
Zornhofen  fut  transféré  sur  le  moulin  seigneurial  (Herren- 
miihk)  de  Sa?eme.  En  1421,  Marguerite  de  WeitenmOhl, 
supérieure  du  couvent  de  Saint^ean,  loua  à  un  bourgeois 
d'EckartswiUer  le  moulin  de  ZomholiBn  moyennant  un  canon 
de  douse  scbillîngs.* 

Le  petit  village  de  ZornboCsn,  qui  dépendait  de  la  prévAté 
de  Saint^Jean-des-Ghoux,  éprouva  toutes  les  calamités  de  la 
guerre  pendant  le  XVr  et  le  XVII"  siècle;  il  fut  entièrement 
détruit  et  ruiné  en  1525  dans  la  guerre  des  Paysans  par  les 
troupes  du  duc  Antoine  de  Lorraine;  <  rartillerie  du  noble 
prince  fut  assise  et  affectée  assez  près  du  priuré  de  Montz- 
weiller,  en  ung  moulin  appelé  Sorhouen,  et  commença  à  tirer 
de  si  grant  impétuosité,  que  montz,  vaulx,  plaines,  hojB 
redondaient  illccques  à  Tentour  de  la  grosse  resonnance 
qu'elle  fusait.*  * 

En  i6S2,  le  hameau  de  Zornhofen  fût  de  nouveau  dévasté 
et  ruiné  par  les  troupes  deMansfeld,  et  en  16S6,  pendant  le 
siège  de  Saveme,  par  les  Franco-Wdmariens.  En  1675,  les 
troupes  françaises  lui  firent  éprouver  le  même  sort. 

En  1671  il  s'éleva  un  Viih^e  entre  lahbé  de  Saint-Georges 
et  l'abbaye  de  Saint-Jean  d  une  part  et  I  evéché  de  Strasbourg 
d'autre  part,  au  siyet  des  droits  seigneuriaux  et  spéciale- 

'  Archives  du  flns-W/i»».  Il  5890. 

'  VuLC¥H,  Guerre  dce  Rustaud»,  noavelie  édition,  p.  . 
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ment  au  sujet  de  la  gabelle  sur  le  vin  que  Ton  avait 
l'habitude  de  percevoir  à  Zornhofen.  La  Régence  de  l'évêché 
établie  à  Saverne  exigea  impérieusement  Tunigelt  des  caba- 
retiers  de  Zoruhofen  ;  mais  sur  les  plaintes  de  Tabbé  de  Saini- 
Geongea,  en  sa  qualité  d'a?oué  de  l'abbaye  de  Saint-Jean,  un 
mandat  impérial  lancé  en  1678  fit  défense  aux  offlcien  de 
révèehé  de  prélever  oe  droit* 

L'abbesse  de  Saint-Jean-dcs-Ghoux,  Marie- Anne  de  Bavière, 
chercha,  après  le  rétablissement  de  la  paix,  à  cicatriser  par 
ïe<  bienfaits  d'une  administration  paternelle  k's  plaies  ucca- 
sionnéea  par  la  guerre,  en  favorisant  l'agriculture  par  d'utiles 
concessions,  et  en  lui  donnant  une  nouvelle  activité.  ËUe 
rétablit  le  moulin  à  farine  de  Zornhofen,  qui  avait  été  entiè- 
rement ruiné  pendant  la  guerre,  et  construisit  une  scierie 
sur  remplacement  d*un  ancien  moulin  à  moudre;  elle  les 
céda  en  emphytéose  en  1686,  Tun  moyennant  un  canon 
annuel  de  cinq  rézeaux  de  froment  et  de  cinq  réseaux  de 
seigle,  et  Tautre  moyennant  un  canon  de  deux  rézeaux  de 
froment  et  de  deux  rézeaux  de  seigle  ;  elle  donna  gratuitement 
à  cultiver  pendant  douze  années  les  terres  d:i  Marlelberg, 
dépendant  du  ban  de  Zornliolen.  L'acte  de  concession,  daté 
du  1"  mars  1691,  porte  que  ces  terres  étaient  restées  incultes 
depuis  phin  d'un  siècle,  faute  de  bras  pour  les  cultiver,  et 
qu'elles  avaient  perdu  la  majeure  partie  de  leur  valeur.^  Aux 
termes  d'un  acte  de  concession  daté  du  10  mars  1698,  clic 
rétablit  le  village  de  Zornhofen  et  y  reçut  de  nouveaux  habi- 
tants; elle  leur  donna  en  emphytéose  des  terres  à  cultîTer  et 
des  terrains  pour  y  construire  des  maisons,  à  charge  par  les 
emphytéotes  de  lui  en  payer,  en  cas  d'aliénation,*  le  dixième 
pour  laudème.  £lle  arrêta  ensuite  que  ses  nou?eaux  sigets  de 
Zomhofea  ne  pourraient  reconnaître  d*autre  seigneur  que 

'  Àrchires  du  Bas-Rhin.  S.  II.  ?890. 

*  Protocole  conservé  en  l  etude  de  M*  Fischer,  notaire. 
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l'abbaye  de  Saint- Jean;  qu'ils  seraient  tenus  de  lui  prêter 
serment  de  fidélité,  et  de  promettre  obéissance  et  soumission 
à  ses  officiers;  qu'ils  dépendraient  de  la  paroisse  de  Mons- 
wiUer,  et  qu'ils  seraient  tenus  d'en  respecter  le  curé  ;  qu'ils 
acquitteraient  régulièrement  tous  les  ans  à  la  Saint-Martin 
les  canons  des  biens  qu'ils  tiendraient  à  bail  de  Tabbaye;  que 
de  tout  ce  qu'ils  défiricheraient  des  terres  de  Tabbaye  sises  au 
Martelberg  et  al<Mrs  couTertes  de  ronces  et  de  haies,  et  des 
deux  cantons  de  broussailles,  appelés  Monsau,  qu'ils  seraient, 
conformément  à  l'édit  du  roi,  exempts  pendant  six  ans  de 
canons,  de  dîmes  et  de  toutes  impositions  royales  et  seigneu- 
riales; qu'après  les  six  années  de  franchise,  ils  payeraient 
annuellement  à  l'abbaye  chacun  dix  schillings  pour  taille,  et 
qu'ils  feraient  lescorrées  réelles  et  personnelles  delà  manière 
réglée  dans  l'évêché  de  Strasbourg;  que  chaque  feu  de  Zom- 
hofen  li?rerait  à  l'abbaye,  à  la  Saint-Martin  de  chaque  année, 
une  poule  ou  qu*il  la  lui  payerait  en  argent;  que  l'eau  et  le 
pâturage  dans  le  district  de  Zomholbn  leur  étaient  concédés, 
et  qu'ils  jouiraient  en  temps  permis  et  en  commun,  me 
l'abbaye  et  les  villages  de  Saint-Jean,  d'ESckartswiller  et  de 
MonswUler,  du  droit  de  p&turage  dans  tonte  l'étendue  de  la 
colonge  de  cette  dernière  commune;  qu'à  Hnstar  des  deux 
villages  de  Saint-Jean  et  d'Eckartswiller,  ils  jouiraient  des 
broussailles  appelées  Monsau  selon  leurs  besoins,  mais  qu'ils 
n'en  pourraient  vendre  ni  fagots  ni  bois;  qu'ils  éliraient 
tous  les  ans  parmi  eux  un  bangard  qui  serait  tenu  de  veiller 
à  ce  qu'aucun  dommage  ne  fût  fait  soit  par  hommes,  trou- 
peaux, p&tres  ou  par  bestiaux,  et  qui,  en  cas  de  délit,  dénon- 
cerait les  délinquants  et  mènerait  les  bestiaux  en  fourrière  à 
Saint-Jean,  oCi  il  les  confierait  à  la  garde  du  seigent  du  vil- 
lage; qu'enfin  il  serait  établi  par  l'abbaye  à  Zomhota  un 
prévdt  qui  serait  installé  par  le  bailli  de  Saint-Jean,  et  qui 
serait  chargé  de  veiller  à  l'exécution  des  ordres  du  roi  et  de 
la  seigneurie,  et  qu'après  l'expiratioa  des  années  de  fran- 
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chise  ils  éliraient  dans  leur  sein  un  bourgmestre  (Heimbùrger^ 
qui  serait  chargé  de  la  collecte  des  deniers  royaux  et  seigneu- 
riaux.* 

M"*  Marie-Anne  de  Davier  s'occupa  sans  cesse  de  travaux 
utiles,  et  construisit  en  1700,  avec  l'autorisation  de  la  tribu 
des  tuiliers  d'Alsace  \  dont  le  siège  était  à  Golmar,  une  toi- 
lerie an  Martelberg,  à  gauche  de  la  route  de  Dettwiller,  pour 
reoaplacer  une  andenne  toilerie  qu*eUe  avait  ftit  démolir 
pour  canao  de  vétaské;  elle  promit  de  se  oonfonner  aux  sta- 
tuls  de  cette  tribu,  qui  lui  accorda  le  droit  de  Ikbriquer  des 
toilee  et  toute  espèce  de  marchandises»  et  de  rendre  libre- 
ment les  produits  de  sa  fabrication,  moyennant  la  somme  de 
quarante  écus  d'empire,  que  le  receveur  de  l'abbaye  dut 
payer  et  verser  entre  les  mains  de  Nicolas  Zinner,  le  prévôt 
de  la  tribu.  La  tuilerie  du  Martelberg  resta  la  propriété  de 
l'abbaye  jusqu'à  l'époque  de  la  Révolution,  et  fut  ensuite 
vendue  comme  bien  national  au  tuilier,  qui  la  tenait  à  bail. 

Le  juif  qui  s'établissait  à  Zornhofen  avec  la  permission  de 
l'abbesse  de  Saint-Jean,  était  tenu  de  lui  payer  douae  écus 
par  an  pour  droit  de  j^tection. 

An  XVni*  sièele»  l'étranger  qui  roulait  se  fixer  à  Zom- 
taflfen  était  tenu  de  justifier  d*un  patrimoine  de  deux  cents 
florins  on  de  fournir  caution  pour  pareille  somme;  il  payait 
pour  son  droit  de  bourgeoihie  deux  éus  à  l'abbaye  et  un  écn 
à  la  commune. 

Au  commencement  du  XVlir  siècle,  l'abbaye  de  Saint-Jean 
eut  un  différend  avec  le  sieur  Jean  Fries,  seigneur  de  Mons- 

^  Àrchivei  du  Bas-Rhin.  S.  G.  984. 

*  L'emp«renr  d'Allemagne,  Ferdinand  III,  eonléra,  pur  lettres-pa- 
tentes  éa  16  novembré  1058,  à  la  eorpontion  des  tniliers,  qui  avait  son 

siège  à  Colmar,  le  pririlége  de  fabriquer  les  tuile-s-  L'entrée  dans  ta 

commananté  était  ane  {rrâce  (pi'il  fallait  arhetèr;  dans  l'origine  le  privi- 
lège d'exploitatiun  du  la  corpuratiun  s  étendait  sur  les  deux  rives  du 
Rhin  {xvDÎgchen  Batel  und  den  beidm  Rhingebirgen)  ;  AreMou  de 
Sommé,  eut  7. 


m 
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wiUer,  an  si^el  de  m  bergerie  de  Zornbofèii  et  te  divan 
droits  dont  eUe  jouiasBit  dans  les  ftvMèi  dépendant  de  cette 
sdgneorie.  Cette  affiiire  ayant  été  portée  devant  le  CSooseil 
souTerain  d*Âlflace,  y  traîna  en  longnear;  eUe  n'était  pas 
terminée,  lorsqu'on  1711  le  eaidinal  Annand-Gaelon  de 
Rohan  racheta  le  viUage  de  Monswiller.  Le  7  juillet  1712,  le 
Conseil  souverain  rendit  un  arrêt,  par  lequel  Tabbaye  de 
Saiut-Jeaii  fut  renvoyée  de  la  plainte  formée  contre  elle  par 
le  sieur  Fries,  et  maintenue  dans  la  possession  de  sa  bergerie 
et  de  ses  autres  droits.  Peu  de  temps  après  elle  eut  un  litige 
avec  le  cardinal  Armand-Gaston  de  Rohan  lui-même.  Ce  pré- 
lat lui  contestait  la  juridiction  sur  le  petit  village  de  Zom- 
hoibn,  et  prétendait  qne  Ifonswiller  ciZomliofen  ne  formaient 
qu'une  seule  et  même  commune^  où  il  avait  le  droit  d'exareer 
la  hante,  moyenne  et  basse  jnstiee.  L'abbaye  soutenait  de 
son  oOté  que  ZomboAm  formait  une  eommunauté  indépen- 
dante de  Monswiller,  et  que  son  finage  était  soumis  à  la  juri- 
diction de  Saint- Jean>des-Ghoux.  Enûn,  en  1718,  le  cardinal 
de  Rohan,  qui  avait  arrêté  ses  regards  sur  la  métairie  que 
Tabbaye  de  Saint-Jean  possédait  à  Zoruhofen,  pour  reculer 
les  limites  de  ses  jardins,  fit  faire  des  propositions  d'arrange- 
ments à  labbesse  Marie-Anne  de  Davier,  et  offrit  de  lui 
céder,  par  voie  d'échange,  le  village  épiscopal  d'Eckartswiller 
contre  te  petit  hameau  de  Zornbofen,  pour  mettre  fin  au 
c  procès  somptueux  au  sm'et  de  hi  juridiGtioti  du  lien  dit 
SornbolliBn.  >  li~  llarie-AniDe  de  Darier  s'empfessa  d'aeœp- 
ter  les  propoi^tions  du  cardinal  de  Rohan;  l'échange  Ait  ooncfai 
ie  86  avril  1718;  il  porte  les  signatures  d'Armand,  cardinal 
de  Rohan,  éréque  et  prince  de  Strasbourg,  de  Marie-Anne  de 
Davier,  abbesse,  d'Anna-Benedicta  Redigin  de  Biberach, 
prieure,  et  de  Marie-Elisabeth  Ilangerin,  sous -prieure.*  Par 
cet  acte,  Tabbaye  de  Saint-Jean  céda,  à  titre  d'échange,  au 

*  Àrchiim  dt»  Au-iUUii,  S.  G.  864. 
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cardinal-évêque,  «  le  lieu  dit  Sornlioffeii,  avec  ses  étendues, 
droits,  habitants,  umbguelt,  corvées,  bêtes,  débit  de  sel,  droits 
de  chasse,  toutes  les  hautes  et  baisses  justices  et  juridictions, 
sans  en  rien  excepter  ni  réserver.  >  Par  contre,  le  cardinal 
oédt  et  aragnt  au  monastère  de  Saint<Jean  <  un  équivalent, 
tant  pour  la  juridiction  qae  pour  les  reremis,  an  village 
d*Eckart8inller,  si  bien  que  ledit  village  d*EckartswiUer  sera 
et  deneurera  pareilleoient,  avec  ses  étendues,  droits,  habi- 
tants, nmbguélt,  corvées,  bétes,  débit  de  sel,  droits  de  chasse, 
et  tontes  les  hautes  et  basses  juridictions  audit  couvent  > 

Gomme  les  revenus  seigneuriaux  du  village  d'Eckarts- 
wiiler  surpassaient  ceux  du  lieu  de  Zornhofen  de  24  florins, 
il  fut  convenu  que  l'abbaye  de  Saint-Jean  jouirait  de  ce  sur- 
plus, à  la  condition  de  céder  et  de  laisser,  à  titre  d  ccliaiige, 
au  AurdinAi  de  Rohan,  sa  métairie  sise  à  Zornhofeu,  avec  ses 
appartenances  et  dépendances,  et  qu'en  contre-échange  ce 
prélat  assurerait  an  monastère  une  rente  perpétuelle  de 
vingt  sacs  de  froment  sur  le  bailliage  du  Eocherqpeig.  Les 
antres  biens  de  Tabbaye  situés  à  Zomhofbn,  consistant  en 
«  terres  labourables,  vignes,  prairies,  tuileries,  pierrières  et 
places  à  argile,  comme  aussi  les  rentes  foncières  et  emphy- 
téotiques des  jardins  et  cours,  plus  le  dixîëne  denier  payable 
desdites  cours,  maisons  et  biens  en  cas  de  vente,  plus  les 
moulins  à  blé,-à  huile  et  à  scier,  situés  audit  Somhoffen,  et 
le  droit  de  pêclie,  demeureront  à  ladite  ahbesse  et  couvent.  » 

Cet  échange  fut  approuvé  et  ratifié  par  le  grand-chapitre 
de  Strasbourg  le  28  mai  1718,  et  par  Tabbé  Michel  de  Saint- 
Georges,  en  sa  qualité  d'avoué  et  de  protecteur  du  couvent 
deSainUJean,  le  10  juin  suivant;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
donner  lieu  à  une  fouie  de  discussions  entre  Tabbesse  et  les 
officiers  de  la  Chambre  des  comptes  de  Tévdché;  plusieurs 
années  s'étaient  écoulées  sans  que  Fabbaye  eût  obtenu  le 
titre  constitutif  de  la  rente  perpétuelle  de  vingt  réseaux  de 
froment  que  le  cardinal  avait  promis  de  lui  servir  à  titre  de 
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soulte;  bien  plus,  elle  avait  été  forcée  à  lui  abandonner  une 
bonne  partie  de  ses  biens  qui  ont  été  compris  dans  les 
currages  aux  environs  de  Sornhofifen,  sans  en  avoir  été 
indeninisée,  malgré  les  ordres  formels  qu'il  avait  donnés  à 
eet  eflbt.  >  M***  DOrrenberger,  qui  souYenudt  alors  l'abbaye^ 
adressa  an  prélat  une  supplique  tendant  à  ftôre  régler  les 
indemnités  qui  lui  étalent  dues  <  selon  la  justice  et  équité.  > 
Le  cardinal  de  Boban  s*empresea  d'ordonner  que  satisliMtion 
entière  IVlt  donnée  à  nmpétrante.  Dès  que  odle-d  eut  con- 
naissance des  nouvelles  propositions  d'arrangement  faites 
par  la  Chambre  des  comptes  de  l'évêché.  elle  les  accepta,  et 
fit  à  l'évêché.  par  acte  du  7  novembre  1781,  cession  des  biens 
et  des  droits  qui  avaient  été  réservés  à  l'abbaye  dans  l'acte 
d'échange  de  1718,  à  l'exception  de  la  tuilerie  du  Martelberg, 
qu'elle  se  réserva  expressément  Dès  que  l'échange  de  1718 
eut  été  ratifié  par  le  grand-chapitre  de  Strasbourg  et  l'abbé 
de  Saint-Georges  dans  la  Forét-Ndre^  le  cardinal  de  JEUdian 
annexa  à  ses  jardins  la  métairie  de  Zcrnbofim,  y  établit  un 
baras,  et  y  construisit  une  maison  de  cbasse,  o&  il  entrete- 
nait de  belles  meutes  de  chiens  courants  et  de  lerriers;  H  fit 
de  grandes  dépenses  pour  couTertir  la  Ibrét  domaniale  de 
Monsau  en  une  vaste  fiiisanderie,  qu'il  entoura  d'an  mur,  et 
dans  laquelle  il  engloba  une  partie  considérable  des  forêts  du 
ban  de  Steinbourg;  il  la  peupla  de  faisans  d'Allemagne,  et  la 
destina  à  élever  des  cerfs  et  autres  bêtes  fauves,  pour  s'y 
livrer  aux  plaisirs  cynégétiques.  Il  fit  creuser  la  magnifique 
pièce  d'eau  communément  appelée  le  canal,  qui  s'étendait  de 
Saveme  vers  Steinbourg  sur  une  longueur  de  4  kilomètres.^ 
Cette  pièce  d'eau,  «  monument  perpétuel  de  la  magnificence 
des  Rohan      était  alimentée  par  la  Zorn,  dont  les  eaux 

*  Le  canal  Ait  eommencé  en  1724  et  achevé  senlemeot  eo  1733;  foyes 

Crandidirr,  Œuvres  in(^di(ef!,  t.  VI,  p.  '264. 

•  Ainsi  appelé  dans  un  mômoire  que  la  famille  do  Meyerhoffen  ût 
imprimer  lors  d  un  litige  qu  elle  avait  avec  l'évêché  en  1763. 
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pouvaient  y  être  amenées  au  moyen  d'une  écluse  qui  barrait 
la  rivière  à  rextrémité  orientale  du  jardin  potager  du  châ- 
tean;  ees  wAam  eaux  dendeot  auan  alimenter  le  canal  des 
osînes  de  Zoniliofbn;  mais  si  elles  étaient  insulllsantes  pour 
eelte  double  aUmentation,  on  pouTait  fermer  an  moyen  de 
poutrelles  rentrée  da  eouturrain  qni  passait  sous  les  bos* 
quels  et  qui  condnisiùt  les  eaux  dans  le  canal  des  usines,  et 
cellee-ci  chômaient  alors.  Maïs  pour  éviter  toute  discussion 
Acheuse  avec  les  détenteurs  de  ces  usines,  le  cardinal  de 
Rohan  acheta,  par  contrat  du  23  novembre  172S,  le  domaine 
utile  du  moulin  à  farine  et  à  huile  sis  à  Zornhofen,  du  sieur 
Etienne  Bouxin  dit  Lacapelle,  qui  en  était  alors  reniphytéote, 
moyennant  une  rente  annuelle  de  quarante  rézeaux  de  grains 
moitié  liroment  et  moitié  seigle,  et  il  se  chargea  en  outre  de 
feire  servir  à  l'abbaye  de  Saint-Jean-des-Gboux  la  rente 
emphytéotique  de  dix  sacs  de  grains,  qui  lui  était  due  pour 
pour  le  fimd  de  cette  usine.*  D  tt  aussi  en  17S4  Taequisition 
de  la  scierie  rise  audit  Zornhofen,  dndit  sieur  Louis  Jourdain, 
qui  la  tenait  en  emphytéose.  Cette  usine  ftit  conservée,  tandis 
que  le  monMn  fttt  démoli  et  détruit  de  fond  en  comble. 

L'abbaye  de  Saint-Jean-des-Choux  possédait  aussi  un 
moulin  à  huile  à  Zornhofen;  elle  Tavattoédé  en  emphytéose 
à  Barthélemi  Stambach,  moyennant  un  canon  annuel  de  trente 
livres.  André  Stambach,  qui  avait  hérité  de  soit  père  le 
domaine  utile  de  cette  ushie,  le  céda  à  Tévéché  de  Strasbourg 
contra  un  terrain  situé  dans  la  vallée  de  la  Zom,  entre  la  * 
montagne  du  Haut-Barr  et  de  GreifensUdn,  en  amont  du 
moulin  des  héritiers  de  feu  H.  Pries  (aujourd'hui  moulin 
Ramspacher),  suivant  acte  do  6  joillet  41f4.  dette  usine 
tomba  aussi  dans  le  canal,  et  le  cardinal  de  Rohan  paya  à 
André  Stambach  pour  cette  cession  la  somme  de  1,900  livres 

'  Protocole  des  actes  notarié:^  de  l'anciKn  grolTr>  (!•>  la  ville  de  Savorae. 
déposé  eD  l'étude  de  M*  Uiigel,  notaire  eu  ladite  ville. 


Digitized  by  Google 


476 


BKVCK  D'AXiSAOB 


et  prit  à  sa  charge  le  canon  dû  à  l'abbaye  de  6aiut-Jean-<ies- 

Choux.' 

Le  prince  Louis-Coiistautiu  de  Rohau-Rochefort,  qui  fut  élu 
cvéque  de  Strasiiourg  en  1756,  agrandit  les  jardins  du  cbà- 
toau  de  Saverne,  et  réunit  à  la  fiusanderie  <  des  pooBOOoioBS 
et  des  propriétés  étrangères  pour  en  former  un  arrondiaBe- 
ment  oonvenable;  >  il  acheta  suocessiTèmeat  tontes  les  mai- 
sons du  petit  Tillage  de  Zombofen,  les  jardins  et  les  vergers 
dtoés  sur  les  deux  côtés  de  la  chaussée  de  Sttinbourg,  joi» 
gnant  d*nn  odté  les  jardins  du  château  à  Zornhoflm  et 
enclavés  de  l'autre  dans  la  faisanderie.  Les  maisons  de  Zorn- 
hûfen  furent  démolies,  et  leurs  liabitants  se  fixèrent  à  Mons- 
willer  ou  à  Saverne,  où  ils  ohtiiirent  des  terrains  pour  y 
construire  de  nouvelles  demeures.  Le  territoire  de  Zornhofen 
fut  réuni  au  ban  de  Monswiller.  dont  il  forme  désormais  une 
partie  intégrante.  Ën  1777  le  cardinal  Louis-Constantin  de 
Rohan  fit  donation  à  son  évéché  de  tous  les  immeubles,  cod- 
sis  tant  en  maisons,  jardins^  terres,  prés  et  bois  qu'il  STait 
successiTement  acquis  soit  à  prix  d'argent,  soit  par  yoie 
d*éebange  pour  rembellissement  et  Tagrandissement  de  ses 
jardins  et  de  son  parc.  Cette  donation  Ait  acceptée  par  le 
grand-chapitre  de  Strasbourg  et  confirmée  Tannée  d'après  par 
le  roi  de  France. 

A  la  Révolution,  la  faisanderie  fut  déclarée  forêt  domaniale, 
et  le  domaine  de  Zornhofen  avec  la  t-cierie,  ses  appartenances 
et  dépendances,  fut  vendu  comme  propriété  nationale  par 
l'administratiou  du  département  du  Bas-Rhin  au  sieur  Mau- 
rice Kolb,  de  Saverne,  moyennant  la  somme  de  8,260  francs, 
suivant  contrat  du  29  messidor  an  IV  (17  juillet  1796J. 

Ce  domaine  se  trouve  décrit  et  désigné  dans  cet  acte  de  la 
manière*  suivante  :  c  Le  domaine  national  provenant  du 
«  ci-devant  évéché  de  Strasbourg,  appelé  le  jardin  du  prévM^ 

*  Proloeola  déposé  en  Tétnde  de  M*  UOgel.  notaire  à  Savema. 
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t  et  la  scierie  située  à  Sornhoff,  banlieue  de  Moiiswiller.  can- 

<  ton  de  Saverne,  borné  à  Torient  par  la  route  qui  trayerse 
«  Sornhoff,  à  Poccident  par  on  fossé,  au  midi  en  partie  par 
«  la  route  de  Steinboaiv  et  en  partie  par  dea  terres  arables, 
«  au  nord  par  la  rivière  de  la  sderie.  Cette  enoeinte,  de  la 

•  contenance  totale  d'en?iron  neuf  arpents,  mesure  du  pays  à 

•  S4,000  pieds  chacun,  renferme  une  cour,  une  écurie  et 
«  une  maison  construite  en  maçonnerie,  dont  Tintérieur  est 
«  en  mauvais  état,  qui  occupe  un  espace  d'environ  un  demî- 
«  arpent,  un  jardin  potager  attenant  à  la  maison,  clos  de  mur 
«  d'environ  deux  arpents  et  demi,  dans  lequel  se  trouve  un 

•  pavillon  construit  en  pierres,  fort  délabré,  un  puits,  une 
«  allée  de  marroniers  d'Inde  en  forme  de  terrasse.  Au  pied 
c  de  la  terrasse  et  de  la  cour  de  la  maison  ci-dessus  mention- 
«  née  est  située  une  prairie  marécageuse  en  quelques  par- 
«  ties,  de  la  contenance  de  quatre  arpents  et  demi,  le  chan* 
«  tier  de  la  scierie  de  la  contenance  d*un  demi-arpent,  enfin 
■  la  scierie,  le  logement  et  le  petit  Jardin  à  l'usage  du  ségard, 

<  ces  deux  bâtiments  en  bonne  maçonnerie.  > 
L'administration  du  Bas-Rbin  vendit,  par  acte  du  S8  bru- 
maire an  V  (18  novembre  1796),  aux  sieurs  Jean  Baur  et 
Germai n-Joscpb  Klein  de  Saverne,  moyennant  la  somme  de 
5,940  francs,  «  une  maison  sise  dans  la  commune  de  Saverne 
«  et  un  petit  jardin  y  attenant,  avec  l'écluse  composée  de  six 

•  vannes  qui  s'élèvent  par  des  crics  et  des  tourniquets  de 

<  fer,  au  moyen  desquelles  on  lait  déverser  toute  la  Zorn 

•  dans  le  canal,  dont  les  eaux  servent  à  l'arrosement  des 
«  pndries  le  long  dudit  canal  et  à  Talimentation  de  la  scierie 
«  de  Zomholfen,  ledit  domaine  avec  appartenances,  situé  à 
«  l'extrémité  orientale  du  Jardin  potager  du  d-devant  cbfttean 
t  de  Saverne  S  donnant  au  midi  sur  la  rivière  de  l'écluse 

^  La  maison  qui  s'élevait  près  de  cette  éclase  a  été  expropriée  pour 
eaase  d'utilité  publique»,  et  démolie  lors  de  la  construction  de  la  gare  du 
chemin  de  fer,  à  laquelle  son  emplacement  a  été  réuni. 
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«  ci-dessus  mentionnée,  à  l'orient  sur  un  chemin  communal, 
«  au  nord  de  même,  au  couchant  sur  le  potager  du  ci-devant 
<  château,  le  tout  de  la  contenance  de  7,020  pieds  carrés.  > 

Le  sieur  Maurice  Kolb  revendit  le  domaine  de.  Zomhofen 
à  un  nommé  Fries,  qui  acquit  auasi  des  sieurs  Jean  Baur  el 
Gennain*  Joseph  Ki^  réeluse  et  la  maison  édusière  située  à 
Textrémité  orientale  de  Tancien  jardin  potager  du  château. 
Cîomme  son  contrat  d*acqui8ition  lui  at^uait  la  propriété 
an  moyen  de  laquelle  on  faisait  déverser  toute  la  Zom  dans 
le  canal  de  dérivation  servant  à  ralimeiilatioii  de  la  scierie 
de  Zornhofen,  le  sieur  Fries  accorda  le  i2  juin  1799  au  sieur 
Antoine-Robert  Darcourt,  de  Saverne,  Tautorisation  d'établir 
un  moulin  à  farine  sur  le  canal  de  dérivation,  en  aval  de 
Saverne,  et  le  26  mars  1802  il  donna  la  même  autorisation 
au  sieur  Wolbretl  de  Saverne. 

En  vertu  de  ces  autorisations,  les  sieurs  Darcourt  et  Wol- 
brett  construirirent,  Tun,  un  moulin  en  aval  de  Saverne,  non 
loin  de  remplacement  où  s'élevait  jadis  le  moulin  seigneu- 
rial, appelé  communément  Herrenmûhk,  et  qui  a  été  démoli 
en  1724,  lorsqu'on  a  commencé  à  creuser  la  pièce  d'eau  dite 
le  canal,  et  l'autre  un  moulin  en  aval  de  Zornhofen,  que  sa 
situation  près  de  l'emplacement  où  s'élevait  Tancien  kiosque 
du  canal  fit  appeler  BondeknuMe. 

Le  domaine  de  Zornhofen  passa  ensuite  aux  mains  du 
rieur  Jean-Baptiste  HaiUe,  et  ftit  négligemment  entretenu  par 

son  propriétaire. 

Un  décret  impérial  du  24  août  1812,  contenant  rè^'lenient 
sur  l'établissement  et  la  conservation  des  différentes  usines 
établies  sur  le  canal  de  dérivation  de  la  Zom,  entre  Saverne 
et  Steinbourg,  conserva  les  deux  moulins  nouvellement  con- 
struits par  les  sieurs  Darcourt  et  Woibrett,  et  en  même 
temps  rétablissement  de  deux  nouvelles  usines  Ait  autorisé, 
Tune  en  amont  du  moulin  du  sieur  Darcourt,  en  Ihveur  du 
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■ieur  Jean-Pierre  Monel,  et  Tautre  en  aval  da  même  mouliu, 
en  iiiTeur  des  sieurs  Schseffer  et  Galmicbe. 

fin  le  domaine  de  Zombofen.  qui  consistait  alors  en 
une  maison  dliabitatioD,  cour,  grange,  écuries,  hangar,  mou- 
lin à  fiurine,  scierie  et  jardins,  fbt  rendu  par  H.  Maille  à 
MM.  Ghouard,  Gherandier,  Guérin  et  O,  gui  y  établirent  une 
manulkcture  de  grosse  quincaillerie.  Cette  Sodélé  eut  à  lutter 
dans  le  principe  contre  les  obstacles  qui  accompagnent  tou- 
jours la  création  d'industries  nouvelles  dans  les  contrées  où 
réducation  industrielle  est  à  faire.  Après  avoir  dépensé  beau- 
coup d'argent  sans  aucun  résultat  bien  appréciable,  elle  fut 
amenée  à  vendre  eu  18Ï26  la  manufacture  naissante  à 
MM.  Antoine  de  Guaita  et  G*.  Cette  Société  ût  aussi  Tacqui- 
sition  dans  la  même  année  du  moulin  dit  Rondeimiible,  situé 
au  ban  de  Steinbonrg,  et  construisit  Tannée  d'après,  sur 
remplacement  qui  avait  appartenu  aux  sieurs  Schceffier  et 
Gahmche,  une  aiguiserie  qui  n*eut  qu'une  ezistenee  éphé- 
mère. 

L'établissement  de  Zornhofen,  quoique  fécondé  par  de 
nouveaux  capitaux,  ne  faisait  nullement  présager  le  grand 
rôle  qaïl  était  appelé  à  jouer  dans  la  production  industrielle 
de  la  France,  lorsqu'il  devint  en  1837  la  propriété  d'une 
Société  en  commandite  régie  sous  la  raison  sociale  :  G.  Gol- 
denberg  et  G'.  Dans  la  veiile  de  cet  établissement  se  trou- 
vaient compris  l'usine  dite  RondelmUhl  et  la  nouvelle  aigui- 
serie que  la  Société  Antoine  de  Guaita  avait  fut  construire 
en  aval  du  moulin  du  sieur  Darcourt 

La  manulkcture  de  Zornhofen,  depuis  qu'elle  se  trouve 
sous  rhabile  et  intelligente  direction  de  IL  Goldenberg,  est 
une  source  de  pro^éiité  pour  toute  la  contrée.  C'est  à  cet 
établissement  que  Monswiller  doit  son  rapide  accroissement; 
cette  commune,  qui  ne  comptait  an  commencement  de  ce 
siècle  que  S58  âmes,  renferme  aujourd'hui  une  population 
de  1,007  liabitantSi  dont  : 
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857  catholiques, 

145  luthériens,  et 
5  appartenant  à  différentes  sectes  protes- 
tantes. Le  receasenicnt  fait  eu  iSl'î  attribue  à  Monswiller 
une  population  de  1,008  âmes,  mais  rémigration  lui  a  ikit 
perdre  depuis  SO  à  60  habitants. 

La  Société  6.  Goldenberg  fit,  par  acte  passé  devant  M*  Kfen, 
notaire  à  Sareme,  le  19  mars  1841,  du  sieur  Antoine  Dar- 
eourt^  pour  le  prix  de  86,000  firanes,  Taequisltion  du  moulin, 
que  son  père  avait  construit  en  aval  de  Saveme;  ce  moulin 
comprenait  alors  trois  paires  de  meules  pour  la  ftuine,  deux 
meules  à  broyer  le  chanvre,  une  maison  d*faabitation  avec 
grange,  écuries,  hangar,  remises,  cour,  jardin,  potager  et 
verger,  le  tout  d'un  seul  enclos  d  une  superficie  de  8i  ares 
60  centiares.  M.  G.  Goldenberg  acquit  des  héritiers  Zanino, 
suivant  contrat  passé  devant  M*  Ostermann,  notaire  à  Saveme, 
le  27  avril  1842,  la  scierie  que  leur  père  avait  construite  en 
1836  en  amont  du  moulin  Daroourt,  sur  remplacement  qa^ 
ayait  acbelé  de  M.  Jean-Pierre  Monet  le  18  novembre  18SS. 
L'enclos  vendu  par  les  héritiers  Zanino  comprenait  une 
maison  d'habitation,  écurie,  grange,  remise,  hangar,  scierie 
de  planches  mue  par  Feau,  cour,  jardins  potager  et  verger,  le 
tout  contenant  68  ares  70  centiares,  et  3  hectares  fO  ares  de 
pré  sis  au  bau  de  Saveme,  au  lieu  appelé  autrefois  pré  de 
Travanm. 

Au  moyen  de  ces  acquisitions,  elle  se  trouva  propriétaire 
tant  des  diverses  usines  alimentées  par  le  canal  de  dérivation 
de  la  Zom,  lequel  ne  servait  avant  la  Révolution  qu'à  l'ali- 
mentation de  la  scierie  de  Zornhofen,  que  du  barrage  de 
prise  d'€an  dite  grande  écluse.  L'aiguiserie,  dont  on  doit  la 
oonstmdion  à  la  Sodété  de  Guaita,  et  la  scierie  Zanino  ont 
été  supprimées  et  transférées  dans  l'ancien  moulin  Darooorl^ 
où  l'andame  et  incommode  roue  hydraulique  a  été  remplacée 
par  la  turbine,  à  laquelle  une  Ibrte  machine  à  vapeur  sert 
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de  suppléant,  et  leurs  bâtiments  ont  été  convertis  en  maisons 
d'habitation. 

La  manufacture  de  Zombofen  peut  rivaliser  avec  les  usines 
similaires  les  mieux  montées  d'Angleterre  et  d'Allemagne; 
elle  a  de  nombreuses  annexes  diseéminées  dans  les  en?iroo8y 
el  occupe  un  personnel  de  plus  de  1,000  ouTrIers.  Elle  ren- 
ferme d'immenses  baocars  à  marchandises,  el  tous  les  ans  de 
nouveaux  bâtiments  destinés  à  augmenter  les  ateliers  ou  à 
reeefiÂr  riostallation  de  fortes  machines  à  vapeur,  viennent 
se  grouper  autour  de  l'établissement  principal.  »  Successive- 
■  ment  accru  par  lea  soins  infatigables  de  M.  Goldeiiberg,  dit 
«  Michel  Chevalier  dans  un  article  biographique  qu'il  a  con- 
«  sacré  à  cet  homme*,  qui  était  une  des  illustrations  de 
<  l'industrie  française,  le  Zornhof  met  en  jeu  des  moteurs 
«  représentant  4  à  500  chevaux,  et  il  est  la  source  où  quatre 
*  à  cinq  communes  puisent  la  sécurité  dans  le  bien-âtre.  > 

La  Société  Goldenberg,  jalouse  du  bien-être  de  ses  ouvriers, 
vient  de  fonder  sur  le  côté  droit  du  chemin  de  Saverne  à 
Zomholhi  une  cité  ouvrière  composée  actuellement  de  trente- 
deux  maisons,  dont  dix-sept  sont  situées  au  ban  de  Saveme 
et  quinze  sur  le  territoire  de  Monswiller;  ces  maisons,  à 
simple  rez-de-chaussée  ou  à  rez-de-chaussée  surmonté  d'un 
étage,  sont  commodément  construites  sur  le  principe  de  i  iso- 
lement  de  la  famille,  et  si  elles  n'offrent  rien  de  curieux  à 
l'extérieur  ni  à  rint(5rieur  sous  le  rapport  de  l'architecture, 
elles  séduisent  néanmoins  l'œil  par  la  variété  des  formes  qui 
a  présidé  à  leur  construction.  Ces  coquettes  maisonnettes, 
dont  quelques-unes  renferment  deux  logements,  forment 
comme  un  nouveau  foubourg  de  Saveme,  lequel  promet  de 
prendre  un  plus  grand  développement  encore.  L'ancienne 
aiguiserie  les  divise  en  deux  sections;  celle  vers  Saveme  se 
compose  de  sept  m  lisons  et  celle  vers  ZorahoiSBn  en  a  vingt-six. 


^  Jfyurnal  des  Débat*  du  9  janvier  1872. 
Mmivdto  SMe  -  S>  Auér. 
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La  Société  en  nom  collectif  établie  à  Zorniiofen  sous  la 
raison  sociale  :  G.  Goldenberg  et  C,  a  été  prorogée  par  acte 
passé  devaat  M*  Fischer,  notaire  à  SaTerae»  le  18  août  1868, 
pour  une  durée  de  vingt  années,  qui  commeneeraiit  an 
8  août  1870,  date  de  respiration  de  la  Société  actuelle. 

Le  fiinds  social,  fixé  à  S,500,000  francs,  a  été  fourni  par 
les  associés  dans  les  proportions  suivantes  : 

Par  M.  Gustave  GoldeoLerg,  commandeur  de  Tordre  de  la 

Légion  d'iionneiir  fr.  750.000 

Par  M.  Paul-Frédéric-Albert  Goldenberg. . .  >  652,000 

Par  3C.  Jean-Daniel  Gliristmann,  propriétaire 

à  Strasbourg. . . .                                   >  695,000 

Par  M.  Frédéric-Âlphonse  Pick,  rentier  à 

Strasbourg                                           >  875,000 

Et  par  M.  Louis-Frédéric-Eugène  Reuss, 

manufiicturier  à  Saverne                            »  125,000 

fr.  S,500^ 

La  signature  sociale,  ainsi  que  la  gestion  et  Tadministre- 
tion  de  la  Société,  appartiennent  à  M&i.  Gustave  et  Paul- 
Frédéric^Alberl  Goldenberg  seuls.' 

Une  caisse  de  prévoyance  et  de  secours,  qui  s^alimente  par 
une  retenue  exercée  sur  la  paye,  fonctioime  utilement  et 
largement  à  Zorntaofen.  Grâce  à  cette  caisse,  les  ouvriers 
reçoivent,  en  cas  de  maladie,  une  indemnité  quotidienne  de 
1  à  5  francs,  les  soins  de  l'un  des  médecins  de  Saverne  et  les 
médicanienli)  pharmaceutiques,  et  les  vieillards  invalides  et 
les  veuves  sans  ressources  obtiennent  des  secours  ou  des 
pensions. 

Une  école  dirigée  par  un  instituteur  protestant  donne,  soit 

>  Ce  mémoire  t  été  écrit  avant  les  Auesles  événefflmls  de  1920  qui 
ont  amené  l'aimexion  de  TÂlsace  h  l'Allemagne.  Al^oard'lial  M.  Goldoi- 
berg  fils  dirige  seul  l'établissemeot  de  Zornbofeo. 
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aux  enftmts  de  l*uii  et  de  Tantre  sexe,  soit  aox  adaltes,  les 
ootfons  élémentaires  qui  sont  nécessaires  à  tons  les  états.' 

De  Zomboibn  dépend  encore  une  partie  (à  peu  près  la 
moitié)  de  Tancienne  pièce  d'eau  du  château  de  Saverne, 

connue  sous  la  dénomination  d'ancien  canal,  et  qui  était  la 
plus  belle  pièce  deau  qui  jamais  eût  été  vue  en  Europe; 
cette  pièce,  située  aux  bana  de  Saverne  et  de  MonswilliT, 
contient  une  superficie  de  9  hectares  67  ares  en  nature  de 
pré,  verger  et  terre,  le  tout  d'un  seul  tenant  ;  elle  est  limitée 
des  deux  côtés  par  des  chemins  et  s'étend  sur  la  longuenr  de 
S  kilomètres»  d^uis  le  canal  de  dérivation  de  la  Zom,  qni 
tm?erse  les  anciens  jardins  dn  chftteaurde  Sareme,  jusqu'à 
la  petite  route  de  Monswiller  à  Zomhofen,  vers  laquelle  elle 
est  diagonalement  trayeraée  par  le  cliemin  de  fer  de  Piris  à 
Strasbourg. 

Celte  propriété,  déclarée  bien  national  à  l'époque  de  la 
Révolution,  fut  soumissionnée  par  Stanislas  Perrin,  de  Kiin- 
genmiinster  (Bavière  rhénane),  el  l  ontrat  en  fut  passé  par  les 
administrateurs  du  département  du  Bas-Rhin,  le  1 1  pluviôse 
an  XII,  à  Louis  Weeber,  de  Laodau,  comme  cessionnaire  du 
sieur  Perrin,  suivant  acte  reçu  par  M*  Keller,  notaire  à  Lan- 
dau, le  9  ttiermidor  an  X.  Celui-ci  la  vendit  à  François- 
Jacquefr-Roch  Reiner,  architecte  et  professeur  à  l*EcQle 
d*artillerie  de  Strasbourg,  aux  termes  d*un  acte  reçu  par 
M*  Knobloch,  notaire  en  cette  ville,  le  81  mai  1808.  M.  Reiner 
la  laissa  à  son  fils  François-Roch  Reiner,  homme  de  lettres  à 
Strasbourg,  et  la  maison  de  commerce  établie  à  Zornhofen 
s'en  rendit  adjudicataire  sur  les  légataires  universels  et  sous 
bénéfice  d'inventaire  de  M.  Reiner  fils,  suivant  procès-verbal 
reçu  par  M*  Zimmer,  notaire  à  Strasbourg,  le  7  avril  1851. 

En  1846,  lors  de  la  reprise  des  travaux  pour  l'achèvement 
du  canal  de  la  Marne  au  Rhin,  M.  Reiner  s'efforça  de  faire 

'  Cette  éoole  a  été  toppriaiée  «n  1873. 
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tomber  le  tracé  du  nouveau  canal  dans  le  lit  de  Tancien  canal 
du  cbàteau  de  Saverae,  aujourd'hui  converti  en  prairie.  Dans 
un  mémoire  quMl  publia  à  cette  occasion  \  il  discuta  non- 
seolement  les  mérites  de  cette  direction,  mais  il  fit  enoon 
remarquer  qu*eUe  avait  été  adoptée  de  préférence  à  fonte 
autre  par  presque  toua  les  hommes  de  Fart,  qui  eurent,  à 
différentes  époques,  à  s*ooeuper  de  rétablissement  du  nou- 
veau canal.  Il  établit  les  drdts  de  préférence  que  ce  tracé  lui 
sembhit  avoir  acquis,  t  Une  fois  engagé  dans  le  lit,  aujourd*bui 
«  desséché,  de  Tandon  canal  qui  traversait  les  jardins  des 
«  cardinaux  de  Rohan,  le  nouveau  canal,  dit-il,  trouverait 
«  immédiatement  dans  la  première  pièce  d'eau  un  bassin 
«  admiraldenienl  disposé  pour  servir  de  gare;  du  moins  rem- 
«  placerait-il  avec  avantiigc  l'étroit  et  long  boyau  qui  doit  en 

•  tenir  lieu,  en  s'ètcndant  tout  le  long  de  cette  principale 
«  façade  de  la  ville,  dont  il  coupera  on  ne  peut  plus  désagréa- 
«  blement  les  coumiunicatious  avec  la  campagne.  Plus  grande, 

•  mieux  proportionnée  et  d*un  accès  plus  facile,  cette  beile 
<  pièce  d'eau,  symétriquement  placée  en  face  du  château 
«  et  au  bout  de  Tunique  promenade  de  la  ville,  ne  lui  enlè* 
I  verait  du  moins  pas  la  jouissace  de  ce  vaste  préau,  qui  sert 
c  en  même  temps  de  marché  et  de  champ  de  foûre. 

c  Mieux  que  partout  ailleurs,  et  pendant  tout  son  parcours 

«  dans  le  lit  de  l'ancien  canal,  c'est-à-dire  de  Saverne  jusiju'à 
«  Monswiller,  celui  de  la  Marne  retrouverait  dans  le  parfait 
«  nivellement,  dans  les  belles  proportions  de  cette  large  tran- 
«  clièe  c(  dans  la  conservation  de  ses  parois,  non  moins  que 

•  dans  leur  imperméabilité  à  l'eau,  les  données  les  plus  favo- 
■  rables  à  son  convenable  et  prorapt  établissement  sur  près 
«  de  2  kilomètres  de  longueur;  si  bien  qu'en  complétant 

•  seulement  les  travaux  exécutés  autrefois  déjà  en  ces  lieux, 

*  OburtfOtioniturkêraciéiiehmindêfirdeParù 
Mam9  h  kurêorUede  Saveme; un»  dêtoi  p.  10. 
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<  on  ne  ferait  vraiment  que  leur  rendre  leur  première  desti- 
«  nation.  » 

Il  dépend  encore  de  la  manufacture  de  Zonihofen  une  par- 
celle de  lancienne  fai.sauderie,  (}ui  formait  une  dépendance 
de  Tancien  château  de  Saverne;  cette  parcelle,  d'une  super- 
ficie de  10  hectares  60  ares,  lui  a  été  vendue  par  TËtat  le 
6  octobre  1856;  elle  est  située  entre  le  canal  des  usines  et  la 
route  départementale  de  Saverne  à  Bouxwiller,  de  l'autre 
côté  de  la  petite  route  qui  relie  MonawiUer  à  la  route  de 
BouxwiUer.  La  partie  antérieure  en  a  été  défrichée  et  con-  • 
▼ertie  en  jardin,  et  Ton  y  a  constroit,  sons  la  direction  de 
M.  Httstlé,  ardiîtecte  à  Saverne,  un  pariUon  spacieux,  élé- 
gant et'commode,  lequel  sert  d'habitation  à  M.  Paul-Frédéric- 
Albert  Goldenberg. 

Depuis  que  ce  mémoire  a  été  écrit,  la  mannfiieture  de 
Zomhofen  a  perdu  son  honorable  chef.  M.  Goldenberg  est 
décédé  le  25  août  1871,  à  Paris,  à  l'âge  de  66  ans,  3  mois  et 
45  jours,  après  une  très  courte  maladie.  Son  corps  fut  trans- 
porté à  Zornbofen  et  inhumé  le  27  août  au  idmelière  de 
Saverne. 

M.  Goldenberg  naquit  à  Remscheid  (  Prusse  )  le  10  mai  1805; 
il  arriva  à  l'âge  de  13  ans  en  Alsace,  se  voua,  sous  la  direc- 
tion de  son  père,  à  la  fabrication  de  la  grosse  quincaillerie, 
et  fut  appelé,  à  peine  iv^é  de  23  ans,  à  la  direction  de  la 
fabrique  de  MM.  Coulaux  frères  à  Molslieim;  en  1838  il 
commença  un  établissement  pour  son  compte  à  Dorlisheim, 
et  acheta  en  1837  rétablissement  de  Zomhofen:  il  fut  nommé 
en  1849  représentant  du  peuple  au  Ck>rps  législatif  par  les 
élertenrs  du  Bas-Rhin,  et  y  fit  la  proposition  d'un  impôt  sur 
les  chiens  au  profit  des  communes.  Le  gouvernement  français 
le  nomma  successivement  chCTalier,  ofBder  et  commandeur 
de  kl  Légion  d'honneur»  «  II 7  a  dans  son  existence,  dit  Michel 
c  Chevalier  \  cette  pénible  étrangeté,  que,  n'étant  pas  Fran- 

■  /ouriMl  dM  DébaU  do  9  janvier  1870. 
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<  çais,  il  Tétait  devenu  par  immigration,  et  que  peu  de  mois 

<  avant  sa  mort  il  a  cesse  de  Têtre  par  le  traité  qui  a  nÙB 
«  fin  à  la  fatale  guerre  de  1870.  La  douleur  amère  dont  son 
«  âme  fut  remplie  a  accéléré  sa  fin.  > 

Un  des  objets  quli  poursuivit -d'abord  (a%  de  répandre 
rinstruction;  il  se  rendit  la  tâche  plus  fiicile  en  acceptant  les 
humbles  fonctions  de  maire  de  Honswiller,  et  dès  qu*ll  eut 
ceint  récharpe  municipale,  cette  commune  se  ressentit  des 
bieufiiits  d'une  administration  éclairée  et  paternelle. 

En  1850,  M.  Goldenberg  fît  donation  au  département  du 
Bas-Rhin  d'une  rente  de  500  francs  pour  la  propafration  de 
re.^pùce  porcine,  et  les  effets  de  ce  généreux  bienfait  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  faire  ressentir  à  la  campagne.  Les  questions 
sociales  et  commerciales  préoccupaient  aussi  M.  Goldenberg; 
il  avait  en  vue  le  bien  de  la  société  en  général  ;  il  a  consigné 
ses  opinions,  ses  idées,  ses  prévisions,  ses  craintes  et  ses 
espérances  dans  les  trois  volumes  qu'il  publia  successivement: 
1*  De  l'avenir  de  notre  société-,  Paris,  1856;  2°  Libre  échangé 
et  protection,  Paris,  18..,  et  8°  La  France  et  fAngkkm 
decmU  k  traite  (h  conmene,  Paris,  1860.  M.  Goldeni>ecg  a 
encore  publié  diverses  brochures  sur  Téconomie  rurale  et 
sur  la  q[ttestion  à  savoir  si  un  chemin  de  Ibr  dans  la  vallée 
de  la  Som  est  plus  ou  moins  avanta^ux  qu'un  canal.  Sur  la 
tombe  de  cet  homme  de  bien  sa  famille  vient  d'ériger  (octo- 
bre 1878)  un  beau  monument  en  granit  de  la  Belgique;  ce 
nMmnment,  de  forme  pyramidale,  ne  porte  pour  Inso^^rtion 
que: 

6.  GOLDENBERG, 

1805  —  1871. 

Maintenant  il  me  reste  encore  à  constater  que  le  décès  de 
M.  G.  Goldenberg  entraîna  une  modification  aux  statuts  de  la 
Société  préexistante,  et  que  par  acte  passé  devant  M*  Mossler, 
notaire  à  Saveme,  le  9  avril  1872,  une  Société  en  nom  col- 
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lectif  quant  à  MM.  Alfred  Goldenberg,  Jean-Daniel  Christ- 
mann,  Louis  Cliristmann  et  E.  Reuss,  et  en  commandite 
simple  quant  à  M.  Pick,  a  été  furmi'e  sous  la  raison  sociale  : 
G.  Goldenberg  et  G".  L'effet  de  celte  SDciété  remonte  au 
8  juin  1871  et  elle  prendra  fin  le  8  août  1890.  La  signature 
sociale  appartient  à  M.  Alfred  Goldenberg  seul,  mais  en  cas 
d*Bbseace  ou  d'empêcliement,  il  pourra  la  délégaer  pour  un 
cas  déterminé  à  M.  Louis  Ghristoiann. 
Le  capital  sodal  a  été  fixé  pour  les  associés  en  nom  eol- 


L'annexion  de  TAIsace  à  rAUemagne  a  fàit  perdre  à  la 
manniSMiure  de  Zomhofen  un  certain  nombre  d'ouTriers,  qui 
ont  été  attirés  par  des  établissements  similaires  établis  en 

France.  Hâtons-nous  d*igouter  que  le  vide  qulls  ont  laissé  a 
été  bien  vite  comblé. 


lectif  à  

et  la  commandite  de  M.  Pick  à 


fr.  2,125,000 
»  .128,000 


Total 


fr.  2,250,000 


DaGOBERT  FtSCHKH. 
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BATAILLE  DE  HAUSBERGEN 

am  IB  iHniloirgNli  et  Inr  EtCok.  M  M 


i. 

Notioe  UstosiqiM.^ 

La  bataille  de  Hausbergen,  qui  eut  lieu  le  8  mars  1262,  est 
run  des  faits  les  plus  saillants  de  Thistoire  do  Strafibourg,  car 
par  cette  victoire  la  ville  put  déftnitivenieDt  aeooaer  la  domi- 
nation temporelle  que  ses  évéqoea  prétendaient  eiercer  «or 
elle.  En  outre»  les  péripéties  de  la  lotte  ont  donné  naisaaaee 
au  premier  rédt  historique  comme  ayant  trait  aux  annales 
de  la  vidlle  capitale  de  TAlsaoe. 

Malgré  Fantorité  et  la  puissance  de  ses  évéques,  Strasbourg 
n'a  Jamais  été  une  ville  épiscopale;  ces  prélats  y  exerçaient, 
il  est  vrai,  par  délégation  des  empereurs,  certains  droits 
régaliens,  mais  ces  monarques  continuèrent,  sans  opposition 
des  évêques,  à  accorder  des  privilèges  et  des  droits  à  Stras- 
bourg. Les  lois  municipales  qui  régissaient  cette  ville  au 
X*  siècle,  déféraient  l'élection  de  l'avoyer  au  grand-chapitre, 
aux  officiers  de  l'évêché  et  aux  notables  (Biirger).  D'après 
une  convention  conclue  en  1220,  l'avocatie  de  la  ville  ne 
pouvait  être  conférée  ni  à  l'empereur,  ni  à  un  nri,  ni  à  un 

*  Tirée  en  prando  pnrtio  do  Schulzenberger  dans  son  Introduction 
aux  Chronique»  de  Strasbourg  et  ses  Biographies  de  Clomer  et  d* 
Kanigihowen. 
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&M,  ni  à  tours  descenduito.  L'évêque  Henri  ite  Stthleek 
ijÉHoda  phit  tard  cette  dignité  tnx  dynastes  de  Lichlenberg, 
auxquels  succédèrent  les  comtes  de  Hanau.  La  charge  de  pré- 
TÔt  était  à  la  nomination  de  Tévéque,  et  la  famille  des  Zorn 
en  fut  longtemps  revêtue.  Il  en  était  de  même  du  bitrggraf, 
du  préposé  aux  péages  et  du  maître  de  la  Monnaie. 

D'ailleurs,  une  série  de  diplômes  établissent  quels  droits 
et  privilèges  furent  successivement  accordés  à  la  ville.  Ainsi 
Henri  Y  réduisit  en  1119  l'impôt  que  Tévéque  prélerait  sur 
les  vins,  et  qu'il  qualifia  de  tyrannique.  Lothaire  accorda  en 
11S9  aux  Strasboargeoifl  le  droit  de  ne  pouToir  être  distraits 
dn  Jnfe  de  tour  d<»Dieite.  PUlippe,  file  de  Frédéric  Barbe- 
rouie«  prodania  en  1106  Timmédiateté  de  Strasbourg  enfers 
l'Empire,  et  exempta  les  citoyens  de  cette  vilto,  ainsi  que 
Ions  leurs  biens  sitaés  en  Aisaoe,  de  tonte  espèce  de  charges 
ou  de  serrlcesw  Ces  priTiléges  ftarent  confirmés  par  Othon  lY 
(ISil),  par  Frédéric  II  (1286),  par  les  lettres-patentes  du 
roi  Richard  datées  de  Haguenau  (1262). 

En  France,  le  pouvoir  royal,  dans  ses  luttes  avec  la  féoda- 
lité, s'était  appuyé  sur  les  communes.  En  Allemagne,  les 
empereurs,  dans  leurs  longs  démêlés  avec  les  papes,  cher- 
chèrent par  un  motiï  analogue  à  favoriser  l'indépendance  des 
villes,  et  à  les  affranchir  de  la  domination  directe  des  évôques 
on  des  dynastes  puissants  qui  portaient  ombrage  à  Tautorité 
impériale.  Cet  affranchissement  ne  s'opéra  pas  sans  résistance 
de  la  part  des  prélat»  et  des  nobles,  ni  sans  certains  retours  des 
empereurs  sur  leurs  décisions  premières.  Les  évèques  de  Stras- 
bourg firent  tous  leurs  efibrts  pour  ressaisir  le  pouvoir  qtt*ils 
andent  perdu.  Les  oonteststlons  an  sqjet  des  droits  respectif 
des  ptrtiefl  renaquirent,  et  pour  prouver  le  peu  de  cas  qu*il 
fUsait  de  toutes  ees  libertés  qui  n'étaient  dnee  qu'au  bon 
plaisir  dn  sduveraln,  Tempereur  Frédéric  II  supprima  en 
1282,  à  la  sollicitation  des  évéqoes  d'Allemagne,  touK  les  pri- 
vilèges accordés  aux  villes,  et  que  lui-même  avait  précédera- 
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ment  sanetionnéa;  il  leur  défendit  d*aToir  des  magiskrats  et 
des  tribnnauz  institnéa  Bans  l'approbation  des  érégues.  Cepen- 
dant, rien  ne  prouve  que  Berthold  de  Teck,  qui  était  alors 
évèque  de  Strasbourg,  ail  prolilé  de  cet  édit;  il  vécut  tou- 
jours, au  (Htii traire,  en  bonne  intelligence  avec  la  ville  qui 
continua  à  avoir  ses  magistrats  et  sou  Conseil  muDÎcipal, 
sans  aucune  opposition  de  la  part  de  l  evêqiie. 

Heureusement  pour  les  villes,  qui  avaient  besoin  des 
empereurs,  que  ceux-ci  avaient  aossi  besoin  d'elles  :  c'est  ce 
qui  décida  Frédéric  II  à  rapporter  en  1286  aon  édit  contre 
Strasbourg;  il  lui  accorda  même  de  nouveaux  privilèges, 
notamment  la  protection  suprême  de  son  commerce  à  travers 
tout  FEmpire;  il  dédda,  en  outre,  dans  une  Diète  tenue  à 
Spire,  que  les  Strasbourgeois  ne  pourraient  être  forcés  à 
prendre  parti  pour  leur  évêque  dans  la  guerre  que  celui-d 
avait  déclarée  en  1SS5  aux  comtes  deLinangeet  de  Ferrette, 
et  qui  fbt  terminée  en  IttO  à  Tavantage  du  prélat 

Quelques  années  après,  en  1Î49,  l'évôque  Henri  de  Stahleck 
ayant  reproché  au  magistrat  sa  tiédeur  à  exécuter  les  lois  et 
à  réprimer  les  discordes  qui  en  étaient  résultées,  de  nou- 
velles ordonnances  municipales  furent  arrêtées  entre  la 
municipalité,  ré\  é(iue  et  son  chapitre.  Elles  eurent  pour  but 
de  préciser  davantage  les  rapports  et  les  attributions  des 
autorités  épiscopale  et  municipale.  On  remarque  parmi  ces 
statuts  quelques  mesures  répressives  contre  l'arrogance  et 
les  vexations  auxquelles  les  bouigeois  étaient  en  butte  de  la 
part  deç  nobles. 

L*extinctioa  de  la  maison  de  Hohenstaufçn  et  le  long  inter- 
règne qui  eut  lieu  depuis  la  mort  de  Conrad  IV  Jusqu'à  ravi- 
nement de  Rodolphe  de  Habsbourg,  amenèieot  un  état 
d*anarchie  dont  profitèrent  les  villes,  le  dergé  et  la  noblesse 
pour  prendre  et  garder  tout  ce  qu'ils  purent  des  droits  réga- 
Uens  et  de  souveraineté  que  les  compétiteurs  au  trêne  s'étaient 
disputés  peudaut  dix-neuf  ans  (i254-1273j.  Là  ville  de  Stras- 


Digitized  by  Google 


LÀ  B4TiiLLB  J>B  UAUaBBBOBM 


«Ht 


bourg  profila  de  ces  troubles  pour  secouer  entièrement  la 
domination  temporelle  des  évôques;  la  noblesse  patricienne 
se  mit  à  la  tète  de  ce  mouvement.  Strasbourg  se  donna  de 
nouveaux  statuts  sans  le  concours  de  1  evêque  et  de  son  cha- 
pitre, nomma  son  magistrat  et  ses  chefis,  leva  des  impôts,  et 
en  1S54  exerça  un  droit  réel  de  souveraineté  en  contractant 
une  alliance  arec  la  Hgue  des  villes  du  Bhm,  qui  réunit  ses 
km»  contre  le  brigandage  des  liaats  barons  que  rinterrègoe 
laisBait  atoa  lireinB.  Cette  ligne  a?ait  encore  pour  bot  d'empd- 
eber  l'établissement  de  nouTeaux  péages  devenos  intoléra- 
bles pour  le  commerce.  Les  fédérés  levèrent  des  troupes  et 
armèrent  cent  bateaux  qui  de  Bflle  à  Coblence  devaient  pro- 
téger la  navigation  du  flenve.  Les  archevêques  de  Mayence, 
de  Cologne  et  de  Trêves,  les  évéquee  de  Worms,  de  Strasbourg 
et  de  Bâle  furent  obligés  d'approuver  ce  traité,  que  Guillaume 
de  Hollande,  élu  roi  d'Allemagne,  confirma  en  d255. 

Les  évêques  de  Strasbourg  ne  pouvaient  abandonner  sans 
regrets  et  sans  résistance  un  pouvoir  qu'ils  avaient  si  long- 
temps exercé.  Une  lutte  vive,  longue  et  sanglante  s'engagea 
dès  lors  entre  la  ville  et  l'autorité  épiscopale. 

Walter  de  Geroldaeck  avait  été  élu  évéqae  en  1260.  Ce 
prélat,  puissant  par  ses  nombreux  domaines,  par  ses  alliances 
et  par  son  frère  Hermann  qu'il  avait  nommé  préfet  d'Alsace, 
se  emt  asses  fort  poor  anéantir  les  droits  et  les  libertés  que 
Strasboofg  avait  aequis.  n  voulut  même  la  contraindre  à  lui 
prêter  appui  dans  une  guerre  quil  avait  avec  Tévêque  de 
Meli  et  le  duc  de  Lorraine.  Sur  le  reftis  des  Strasbourgeols, 
il  lança  llnterdlt  contre  eux  et  les  hostilités  édatèreni 
L*évêqae  s'appuya  sur  Fallianee  de  l'archevêque  de  Trêves, 
des  abbés  de  fidnt-Gall  et  de  Mnrbadi,  du  landgrave  de  la 
Haute- Alsace,  de  Rodolphe  de  Habsbourg  et  d'autres  seigneurs. 
Strasbourg,  de  son  côté,  eut  l'appui  d'Olhon  d'Ochsenslein, 
de  Walther  de  Girbaden,  d'autres  nobles  des  environs  et  des 
bourgeoid  de  Bâle.  Golmar  était  aussi  rangée  d'abord  du  *'Mé 
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te  Stnabourgeois,  sur  les  ooiiBeiJs  de  m  prMIt  RoBeeel- 
roann;  mais  bientôt  les  Ck>lmariens  s'en  repentirent;  ils  rom- 
pirent le  traité  eu  exilant  le  prévôt,  et  se  mirent  du  côté  de 
l'évêque.  D'un  autre  côté,  Rodolphe  de  Habsbourg  quitta  le 
parti  de  celui-ci  pour  s  attacher  à  Strasbourg,  qui  le  choisit 
pour  son  général  en  chef. 

Après  avoir  commencé,  suivant  l'usage  du  bon  vieux 
temps,  par  la  dévastation  des  campagnes  et  Tincendie  des 
yillages,  les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains,  le  8  mars  1262, 
près  du  village  d'Oberhausbergen  situé  à  5  ou  6  kilomètres 
de  Strasbourg.  L*armée  épiscopale  était  forte  de  5,000  ftn- 
tassins  et  de  800  eavalien.  Les  Stnsbourgeois  étaient  snpé- 
nenrs  en  nombre,  car  presque  tons  les  citoyens  avaient  pris 
-  ks  annes  ponr  défiBndre  lenr  liberté  menacée.  La  mêlée 
sani^te;  Walther  de  Geroldseèk  lui-même  oombattit  en  pieux 
cfaevalier  et  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui  L*armée  de 
révèqne  Ait  mise  en  déroute;  le  frère  de  ce  dernier  périt 
dans  la  mêlée,  ainsi  que  soixante  nobles.  Les  Strasbourgeois, 
après  avoir  poursuivi  l'ennemi  jusqu'au  delà  de  Dorlisheim, 
rentrèrent  triomphalement  en  ville,  emmenant  avec  eux 
soixante-seize  seigneurs  prisonniers,  parmi  lesquels  figuraient 
Sigisbert^  de  ,Werde,  landgrave  d'Alsace,  et  le  maréchal  de 
Httnebourg:  ils  étaient  liés  avec  les  propres  cordes  que 
ceux-ci,  dans  leur  présomption,  avaient  apportées  avec  eux 
pour  garrotter  leurs  adversaires,  dont  ils  croyaient  avoir 
liicilement  raison.  Les  Strasbourgeois  n'avaient  perdu  dans 
cette  bataille  que  deux  bommes,  Tun  fiât  prisonnier  et  l'antre 
toé. 

Walther  de  Geroldseck  n'avait  échappé  à  la  mort  qu'en 
ftiyant  à  toute  bride  du  champ  de  bataille.  H  sentait  que  tout 
était  perdu  ponr  lui;  trompé  dans  ses  plus  chères  espérances, 
vaincu  et  délaissé  de  ses  hommes  d'armes  et  de  ses  chevaliera 

les  plus  dévoués,  abandonné  de  ses  alliés  naguère  si  fiers  et 
si  nombreux,  il  alla  cacher  sa  sombre  mélancolie  dans  le 
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di^ion  du  ehâteta  de  Dtcbsteiii.  De  là,  il  put  voir  IMnoendie 
de  ses  domaines,  et  il  y  moamt  rainé  par  la  douleur. 

Dès  le  lendemain  de  la  bataille,  l'évéque  avait  fait  faire 
(les  propositions  de  paix  aux  Strasbourgeois;  mais  les  négo- 
ciations furent  traînées  en  longueur,  et  rien  n'était  encore 
décide  lorsque  Waltiier  mourut  le  12  février  1268.  Son  suc- 
cesseur et  parent,  Henri  de  Geroldseck,  montra  des  disposi- 
tions plus  conciliantes,  et  la  paix  fut  conclue  le  21  avril  1268. 
L'évéqae  recennut  et  sancUoona  tous  les  droits  et  privilèges 
que  les  empereurs  araient  accordés  à  la  yiile^  et  confirma 
tous  les  anciens  usages,  lors  même  qnlls  ne  seraient  pdnt 
fimdés  snr  des  titres  positîft.  Le  prélat  conserva  la  nomina- 
tion du  burggnf^  du  prévôt,  du  préposé  aux  péages  et  du 
maître  de  la  Monnaie.  La  ville  fit  maintenir  son  droit  de 
choisir  eUe-méme  son  magistrat,  de  ftire  des  statuts  et  des 
actes  d'administration  intérieure. 

L'ancien  général  en  chef  des  Strasbourgeois,  Rodolphe  de 
Habsbourg,  devenu  empereur  d'Allemagne  en  1273,  confirma 
tous  les  privilèges  de  la  ville,  afîrancbil  ses  bourgeois  de  toute 
juridiction  étrangère,  et  leur  fit  même  remise  d'un  impôt 
qu'ils  avaient  à  payer  aux  empereurs. 

Vingt-huit  ou  vingt-neuf  ans  après  la  bataille  de  Haus- 
liergen,  un  digne  citoyen  du  nom  d'Ëllenhard  dit  le  Grand, 
qui  depuis  1262  était  un  des  directeurs  de  la  fabrique  de 
rŒttvre  de  Notre-Dame  de  Strasbourg,  et  auquel  la  garde 
d*une  des  portes  de  la  ville  avait  été  confiée  le  Jour  du  com- 
bat, résolut  de  conserver  à  la  postérité  le  souvenir  fidèle 
d'événements  si  importants  dans  Tfaistoire  de  sa  ville  natale, 
li  fit  rédiger  par  Godefrm  d^Ensmingen,  notaire  à  la  Cour 
épisoopale  de  Strasbourg,  la  relation  de  cette  bataille,  relation 
portant  le  titre  de  EttmhanH  Chronieon.  Glosner  nous 
apprend  dans  sa  Chronique  qoe  le  document  latin  composé  à 
la  prière  d'ElIcnliard  fut  terminé  le  2  avril  1290.  Suivant 
rindicalion  contenue  dans  le  Chronieon  EUen^tardif  déposé  au 
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Dionastère  de  Saint-Biaise  (dans  la  Forêt-Noire),  où  Grandi- 
dier  le  vit  au  moia  de  septembre  1784^  cette  relation  de  la 
bataille  de  Hausbergen  n*aurait  été  acberée  que  le  vendredi 
de  la  semaine  de  Pâques  (4  mai)  de  Tannée  suivante}.* 

Hais  peu  importe  que  ce  soit  en  1990  on  lS9i  que  ce  récit 
ait  été  écrit;  la  cboee  essentielle»  c^est  que  Gloener,  pula 
KfBnigshowen,  en  le  reproduisant  dans  leors  Gbroniques, 
raient  sauvé  de  Toubli  ou  de  la  destruction. 

CÎetle  relation  est  si  pleine  de  vie  et  d'action,  qu'on  oublie 
presque  le  latin  passablement  barbare  de  Godefroi  d'Ens- 
mingen.  Gomme  la  plupart  des  auteurs  du  moyen-âge,  ce 
dernier  traduit  tout  naïvement  en  un  latin  plus  ou  moins 
corrompu  son  penser  et  son  parler  germaniques.  Le  texte  en 
est  parfois  confus  ou  môme  inintelligible;  des  irrégularités 
asses  fréquentes  se  rencontrent  dans  plus  d*un  endroit  du 
manuscrit,  ainsi  que  des  négligences  de  style  ou  de  rédaction; 
maie  il  suffit  le  plus  souvent»  pour  corriger  ces  débuts,  d'une 
lecture  attentive.  D'ailleurs,  sauf  les  erreurs  de  date  et  les 
contradictions  de  chillires,  tous  les  délSiuts  dont  il  vient  d*ètre 
parlé  doivent  être  attribués  plntdt  au  dède  qu'à  l'écrivain. 
Ils  ne  sauraient  rien  enlever  à  la  rédaction  même  de  son 
intérêt  et  de  son  importance,  et  elle  n'en  est  pas  moins  Fun 
des  monuments  les  plus  remarquables  de  l'histoire  de  Stras- 
bourg. Aussi  respectable  par  son  origine  que  par  sa  valeur 
historique,  le  récit  de  la  guerre  de  l'évêque  Walther  de 
Geroldseck  et  de  la  bataille  de  Hausbergen  restera  à  jamais 
la  source  la  plus  riche  et  la  plus  authentique  de  l'histoire  de 
cette  lutte  acharnée  et  de  l'orageux  épiscopat  du  prélat,  dont 
la  ligure  est  Tune  des  plus  remarquables  des  annales  alsa- 
ciennes. 

*  Chassés  de  Saint-Blaiso,  les  bénédictins  emportèrent  dans  l'abbaye 
de  Saint-l'aul  en  Carinlhie  ce  précieux  manuscrit  qui  s'y  trouve  encore, 
et  qae  Pertz  a  publié  en  1861  dans  le  dix-sepUcmo  volume  des  Monu- 
mnt»  G$rnumim  hiHoriea, 
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C'est  le  combat  de  Hausbergen,  tel  (ju'il  est  rapporté  par 
Kœniphowen  dans  sa  GliriMiiquc  latine  d'après  le  Chronicm 
EUmhardi,  dont  nous  allons  donner  la  traduction  française. 


n. 

Bècit  de  la  bataille  de  Banabergen  aalra  Um  twargaolt 
et  l'Aviqne  de  Straiboorg 

L'an  du  Seisneor  HGCLX,  férié  troisième  après  le  dimanche 
Bmniniteen  (t  mars),  moanit  le  seigneur  Henry  de  Slahelecke, 

évôque  de  Strasbourg.  Le  samedi  suivant  avant  les  Palmes 
(27  mars),  fut  élu  le  seigmmr  Walther  de  Geruldseck,  d  outre- 
Rhin, évéque  de  Strasbourg.  Il  fut  ensuite  confirmé  dans  ces 
fonctions  par  l'archevêque  de  Maycnce.  La  fête  suivante  de  la 
puriiicatioii  de  la  bienheureuse  Marie  (2  février  1261),  il 
célébra  dans  l'église  de  Strasbourg  sa  première  messe;  à  cette 
Sdlennité  se  rendirent  plusieurs  nobles  et  grands  personnages, 
savoir  :  Tabbé  de  Saint-Gall  avec  mille  caraliers»  l'abbé  de 
Morbaeh,  fils  de  la  tante  dudit  érèque,  avec  cinq  cents  cava- 
UefB,  et  beanconp  d*autres  nobles,  barons  et  grands. 

Ensuite,  avant  la  fête  de  la  Pentecôte  de  la  même  année 
(la  Pentecôte  tombait  le  IS  juin),  il  s'éleva  une  dissension 
entre  ledit  évéque  et  les  bourgeois  de  Strasbourg  à  propos 
de  quelques  droits  que  l'évêque  soutenait  lui  appartenir.  Et 
comme  cela  ne  put  point  être  apaisé,  bien  que  beaucoup  y 
travaillassent,  pendant  la  semaine  de  la  Pentecôte  les  bour- 
g^is  de  Strasbourg  sortirent  en  armes  et  détruisirent  ou 
renversèrent  le  mont  Holdenbourg  (près  Mundoltzheimj,  et 
comblèrent  le  relrancliement  en  fossés  qui  entourait  cette 
forteresse,  retranchement  qui  était  très  profond  et  puissant, 
craignant  que  l'évôque  ne  construisit  eu  cet  endroit  un  châ- 
teau contre  eux  et  à  leur  pr^ndioe. 
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Ensaite  réyéqoe  ordonna,  sons  peine  d*eieoinmaniettlon 
et  de  piiTation  d'office  et  de  bénédoe,  h  tons  les  ebaoeines  et 

clercs,  tant  grands  que  petits,  ainsi  go*aux  écoliers,  de  quitter 
la  cité  de  Strasbourg;  ce  que,  comme  fils  obéissants,  tous 
firent,  sauf  le  seigneur  Bertold  de  Ochsenstein,  doyen  de  la 
principale  fglise,  et  le  seigneur  Henri  de  Gerolzecke  an  den 
Wasichen,  chantre  de  l'église  de  Strasbourg,  qui  après  la 
naort  dudit  seigneur  Walther  fut  promu  évôque  de  Stras- 
bourg. Mais  le  susdit  doyen,  à  cause  de  son  grand  âge  et  de 
Ja  faiblesse  de  son  corps,  resta  dans  la  ville  avec  la  permis- 
sion de  révéque.  Le  chantre,  au  contraire,  resta  contre  la 
volonté  de  ce  dernier,  parce  qall  Ini  était  opposé  et  aTatt 
combattu  son  élection.  Bt  lorsque  tout  le  clergé  Ait  ainsi  sorti 
de  la  Tille,  révéque  mit  Fintardit  général  sur  elle,  de  sorte 
que  tous  les  saerements  de  TEiglise  forent  interdits  tant  au 
petits  qu'aux  infirmes.  Gela  lUt,  les  bourgeois  s'adressèrent  à 
quelques  prêtres  étrangers  à  la  yilie,  qui  se  rendirenl  dans 
son  sein,  en  très  petit  nombre  cependant,  car  ils  n'étaient  que 
trois  environ,  et  administrèrent  les  sacrements  aux  enlkats 
en  bas  âge  et  aux  infirmes,  malgré  l'ordre  de  l'évêque. 

Quand  toutefois  les  chanoines,  les  soldats  ministériaux  de 
réglise,  nommés  Kagcn  et  Beyer,  los  burggraves  et  beaucoup 
d'autres  abandonnèrent  la  ville,  ils  y  envoyèrent  tous  leurs 
biens,  sauf  l'argent,  savoir  :  les  vins,  les  provisions  de  boucbe, 
les  viandes  et  autres  objets,  qu'ils  désignèrent  et  invento- 
rièrent pour  en  connaître  la  valeur,  car  ils  en  espéraient  le 
paiement  Mais  eux  étant  partis,  les  bourgeois  se  saisirent  de 
leurs  effets,  se  les  distribuèrent  entre  eux  à  leur  vdoDlé,  et 
détruisirent  de  ibnd  en  comble  leurs  maisone  qu'ils  avaioit 
abandonnées  et  mutilèrent  on  grand  nombre  de  leurs  arikras. 
Et  comme  les  maisons  des  chanoines  étaient  vides,  obseui 
put  y  entrer  et  en  enlever  on  briser  à  sa  vohmté  lesbamanx, 
les  clôtures,  les  sièges,  les  impostes. 

Mais  l'évêque  réunit  (juillet  1261)  une  nombreuse  armée 
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avec  l'aide  de  rarchevêque  de  Trêves,  son  oncle,  qui  vint 
avec  mille  septante  hommes  armés,  les  abbés  de  Saint-Gall 
•t  de  Murbach  avec  un  grand  nombre  de  gens,  ainsi  que  le 
comte  Rodolphe  de  Habsbourg,  qui  Ait  promu  plus  tard  roi 
des  Romains^  et  beaucoup  d*autres  comtes,  barons  et  nobles; 
et  tons  ceux  qui  étaient  hors  des  murs  de  la  ?ille  et  dans  les 
tocalités  voisines  se  Uguèrent  contre  Strasbourg.  Il  assiégea 
celte  dté;  mais  d^abord  les  confédérés  se  réunirent  àHolsheim 
et  assiégèrent  le  chftteau  de  Lingotvisbdm  qui  était  médio- 
crement fort  ;  ils  s'en  emparèrent,  parce  que  ceux  qui  y  étaient 
se  retirèrent  et  entrèrent  dans  la  ville  avec  tout  ce  qui  leur 
appartenait.  L'évêque  mil  dans  ce  château  une  garnison; 
puis,  avec  son  armée,  il  vint  assiéger  la  ville,  après  avoir 
établi  son  camp  dans  un  pré  proche  d'Ëckebolzlieim,  c'est-à- 
dire  entre  Kônigshoven  et  Eckebolzheim. 

C'est  dans  cet  endroit  que  l  évéque  fut  rejoint  par  i'arebe- 
Têque  de  Trêves  avec  son  armée.  Ët  pendant  que  ledit 
archevêque  fiaisait  le  trajet  de  Husbergen  vers  Eckebolzheim, 
il  était  suivi  par  un  chariot  portant  ses  armes  et  d'autres 
dioses.  AloTB  un  certain  histrion  nommé  Bitterphil,  habi- 
tant Strasbourg,  ayant  pris  avec  lui  quelques  compagnons, 
sortit  de  la  ville,  s*empara  du  chariot  et  le  conduisit  dans  la 
dté.  Gette  chose  ayant  été  sue  dans  Tannée  assiégeante,  les 
hommes  de  l'archevêque  prirent  avec  eux  plusieurs  gens 
armés,  tels  que  les  seigneurs  de  Liehteiiberg,  le  maréchal  de 
HOnebourg  et  d'autres;  ils  s'avancèrent  avec  impétuosité 
contre  la  ville,  vers  la  porte  près  Sainte- Aurélie  du  côté  de 
Kônigshoven,  et  là  trouvèrent  des  bourgeois,  mais  en  petit 
nombre,  parce  que  ceux-ci  dînaient  et  s'étaient  presque  tous 
rendus  en  ville  pour  prendre  leur  repas.  Ils  trouvèrent  cepen- 
dant là  des  boulangers  et  quelques  autres,  tels  que  maître 
Reimbold  appelé  der  lange  Reimhold,  le  frère  du  vieux  Lie- 
henzeller,  et  un  petit  nombre  d'autres  personnes  auxquelles 
ftviit  été  confiée  la  garde  de  la  porte;  et  cela  se  passait  le 
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jour  de  la  bienheureuse  Marguerite  (15  juillet).  Les  soldats 
étrangers,  tous  armés  et  montés  sur  de  bons  dextriers,  vou- 
lurent entrer  dans  in  ville  malgré  la  volonté  des  gardiens  de 
la  porte;  mais  ceux-ci  ayant  résisté,  il  en  résulta  un  combat 
où  des  assaillants  soixante  chevaux  environ  furent  tués,  mais 
point  de  leurs  hommes;  quant  aux  défenseurs  de  la  porte,  il 
y  eut  trois  pauvres  malheureux  d'occis,  et  Turent  faits  pri* 
sonniers  Reimbold  le  long,  frère  de  UebenaeUer,  et  qaelqaes 
hommes  qui  s'étaient  rendus  dans  le  jardin  pour  voir  Tannée 
de  révéque»  saToir  :  Reimbold  dit  Fmmolt,  fils  du  frère  dodlt 
msltre  Reimbold  LlebenseUer,  BockeUn  ank  monoÊkrium  et 
Eberard  dit  Sicke,  et  qaélqnes  paoTres  diables.  Gek  fhit,  le 
lendemain  de  la  Sainte-Hafguerite  (16  juillet)  quelques  reli- 
gieux interposèrent  leurs  bons  offices,  et  une  trè?e  ftit  con- 
clue entre  Tévêque  et  les  bourgeois  jusqu'après  la  moisson, 
et  chacun  de  l'armée  épiscopale  retourna  d'où  il  était  venu. 

Et  comme  pendant  ladite  trêve  la  discorde  ne  put  être 
assoupie,  bien  que  plusieurs  personnes  travaillassent  dans  ce 
but,  aussitôt  cette  trêve  expirée,  l'évêque.  vers  l'automne, 
rassembla  son  armée,  dont  il  plaça  une  partie  à  Geispolzheim, 
une  autre  près  du  Kochersherg  et  la  plus  grande  partie  à 
MoUesheim,  et  tout  ce  qui  demeurait  hors  des  murs  se  déclara 
contre  la  riile,  excepté  le  seigneur  Otbon  de  Ochsenstein 
avec  quelques  soldats,  le  seigneur  Burcard  de  Hobenstan 
avec  deux  soldats,  Weltron  de  Girbaden  avec  ses  deux  frères 
appelés  die  Bkigmm,  qui  vinrent  en  aide  à  la  ville  moyen- 
nant une  solde,  des  sondoyers  étrangers,  tels  que  geos  de 
pied,  archers  et  environ  sdzante  cavaliers.  Mais  révéqoe  avec 
son  armée  et  avec  ceux  qui  étaient  à  Ungolvesheim  ne  per- 
ndt  pas  que  dans  ce  mène  automne  la  moindre  goutte  de  vin 
entrât  dans  la  cité  :  et  cependant  il  y  eut  une  telle  abondance 
de  vin,  que  VOhme  s'en  donnait  partout  sur  terre  pour  quatre 
deniers  et  qu'on  remplissait  un  vase  pour  un  autre  qui  était 
vide;  et  c'est  là  ce  qui  fut  la  cause  que  le  vin  lut  si  peu  cher 
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bon  de  la  ville,  parce  qu*on  ne  put  j  introduire  aucune 
quantité  de  ne  liquide.  H  n*y  ent  pourtant  aucune  cherté  en 
Tille,  car  le  qutrtel  de  firoment  se  vendait  quatre  sols  et  le 
quartel  de  vin  quatre  deniers. 

Pendant  que  oetle  discorde  durait  (18  septembre),  Rodolphe 
de  Habsbourg,  qui  fut  plus  tard  promu  roi,  le  seigneur  6od- 
froi,  comte  de  Habsbourg,  son  oncle,  Hartmann,  comte  de 
Kiburg,  auquel  le  susdit  Rodolphe  succéda  ensuite  dans  le 
a)mlé  de  Kiburg,  ainsi  que  le  comte  Conrad  de  Fribourg  et 
le  seigneur  Henri  de  Nnen bourg,  prévôt  de  l'église  de  Bâie, 
devenu  plus  tard  évêque  de  cette  ville,  et  qui  eut  de  grandes 
et  nombreuses  guerres  avec  Rodolphe  de  Habsbourg,  vinrent 
en  la  cité  de  Strasbourg,  se  liguèrent  avec  les  bourgeois 
contre  l'éTéque  et  ses  aidants,  et  jurèrent  à  tous  lesdits  bour- 
geois et  au  peuple  qui  avaient  été  convoqués  à  ce  sujet,  au 
son  des  cloches,  dans  la  salle  appelée  Fronhocif  d'assisier 
fidèlement  la  riUe  contre  tout  homme  aussi  longtemps  quils 
seraient  en  yie.  Les  bourgeois,  de  leur  côté,  leur  prêtèrent  un 
serment  pareil. 

fiusuite  lesdits  bourgeois  firent  de  fréquentes  sorties  pour 
brftler  les  fermes  et  dévaster  les  terres  de  leurs  adversaires, 
surtout  des  seigneurs  de  Lichtenberg  et  de  Genilsecke  d'outre- 
Rhin,  père  de  l'évêque,  du  comte  Sigebert  de  Werde  et  de 
Racenhusen  (Rathsamhausen),  et  d'autres  seigneurs.  L'év(\jue, 
par  représailles,  ravagea  tous  les  biens  que  les  bourgeois 
possédaient  dans  le  diocèse,  et  il  partagea  leurs  champs  et 
leurs  vignes  entre  vses  soldats  et  aidants,  de  telle  sorte  que 
lesdits  biens  dussent  rester  perpétuellement  à  eux  et  à  leurs 
successeur^». 

La  discorde  durant  ainsi  jusqu'à  la  suivante  Nativité  du 
Seigneur,  le  jour  de  Thomas  de  Cantorbery  (29  décembre) 
les  bourgeois  sortirent  avec  tous  leurs  aidants,  comtes  et 
antres,  de  Hiçon  que  peu  d'hommes  restèrent  en  ville,  et 
allèrent  à  Brûschwickersheim  pour  emporter  un  certain  poste 
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de  soldais  stationnés  là,  dont  ils  avaient  reçu  plufdeurs 
insultes.  Etant  arrivés  audit  village,  ils  le  trouvèrent  rempli 
de  vin  nouveau,  duquel  les  pauvres  gens  burent  avec  tant 
d'appétit,  que  beaucoup  d'entre  eux  s'enivrèrent,  parce  que 
durant  cette  année  ils  n'avaient  pas  bu  de  vin  nouveau.  Et 
comme  ils  gisaient  par  terre  dans  cet  état,  révêque  rassembla 
tous  ses  auxiliaires»  car  il  avait  prévu  le  cas,  tant  cavaliers 
que  fantassins  de  pfesqne  tout  le  pays;  et  ledit  évéque  avait 
ordomié  que  quand  la  grande  cloche  serait  sonnée  à  Molles- 
htàm,  elle  le  Kkt  ensuite  dans  U  localité  la  plus  voisine  et 
ainsi  dans  tontes  les  villes,  à  Slestatt  et  Rhinau,  Zabeni  el 
Hsgenowe;  et  tons  se  raasemblèfent  aoiirès  dudit  évôqae,  el 
avec  eux  il  marcha  contre  les  hoorgeois,  ayant  iilns  dliommes 
armés  et  de  cayaliecs  que  les  bourgeois  eux-mêmes;  et  U  tcrlTt 
sur  la  montagne  qui  est  entre  Wicfcefshelm  et  KoUnsheim 
(Kolbsheim)  le  80  décembre,  de  façon  qu'il  était  bien  tu  des 
Strasbourgeois,  et  de  si  près  qu'ils  pouvaient  mutuellement 
se  parler.  L'évôque  voulait  livrer  bataille  aux  bourgeois.  Il  y 
avait  une  espèce  de  ruisseau  entre  l'évéque  et  les  Strasbour- 
geois, ruisseau  qui  était  assez  profond,  ce  qui  en  rendait  le 
passage  difficile;  et  si  ce  ruisseau  n'avait  pas  été  là,  il  y  eut 
eu  un  très  fort  combat,  et  l'on  disait  que  s'il  avait  eu  lieu, 
révêque  eût  eu  le  dessus.  Mais  les  bourgeois,  l'évéque  n'ayant 
pu  les  aborder  à  cause  du  ruisseau^  s'en  retoornërent  inti- 
midés et  effrayés.  £t  quelques-uns  des  malheureux  ivrognes 
pris  de  vin  nouveau,  lorsque  leurs  csmarades  se  retirèrent, 
ne  voulurent  point  sortir  du  villsge  malgré  quHIs  y  fiusenl 
invités  et  qu'on  les  en  cfaasBftt.  Et  comme  les  bourgeois 
s'étaient  ainsi  retirés  du  village,  ces  malheureux  ivrognes,  au 
nombre  d'environ  dix  ou  quinze,  retournèrent  près  du  vin; 
les  ennemis  les  surprirent;  les  ivrognes  les  saluèrent  en  leur 
offrant  du  vin.  Les  ennemis  les  remercièrent,  leur  coupèrent 
les  mains  et  les  pieds,  puis  les  tuèrent.  Mais  les  bourgeois,  en 
retournant  en  ville,  brûlèrent  chemin  faisant  les  villages  de 
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Wickersheira,  d'Achenheim,  de  Schallolzheim  et  de  Wolfes- 
heim;  c'est  ainsi  qu'ils  rentrèrent  dans  la  ville.  Après  quoi 
les  comtes  retournèrent  aussi  dans  leurs  terres. 

Cidimar  et  Kayseraberg  étaient  avec  l'éTèqne,  parce  quil 
eonunaiulait  sur  ces  filles,  et  celles-d  n'obéissaient  à  nul 
antre,  parée  que  rempire  était  alors  vacant  n  j  avait  alors 
à  Golmar  un  certain  SeMKAaiw  nommé  Jean  \  très  apparenté 
et  très  apprécié  de  ses  concitoyens,  lequel,  à  canse  des  partis 
qni  diTisaient  Golmar,  avait  été  expulsé  par  le  parti  qui  sou- 
tenait réréque.  Ce  même  Jean  s^entendit  avec  Rodolphe  de 
Habsbourg  et  Gotfrid,  «m  oncle  paternel,  de  ftiçon  que  lui 
Schultheiss  pût  entrer  secrètement  à  Golmar,  puis  s'arrangeât 
avec  ses  amis  pour  qu'une  porte  de  la  ville  fût  ouverte  pen- 
dant la  nuit,  et  qu'alors  lesdiUs  comtes  ennemis  vinssent  avec 
leurs  hommes,  qu'ils  fussent  introduits  et  qu'on  leur  livrât 
la  ville  de  Colmar;  ce  qui  eut  lieu  après.  Car  ledit  Schult- 
heiss entra  en  ville  dans  un  tonneau  bien  fermé  oes  deux 
bouts,  se  rendit  à  rhôtei  d*un  certain  chanoine,  son  parent,' 
auquel  il  confia  la  chose,  et  fit  prévenir  en  secret  ses  amis 
par  quelqu*un  au  ftit  de  Taffaire.  La  nuit  venue,  le  comte 
Gotfrid,  guerrier  plein  d*ardeur  et  de  courage,  et  aussi  auda- 
cieux que  le  comte  Rodolphe,  accompagné  par  nombre 
d'hommes  armés,  s'arrêta  avec  les  siens  hors  de  la  Tille  à  la 
longueur  de  deux  champs,  attendant  le  signal  qui  devait 
indiquer  TouTerture  de  la  porte.  Aussitôt  le  Schulheiss,  avec 
les  siens,  flnt  pendant  ladite  nuit  à  la  porte,  la  fit  ouvrir  et 
alluma  une  botte  de  paille,  la  mit  au  bout  d'une  lance,  ce 
qui  était  le  signal  que  la  porte  était  ouverte.  Ce  qu'ayant  vu, 
ceux  de  l'extérieur  accoururent  avec  une  grande  impétuosité, 
se  précipitant  vigoureusement  dans  la  ville;  et  il  avait  été 
réglé  d'avance  que  l'on  jetterait  en  une  certaine  rue  des 

'  Schultheiss  vent  dire  prévAt  impérial.  Ce  Jeta  était  Jean  HoBSselmann, 
fils  d'an  tanneur  de  Turekheim. 
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bottes  de  paille  allumées,  afin  qu'ils  pussent  mieux  voir  et 
être  TUS,  et  cela  eut  Uea  vers  le  premier  sommeil.  Lors  dmic 

qu'ils  furent  ainsi  entrés,  ils  cheyaachèrent  de  rue  en  rue, 
les  épées  nues,  en  criant  :  Habsbourg!  Ce  que  voyant,  les 
ennemis  du  Schultheiss  et  le  parti  adverse,  quelques-uns  sans 
liaut-de-chausses  ni  suuliers,  prirent  la  fuite,  se  laissant  toni- 
i)er  au  delà  des  murs  de  la  ville,  et  quelques-uns  furent  pris 
et  tués  ;  et  ainsi  ils  prirent  la  ville,  ce  dont  la  majeure  partie 
des  habitants  se  réjuuit.  Le  jour  étant  venu,  le  comte  de 
Rodolphe  y  fit  son  entrée  ;  tous  le  reçurent  avec  joie  et  le 
sollicitèrent  de  prendre  le  titre  de  roi;  peu  après  ils  se  sou- 
mettaient à  lui.  Il  prit  ensuite  Kaysersberg  de  la  même  façon. 
U  y  avait  ans^  i  eette  époque  des  partis  et  des  dissenaioiis 
dans  la  ville  de  Mulhusen,  qui  était  une  ville  de  révéque  sus- 
dit; et  quand  ils  eurent  appris  ce  qui  était  arrivé  i  Golmar, 
l'un  des  partis  envoya  en  secret  vers  lesdits  comtes,  leur  pro- 
mettant s'ils  venaient  une  nuit  en  force,  de  leur  livrer  la 
ville,  d'en  ouvrir  mie  des  portes  et  de  reœvdr  le  seigneur 
Rodolphe  pour  maître,  comme  avait  Mi  CSoImar,  attendu  que 
révêque  les  avait  trop  vexés,  ayant  pour  Schullheîss  dans 
son  château  très  fort  situé  dans  l'enceinte  de  la  ville,  le  sei- 
gneur de  Steinburne,  fils  de  sa  tante,  lequel  accablait  quotidien- 
nement d'injures  et  d'insolences  nombreuses  les  bourgeois 
eux-mêmes.  Et  lesdits  comtes  s'emparèrent  de  la  ville  de 
Mulhusen  de  la  façon  qui  a  été  dite  plus  haut,  et  toute  la  cité 
fît  sa  soumission  au  comte  Rodolphe  et  le  reconnut  pour  son 
seigneur;  et  il  continua  à  en  rester  le  seigneur  jusqu'à  sa 
mort.  Ce  qui  étant  fait,  ledit  château  de  la  ville  de  Mulhusen 
refusa  de  se  soumettre  au  comte  et  à  la  ville.  Mais  le  oomte 
Rodolphe,  avec  les  bourgeois  et  ses  hommes,  assiégea  ce  châ- 
teau pendant  dousse  semafaies  et  le  prit  enfin  d*assaut,  s'em- 
para de  tous  ceux  qui  étaient  dedans,  les  retint  en  capti- 
vité pendant  douse  années,  et  ne  les  rendit  à  la  liberté 
qu*après  qu'il  fut  proclamé  roi.  Et  après  s'être  emparé  de  ce 
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chftteau,  il  le  détruisit  sur  les  prières  des  citoyens  de  Mul- 
husen.  Et  ainsi  tout  le  haut  pays  jusqu  a  Bâle,  excepté 
Rouffacl),  se  ligua  contre  révéque  pour  venir  eu  aide  à  la 
ville  de  Strasbourg. 

Cela  fait,  quelques  chevaliers  des  environs  de  Golmar  et 
des  gentilshommes  du  Conseil  de  l'évêque,  ainsi  que  des 
bourgeois  qui  avaient  été  expulsés  de  Golmar,  formèrent  le 
deBBein  d'entrer  dans  ladite  ville  et  de  s'en  emparer  par  force, 
eomme  ayait  £iit  ledit  comte.  Et  un  matiD  ils  vinrent  en 
armée  à  la  porte  de  la  cité  colmarieane,  comptant  sur  les 
amis  et  snr  le  parti  qnMls  avaient  encore  en  la  ville;  et  lore- 
qo'au  point  du  joor  la  porte  ftot  ouverte,  ils  pénétrèient  dans 
la  villle  an  nombre  d'environ  cent  hommes  armés,  portant 
des  casques  et  des  épées,  et  poussant  le  cri  de  guerre  de 
révôgne  de  Strasboarg.  Ce  qu'apprenant,  le  Schnithdss  Jean 
s'arma  rapidement  et  appela  à  lui  les  amis  qu'il  pouvait  avoir^ 
parce  que  presque  tous  dormaient  encore;  et  quelques-uns 
du  peuple  marchèrent  aussi  cx)ntre  les  assaillants.  Et  le  com- 
bat étant  engagé,  dès  les  premiers  coups  le  Scliulthoiss  lui- 
même  fut  occis.  Aussitôt  l'armée  du  peuple  et  du  Schultheiss 
s'augmenta,  déplorant  beaucoup  la  mort  diidit  Schultheiss. 
Et  le  voyant  mort,  ils  s'animèrent  d'aut<int  plus  contre  les 
ennemis,  et  ils  les  chargèrent  de  telle  sorte  que  lesdits  enne- 
mis ne  purent  résister,  s'enfiiirent  vers  la  porte  par  laquelle 
ils  étaient  entrés,  et  se  sauvèrent.  Ceux  qui  restèrent  (ùrent 
tuée,  car  on  ne  fit  ancon  quartier.  Qoelqnes-nns  des  bour- 
geois contre  lesquels  il  j  avait  des  soupçons  ftirent  également 
tuée  dans  cette  mêlée.,  quelques  autres  traînés  à  k  queue  des 
chevaux  jusqu'au  gibet  et  mis  sur  des  roues. 

En  même  temps  que  se  passait  ceci,  févèque  de  Strasbourg 
et  les  bourgeois  étaient  toujours  en  guerre,  ravageant  jour- 
nellement, par  les  incendies  et  les  rapines,  toot  le  pays  des 
deux  côtés  du  Rhin  entre  le  Brisgau  et  Seltz.  Les  hostilités 
continuaient  de  la  sorte,  car  personne  ne  pouvait  les  apaiser, 
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quoique  plusiean  nobles  el  reUgienx  j  enesent  très  soafeni 
tnTBîllé,  il  arriva  que  la  quatriàme  lérie  ainrèe  le  iMmaiifthe 
Bminiiêeere  (S  mars),  Tan  da  Seignear  M GGLiXII,  la  gocrre 
doraDt  encore,  les  bourgeois,  presque  tous  cavaliecv  et  ftn- 
tassins,  étant  environ  la  moitié  du  peuple  de  Strasbourg,  sor- 
tirent de  la  Tille  arec  des  matons  et  autres  ouvriers,  et 
détruisirent  la  tour  de  Téglisede  Munoltstaeim  (Mundolsheim), 
laquelle  tour  était  très  forte  et  haute,  dans  la  crainte  que 
révéque  n'y  amassât  des  munitions,  et  pour  que,  pendant  la 
guerre,  à  cause  dos  routes  qui  partent  de  Haguenau,  Brumat' 
Hûclivelden  et  Zabern,  personne  ne  pût  en  faire  un  passage 
vers  la  ville.  Et  tandis  que  les  Strasbourgeois  démolissaient 
cette  tour,  l'évèque,  à  cette  nouvelle,  ayant  avec  lui  une 
grande  armée,  ûi  sonner  len  cloches  à  Mollesbeim,  aux- 
quelles devaient  répondre  toutes  les  autres  dans  presque  tout 
\e  pays,  ainsi  qu'il  a  été  dit;  et  tous  les  soldats  rojoignirent 
révéque,  et  ainsi  il  réunit  tout  oe  qu'il  y  avait,  environ  trois 
cents  bommes  d'armes  montés  sur  leurs  destriers  el  environ 
cinq  mille  hommes  de  pied.  Avec  cette  armée  il  s*avaata  de 
Dachenstein  (Dacbstein)  contre  la  ville,  car  il  était  avide  et 
désireux  d'avoir  une  bataille  avec  les  bouigeoisi  espérant 
remporter  la  victoire  sdr  eux,  et  prévoyant  bien  que  la  guerre 
ne  pourrait  finir  que  par  une  bataille.  Il  se  repentit  même 
de  n'avoir  pas  attaqué  les  bourgeois  près  de  Wickersheim, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut.  Il  vint  donc  pour  attaquer  les 
bourgeois  qui  étaient  sortis  de  la  ville  pour  détruire  la  tour. 

Mais  quand  les  bourgeois  qui  étaient  près  de  la  tour  eurent 
aperçu  l  évôque  qui  s'avançait  contre  eux,  sur-le-champ  ils 
envoyèrent  en  ville  des  messagers  qui  coururent  avec  rapi- 
dité, lesquels,  une  fois  entrés  dans  la  ville,  parcoururent  les 
rues  criant  que  l'évêque  marchait  contre  les  bourgeois  qui 
démolissaient  la  tour,  et  qu'il  allait  les  attaquer.  Et  les  cloches 
sonnèrent  à  toute  volée  dans  toute  la  villes  ce  q^n'enteaduit, 
toute  la  cité  sortit  contre  l'évéqua  MaiB  ks  boMiMis  qui 
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étaient  près  de  la  tour  se  prémunireut,  abandonnant  le  vil- 
lage de  Munoltzheim,  et  montèrent  sur  la  montagne  en  face 
Haldenburg.  Ils  s'arrêtèrent  là  avec  bannières  déployées  et 
virent  que  toute  la  cité  venait  à  leur  secours  et  en  si  grand 
nombre,  qne  même  la  campagne  disparaissait  aux  yeux  à 
cause  (ie  la  foule  des  bommea.  Ce  que  voyant,  les  bourgeois  de 
Stuabourg  qui  étaient  en  dehors  de  la  cité  Tinrent  à  leur 
rencontre,  traversant  ladite  montagne  vers  Husbergen  supé- 
rieur, et  là  R'anétèieiit  jusqu'à  ce  qoe  eenx  qui  venaient  de 
lintéflenr  de  la  Tille  Ausent  à  prarimilé;  ils  descendirent 
alors  la  montagne  entre  ledit  Tilbige  de  Hnsbergen  supârienr 
et  l'antre  village  de  Hnsbergen  dn  milieu,  et  arrivèrent  vers 
le  TîUage  de  Hnsbergen  supérieur.  Gomme  ils  n*aTaient  point 
de  elienrif»  au  travers  du  village,  ils  changèrent  leur  ordre  de 
marclie  et  leurs  bannières  en  les  tournant  du  côlé  de  la  cité 
cherchant  une  voie  qui  leur  donnât  accès  vers  l'évêque,  et 
aussi  à  cause  d'un  certain  retranchement  avec  fossé  en  dehors 
dudit  village,  qu'ils  ne  pouvaient  franchir  avec  des  chevaux: 
ils  se  tournèrent  vers  la  cité,  comme  ils  avaient  fait  aussi  à 
Wickersheim.  A  cet  aspect,  l'évêque  et  les  siens  s'enflammè- 
rent, et  tous  crièrent:  «Ils  fuient!  >  Mais  l'évêque  avec  les  siens 
était  sur  la  montagne  Tis-à-vis  le  château  dit  «  Stubenwegi  > 
el  Tojanl  qne  les  bourgeois  se  tournaient  Ters  la  Tille  comme 
ails  Tonlaleni  ftiir,  il  descendit  de  la  montagne  avec  ses  csTa- 
lien  seulement,  attendu  que  tes  ftintassins  n'étaient  pas 
enosve  arriTés,  et  se  plsca  dans  la  plaine  vers  la  Tille;  et  il 
eneourageait  Mement  les  siens,  leur  promettant  monts  et 
mamiiiss,  coanne  les  ssignenn  ont  coutume  de  ftdre  lors 
ém  batailles  où  ils  sont  engagés.  Mais  les  bourgeois  STunt 
tsomé  ledit  retranchement,  firent  volte-fkce  contre  révéque; 
et  arrivés  à  la  longueur  d'un  champ  s'arrêtèrent,  formèrent 
leurs  lignes  de  bataille,  s'animanl  et  s'en  cou  ragea  ni  mutuelle- 
ment, surtout  les  fantassins,  auxquels  on  dirait  :  <  Combattez 
aigoBid'hui  avec  courage  et  sans  peur  pour  tout  l'honneur 
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de  notre  cité,  notre  perpétuelle  liberté,  celle  de  noB  enftmts  et 

successeurs  I  » 

Sur  ces  entrefaites,  les  bourgeois  sortis  de  la  cité  étaient 
venus  à  leur  secours;  ils  étaient  commandés  en  chef  par 
Nicolas  dit  Zorn  Tancien,  que  ceux  de  lextérieur  accueilli- 
rent, ainsi  que  les  siens,  avec  joie,  principalement  le  seigneur 
Reinbold  Liebenzeller  l'ancien,  qui  salua  Zom  en  disant  : 
«  Soyez  le  bienvenu,  très  doux  seigneur  Zorn;  jamais  je 
n'avais  tant  déairé  tous  ToirI  *  Et  après  s'être  ainsi  concertés, 
ils  nommèrent,  pour  commander  le  peuple  el  les  fintsesins 
de  la*  ville,  deux  chefii,  le  seigneur  Hugon,  dit  KncbinmeSsIer, 
et  Henri  de  Acbe,  dtoyens  lumorables,  qui  devaieiit  diriger 
le  combat;  et  ils  ordonnèrent  que  tons  les  fluitassins  devaient 
obéir  aux  ordres  de  ces  deux  chefe,  ce  que  tous  promirent  de 
faire.  Et  ils  arrêtèrent  que  tous  les  ardiers  de  la  villeeeraieot 
séparés  du  reste  des  combatlants,  et  il  leur  fut  enjoint  de  ne 
s'entremettre  en  rien  dans  l'action  et  le  combat,  mais  seule- 
ment d'avoir  à  s'opposer  aux  hommes  de  pied  de  l'évêquc  qui 
viendraient  à  son  secours  et  qui  n'étaient  point  encore  arri- 
vés, et  de  les  empêcher,  au  moyen  de  leurs  traits,  de  prendre 
part  à  la  bataille.  Il  fut  ordonné  aussi  que  tandis  qu'une 
moitié  desdits  archers  lancerait  ses  flèches,  l'autre  moitié 
tendrait  les  arcs  des  batistes  :  et  ils  étaient  en  si  grand  nom- 
bre, qu'on  estime  que  quand  cent  cinquante  décochaient  leurs 
flèches,  un  pareil  nombre  tendait  les  arcs  de  leurs  balistes. 
C'est  ainsi  qu'ils  disposaient  leurs  lignes  de  bataille  contre 
révdqne. 

Celui-d,  à  son  tour,  disposa  ses  lignes  contre  les  bourgeois 
et  les  leurs,  et  encouragea  vivement  les  sient,  car  son  inten- 
tion était  de  livrer  bataille,  malgré  cependant  la  volonté  des 
plus  sages  et  des  plus  babiles  de  son  parti,  lesquels  avaient 
bien  considéré  auparavant  qu'ils  ne  pouvaient  remporter  la 
victoire  snr  une  si  prande  multitude  el  masse  de  bourgeois. 
Et  quaud  ils  en  tirent  part  à  l'évêque,  celui-ci  les  gourmanda, 
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disant  qu'ils  étaient  pusillanimes,  et  s'ils  voulaient  se  retirer, 
qu'ils  pourraient  le  faire.  Et  ainsi  beaucoup  d'entre  eux,  pré- 
voyant la  mort,  prirent  part  au  combat  par  motif  d'honneur. 

Et  quand  tout  fut  ainsi  préparé  de  part  et  d'autre,  les 
casques  en  tête  et  les  épées  nues,  du  côté  des  bourgeois  Mare 
de  Ëckwersbeim,  chevalier  honnôte  et  honorable,  levant  sa 
lance,  8*avança  le  premier  contre  les  ennemis.  A  son  devant 
se  porta  da  o6té  de  révèque  un  certain  Beckelar,  également 
b  lanee  en  arrêt,  et  tons  les  denz  se  heurtèrent  si  vigonrea- 
sement  qoe  leurs  deoz  lances  se  rompifent  et  qn*euz  et 
leurs  chevaux  roulèrent  sur  la  terre,  et  les  deux  dievaux 
restèrent  morts.  Les  boargeois,  accourus  rapidement,  rele- 
vèrent Marc  et  le  mirent  sar  un  autre  cheval,  et  il  8*élança 
contre  son  adversaire  qui  fut  tué  aussitôt  A  ce  moment  tous 
les  chevaliers  et  hommes  d'armes  de  l'éveque  s'élancèrent 
avec  une  grande  impétuosité,  comme  de  braves  et  courageux 
guerriers,  loin  de  leurs  hommes  de  pied  qui  n'avaient  pu  les 
rejoindre  à  cause  des  archers  de  Strasbourg,  et  c'est  ainsi 
qu'ils  en  vinrent  aux  mains. 

Lorsque  les  chevaliers  eurent  ainsi  de  part  et  d'autre  com- 
battu quelque  temps  les  uns  contre  les  autres,  les  bourgeois 
sans  nombre  de  la  ville  suivirent  les  leurs  avec  célérité,  et 
selon  les  instructions  qulls  avaient  reçues,  enveloppèrent 
tant  les  amis  qoe  les  eimemis,  et  poursuivirent  indistincte- 
ment tous  les  dievaux  des  amis  ou  des  ennemis,  quils  ne 
pouvaient  distinguer  dans  la  môlée,  car  il  leur  avait  été  pree* 
dit  par  le  vieux  Uebenseller  de  tuer  tous  les  chevaux,  tant 
des  amis  que  des  ennemis,  par  ce  motif  que  les  bourgeois 
étant  rapprochés  de  la  ville  et  révéque  éloigné  de  sa  place 
â*armes,  et  que  si  des  deux  côtés  tout  le  monde  était  à  pied, 
il  serait  plus  facile  aux  bourgeois  d'entraîner  les  soldats 
ennemis  vers  la  ville  qu'à  ceux-ci  d'eniraîner  les  bourgeois 
vers  un  lieu  plus  éloigné.  Ils  lucrent  donc  tous  les  chevaux 
des  cavaliers  de  l'enuemi,  en  sorte  que  tous  les  chevaliers  et 
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hommes  d'armes  de  révèque  furent  jetés  à  terre  et  ter^ 
rassés. 

Toutefois  en  ce  jour  révêque,  armé  de  sa  propre  main, 
combattit  tràs  vaillamment  comme  il  convient  à  un  brave 
chevalier;  il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui.  Quand  il  se  vit 
vaincu,  il  prit  la  fuite  sur  un  troisième,  avec  deux  chevaliers 
qui  Tescortèrent,  savoir  :  Burchard  dit  Murnhart  et  Wolfelin 
dit  Meieni*is  de  Achenhdni,  compagnon  dadit  Burcard.  Gela 
étant  fait  et  tu  par  les  bourgeois,  cenx-d  poussèrent  de 
grands  cris  de  ce  qae  le  prélat  était  en  fhite.  En  entendant 
oela,  ions  les  cavaliers  de  la  ville  se  mirent  à  k  powrsiiile 
de  révêque  pour  le  iUre  prisonnier,  et  ponssèrsnt  vem  le 
château  de  Stubenweg  sur  la  montagne  ;  mais  n'ayant  pn  tfem 
emparer.  Ils  revinrent  à  l'endroit  où  avait  en  lien  la  bataille. 

Pendant  ce  tempe,  tous  les  ennemis  qoe  tes  StraslNmigeois 
avalent  laissés  gisants  sor  le  champ  de  bataOle  ftnneDt 
dépouillés,  de  façon  qu'il  ne  restait  pas  même  une  braie  à 
ceux  qui  avaient  été  tués.  Il  y  avait  plus  de  soixante  cheva- 
liers et  nobles  qui  furent  tués.  [>armi  lesquels  :  le  seigneur 
Hermann  de  Geroilzecke,  frère  dudit  évêque.  brave  chevalier 
qui  avait  été  institué  par  Richard  d'Angleterre,  roi  des 
Romains,  avocat  ou  gouverneur  des  deux  rives  du  Rhin 
depuis  Bftle  jusqu'à  Seize  et  Wissembourg,  le  seigneur  de 
Tiersberg,  oncle  paternel  de  l'évôque,  Wafelar  le  vieux  avec 
ses  deux  ûls  ciievaliers,  les  trois  frères  de  Eckerich,  les  trois 
ScfacBlin  de  Enesheim,  deux  Usellin  de  Yirdenheim,  Bnigrave 
it^.  nu  Béyer,  Jean,  chevalier  de  Werde,  Jean  de  BQten- 
heim  dit  Tirlin  et  beaucoup  d'autres,  josqu'ao  sombre  de 
soixante,  et  soizante-eeiie  nobles,  sans  compter  les  panvies, 
(tarent  lUts  prisonniers  et  conduits  en  k  dté  nés  avee  les 
mêmes  cordes  qulle  avaient  apportées  pour  enebatiier  les 
bourgeois,  savoir  :  le  seigneur  landgrave  Sigeberlde  Werde, 
trois  nobles  de  Landsberg,  celui  de  Ândelabe  (Andlan)  le 
maréchal  de  Uuuebourg  et  d'autres,  jusqu'au  nombre  de 
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soixante-douze.*  Le  reste  échappa  par  la  fuite.  Mais  du  côté 
des  bourgeois  personne  ne  fut  tué,  sauf  un  boucher  nommé 
Perégrinus'  que  les  fuyards  emmenèrent  prisonnier;  et 
l'ayant  conduit  jusqu'à  Geispoltzheim  sain  et  sauf,  ils  appri- 
rent que  leurs  amiB  avaient  été  tués,  et  ils  tuèreoi  de  mime 
ce  boucher  de  propos  délibéré.  On  doit  noter  aussi  que  dans 
ce  combat  il  n*y  eat  sealemMt  que  des  bourgeois  et  nul  de 
leurs  auxiliaires,  exeeplô  les  seigneurs  de  Oehsenstein  el  de 
Hobensteiii  et  le  seigneur  de  Girbaden  cités  plus  haut;  et  nul 
comte  ou  stipendtaire  n'y  assista,  parce  que  tous  s'étaient 
retirés  auparayant 

La  bataille  ainsi  terminée,  les  bourgeois  avec  leurs  captife 
entrèrent  joyeusement  dans  la  cité  ;  les  morts  furent  laissés 

'  Les  aatns  prisonnien,  dont  les  noms  sont  cités  ptr  des  doenments 
eonoemant  la  gnerro  de  révèqne  Walthèr,  sont  les  suivants  :  Gnillaame 
Beyer,  vicedôme  de  l'pvêqnf»;  Albort  Beyer;  Rodolphe  Honwemesser 
(Haamesser)  ;  Henri  de  llaushergen;  Fréd.  d'Otleiiheim  ;  Henri  et  Gaa- 
tliier  de  Warusperg,  deux  frères  dont  le  deaueiue  mourut  en  prison  ; 
Goillaome  Hfllieh;  Ûlrie  de  Girbaden,  frère  de  Gsntbier  qui  combattit 
dans  les  rangs  des  Strasbonr^eois  ;  Conrad  de  Lampertheim  dit  le  Zûrner 
el  Jean  de  Lampertheim  ;  Cunon  der  Rovber;  Werinhaire  de  Nii^Mirle 
(Neugarlheiin;  ;  Hes^ioii  el  (>uiioii  d^'  rioispolshoiin  ;  Sigismuiid  de  Hoheii- 
borg;  Canon  de  Schanach;  Werinhaire  der  Slampf  ;  Thierry  et  Werin- 
baire  de  Baldebnmen  (Balbronn)  ;  Frédéric  Stange  ;  Rodolphe  de  FQr^ 
denbeinH  frira  des  denx  seignenn  dn  même  nmn  qid  étaient  au  nombre 
des  tués;  Gœtzon  et  Volmar  de  Stiile  (Still)  ;  Hugues  der  Walch  ;  Berthold 
de  Werde,  frère  de  Gernaud.  hnrgrave  de  Werde,  et  du  chevalier  Jean 
de  Werde  qui  périt  dans  la  bataille;  Rurcard  de  Torolvesheim  (Dorlis- 
beim);  Tbierry  de  Kûnigsheim  (Kinabeim);  Pierre  de  Berst»tt;  Heoii 
et  Geatbier  Darlander,  Sis  de  sûre  Nibeinng;  Bareard  de  Gynebret 
(Gymbret)  ;  Hugues  der  Tunndfolder;  Erhon  Kesseler;  Albert  d'Hermos- 


heim  (llermolsheim^  ;  Remiche  (Remy}  de  Rodesheim  (Rosheiml;  Cunon 
de  Kùtenheim  el  son  fils  du  même  nom,  parents  sans  doute  du  cheva- 
lier Jean  de  Bulenheim  qui  fut  tué  ;  Gauthier  Flesche  ;  Otton  der  Kember; 
Werinbaire  de  Notbolden;  lean  de  Wiidersperg  (Wilsperg).  —  (Note  de 
Sehntxemberft  dans  la  relation  latine  dn  combat  de  Hansbergtn  inaérée 
étm\w  Chroniques  de  Strasbourg  ) 
'  Closner  nomme  ce  boncber  UUferin. 
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sur  le  champ  de  bataille,  et  leurs  amis  les  ramassèrent  et  les 
inhumèrent  pendant  la  nuit. 

Le  matin  étant  venu  (9  mars),  les  bourgeois  sortirent  vers 
Lingolvesheiin,  et  trouvant  le  cbftteau  abandonné,  ils  le  rui- 
nèrent par  Pincendie;  puis  ils  allèrent  au  village  de  Northus 
qu'ils  détruisirent  totalement  de  la  mâme  &çod.  Et  la  terreur 
était  ai  grande  dans  font  le  diocèse,  que  tont  ce  qails  eossent 
exigé  ils  l^eussent  obtenu  sans  aucune  résistance.  Du  village 
de  Northus  ils  rentrèrent  dans  la  cité  (10  mars). 

Le  lendemain,  révéque  envoya  des  rdigieax  en  ville  poar 
traiter  de  la  concorde  et  de  la  paix,  et  pour  le  bien  de  la  paix 
il  leva  Vinterdit  mis  sur  les  églises  de  la  cité,  et  les  offices 
divins  se  célébrèrent  partout  dans  les  églises  de  la  ville.  H 
demanda  aussi  qu'on  traitât  les  captifs  avec  bienveillance,  et 
spécialement  son  frère  Ilermann,  avocat  du  pays,  qu'il  croyait 
vivre  encore  et  être  en  captivité,  tandis  qu'il  avait  été  tué  et 
tellement  couvert  de  blessures  au  visage  et  aux  mains,  qu'il 
n'avait  pu  être  reconnu  entre  les  autres  cadavres  quand  on 
les  ramassa  nus  dans  les  champs  pour  les  conduire  inhumer 
à  Doroitzheim.  Et  comme  les  autres  étaient  enterrés  avec 
honneur  et  avec  beaucoup  de  larmes  et  de  gémissements, 
ledit  seigneur  Hermann,  ne  pouvant  être  reconnu,  fût  jeté 
dans  une  certaine  caverne,  car  on  croyait  que  c'était  un 
dtoyen  de  Strasbourg.  Mais  les  bourgeois  cherchèrent  ledit 
seigneur  Hermann  parmi  tous  leurs  eaptift  et  ne  le  trouvè- 
rent point,  car  ils  eussent  été  Ibrt  aises  de  ravoir  en  capti- 
vité. Et  comme  ils  ne  le  trouvèrent  ni  dans  la  cité  ni  an 
dehors,  les  bourgeois  soupçonnèrent  que  quelqu'un  le  tenait 
caché  pour  le  relâcher  en  secret;  et  ils  rendirent  l'ordonnance 
suivante  qu'ils  firent  publier  et  proclamer  :  que  quiconque  le 
détiendrait  et  ne  le  présenterait  point  aux  citoyens,  celui-là 
serait  avec  toute  sa  famille  expulsé  de  la  cité,  ses  biens 
seraient  mis  à  l'enchère  sans  nulle  espérance  de  restitution, 
et  que  quiconque,  au  contraire,  le  livrerait,  recevrait  cent 
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marcs  d'argent.  Et  comme  on  ne  pouvait  le  trouver  ni  dedans 
ni  dehors  la  ville,  ceux  de  l'extérieur  se  souvinrent  qu'un 
cadavre  inconnu  avait  été  jeté  dans  une  caverne  près  de 
Dorolizheim  ;  ils  Ten  tirèrent,  et  ainsi  il  fut  reconnu  par  une 
certaine  blessure  qu'il  avait  à  la  caisse  que  c'était  le  seigneur 
Hèrmann;  alors  il  fat  avec  ooe  très  grande  rérérenee  et  doa- 
lear  bonorableBDent  enseveli  dans  l'hOpital  de  Doroltsheim 
derant  le  mattre-aatel. 

Et  poar  qae  le  lecteur  oa  Tauditear  ait  entière  confiance 
dans  ce  qai  vient  d*être  rapporté  et  écrit,  qa*il  sache  que  ces 
iUts  ont  été  reprodaitB  de  la  bouche  même  de  ceux  qui  y 
assistèrent  et  les  virent,  et  spécialement  de  la  relation  de 
Ellenhard  le  grand,  qui  depuis  le  jour  de  la  bataille  fut  pen- 
dant vingt-deux  ans  procureur  de  la  fabrique  de  Strasbourg, 
citoyen  honnête  et  probe  qui,  le  jour  même  du  combat,  avait 
été  nommé  gardien  ou  vulgairement  Wartmann. 

Mais  la  discorde  ne  pouvant  cependant  s'apaiser,  bien 
qu'un  grand  nombre  de  personnes  religieuses  et  dignes  de 
confiance  s'y  fussent  entremises,  l'évêque  retira  la  main-levée 
de  l'interdit,  de  sorte  que  le  service  divin  fut,  comme  aupara- 
vant, prohibé  dans  toute  la  cité  de  Strasbourg.  Néanmoins 
les  prisonniers  fiuent  placés  dans  le  dortoir  et  le  dottre  de  la 
plas  grande  église  de  la  ville,  et  ils  étaient  gardés  avec  la 
pins  grande  diligence  et  vigilance.  L'évêque,  au  contraire, 
n*enl  plus  dès  lors  aucune  puissance,  aucan  moyen  de  résister, 
mais  il  resta  piesqne  seal  à  Dabichenstein  (Dachstein);  et 
quiconque  des  gens  de  Textérieur  put  foire  la  paix  avec  les 
bourgeois,  la  fit.  De  sorte  que  toutes  localités  extérieures 
vinrent  en  ville  pour  acheter  ou  vendre  ce  qui  leur  était 
nécessaire. 

Et  cela  ayant  ainsi  duré  jusqu'à  la  moisson,  les  bourgeois 
sortirent  en  force  contre  Ehenheim  supérieur  (Obernai),  qui 
n'était  point  alors  fortifié  d'une  muraille  comme  aujourd'hui, 
et  ils  détruisirent  complètement  par  le  feu  ce  bourg.  Ensuite 
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ils  marchèrent  sur  Igmarsheim,  Bischovesheim,  Doroltzheim 
et  autres  villages  de  l'évêque,  qu'ils  dévastèrent  également, 
lis  vinrent  à  Mollesheim  qu'ils  ne  dévastèrent  point,  grâce  à 
une  certaine  somme  d'argeoi  qu'ils  reçurent  des  habitaDta. 
Us  passèrent  à  Dabidienstein  (Dachstein)  qu'ils  détruisi- 
rent aussi,  a?ec  Amolzheinv  KoUratalieiiii,  Batenheiiii,  Snlse, 
WoJgangesbeim,  Hdsheim  et  plusiean  tatras  fUkges;  pois 
ils  renirèrent  joyeusement  en  ville.  Snsoite  ils  psasètent 
au  delà  dn  Rliin  et  assiégèrent  Willseielen,  Tille  bien  fwtîfiée 
de  pieQz  et  de  remparts,  de  laquelle,  au  momeôt  de  la  guerre^ 
ils  avaient  souifert  plusieurs  injures  et  dommages;  et  l'ayant 
prise  par  la  foroe,  ils  emportèrent  tout  oe  qu'il  y  avait  dedtau», 
et  avec  joie  ils  rentrèrent  chez  eux.  Les  choses  ayant  ainsi 
duré  jusqu'à  l'automne,  tous  les  gens  de  l'extérieur  firent  la 
paix  avec  les  bourgeois,  de  sorte  que,  selon  la  coutume 
ancienne,  on  amena  en  ville  les  vins,  les  blés  et  les  autres 
denrées. 

Cependant  dans  cet  intervalle  Richard  d'Angleterre,  roi 
des  Romains,  vint  à  Hagenowe  (novembre),  et  travailla  à 
rétablir  la  paix  et  la  concorde  entre  Tévéque  et  les  bourgeois, 
fit  comme  il  avait  appelé  devant  lui  l'évèque  et  les  bourgeois, 
qui  Tinrent  avec  soixante  chenuz  de  prix,  il  leur  parla  de 
paix  et  de  concorde  entre  eux,  mais  il  ne  put  y  parvenir,  car 
réTéque  enflammé  de  colère  lâcha  quelques  paroles,  sans  ks- 
quelles  tous  les  captlCi  lui  eussent  été  rendus  gratis;  il  dit 
en  efltet  :  >  De  ce  qu*mi  ne  peut  rétablir  la  eoneoide  je  m'en 
soude  peu,  parce  que,  aTUC  la  grâce  de  Dieu,  j'aurai 
bientôt  tous  mes  csptiik  »  Ce  qu'ayant  entendu,  les  bour- 
geois en  prirent  note,  et  saluant  à  peine  leurs  hôtes,  ils 
retournèrent  à  Strasbourg  le  plus  rapidement  possible.  Arri- 
vés chez  les  prisonniers,  ils  examinèrent  les  liens  de  chacun, 
les  cercles  Ue  fer  et  les  chaînes  qui  les  attachaient,  et  ils  trou- 
vèrent que  tous  leurs  liens  étaient  coupés  et  rompus  au 
moyen  de  limes  habilement  fûtes.  Ils  cherchèrent  sous  les  Uts 
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de  cfaaimii  ces  Ubow,  oordei  et  autres  inetromeaie  avec  les- 
qaela  tes  priaonniera  roulaient  8*érader,  et  ainsi  allant  d*iui 
Ut  à  nn  aatre  lit  et  lerant  tonte  la  paille  jusqu'au  fimd,  ils 
trouvèrent  un  grand  nombre  d'instruments,  de  limes  et  de 

cordes.  Et  conime  ils  vinrent  au  lit  d'un  certain  prisonnier, 
du  nom  de  Conrad  de  Schutura*,  voiilaut  fouiller  là  comme 
ils  avaient  fait  ailleurs,  ce  prisoFinier  lit  semblant  d'être 
malade  à  la  mort,  disant  que  si  on  le  levait  ou  remuait  de 
quelque  façon  que  ce  fût,  la  mort  était  certaine.  Saus  faire 
atteotioD  à  oes  parolee,  on  le  leva  de  sa  place,  et  sous  lui  on 
déeouTrît  un  grand  trou  par  lequel  chaque  nuit  les  prison- 
niers descendaient  dans  le  oelUer  qui  est  aous  le  dortoir, 
8*aidant  d*un  grand  câble  noué  de  plusieurs  nœuds,  lequel 
eftble  ils  trouvèrent  également  là.  Ils  découvrirent  aussi  dans 
le  cellier  un  grand  trou  creusé  à  travers  le  mur  du  côté  du 
logis  des  frères.  Et  si  l*évèque  n*avait  point  tenu  les  propos 
susdits,  cette  même  nuit  tous  les  eapti&  seraient  sortis  et  se 
seraient  échappés.  Ces  choses  étant  achevées,  les  bourgeois 
mirent  ledit  Conrad  dans  la  tour  dite  Zu  dm  tmdumkgm, 
refirent  le  mur  précité,  bouchèrent  les  trous  cl  veillèrent 
avec  plus  de  soin  sur  les  liens,  les  gardes  et  les  sentinelles. 
Et  quand  les  captifs  virent  qu'il  n'y  avait  aucun  espoir  de 
rédemption,  quiconque  le  put  lit  concorde  et  paix  avec  les 
bourgeois,  se  rachetant  lui-même,  promettant  par  serment 
d'assister  les  bourgeois  contre  l'évêque.  De  celte  iaçon  la  plus 
grande  partie  fut  rendue  à  sa  primitive  liberté. 

La  iftte  de  la  Nativité  du  Seigneur  étant  arrivée,  avant 
l'Epiphanie  \  les  bourgeois  sortirent  de  la  ville  par  une  nuit 
très  froide  avec  leurs  prisonniers  qnlls  mirent  en  liberté, 
savoir  :  le  comte  Sygebert  de  Werde,  les  seigneurs  d^Ande- 
lahe,  les  trois  de  lAudsberg  et  plusieurs  autres;  puis  ils  mar- 


'  Schultereii,  pays  do  Bade» 
•  AvaiU  le  6  janvier. 
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ehèrent  sur  Biscboreswilre  quMIs  brûlèrent  complètement,  et 
au  malin  ils  rentrèrent  chez  eux. 

La  dissension  ayant  continué  ainsi  jusqu'à  la  quadragésime, 
au  commencement  du  jeûne  trépassa  le  seigneur-évêque 
Walther',  et  l'on  racontait  qu'il  était  mort  de  douleur  et  de 
tristesse  excessives.  11  fut  inhume  à  Doroltzbeim  près  de  la 
tombe  de  son  frère,  le  seigneur  Hermann  susdit. 

Après  la  mort  de  révèque,  les  chanoines  travaillèrent 
auprès  des  bourgeois  pour  la  oooeorde  et  la  paix,  qu'ils  obtin- 
rent à  ces  conditions  :  quils  se  pardonneraient  mutuellement 
les  dommages  causés  de  part  et  d*autre  pendant  la  guerre. 
Et  ainsi  les  dianoines  rentrèrent  en  ville  sans  eompensation 
aucune  pour  les  dommsges  à  eox  &its  en  leurs  demeures; 
et  à  la  prière  des  bourgeois  ils  tinrent*  pour  évèque  le  sei- 
gneur Henri  de  GeroHaecke  an  dm  WaHehen^  chantre  de 
PEglise  de  Strasbourg,  qui  était  resté  dans  la  cité  contre  la 
volonté  de  l'évêque,  comme  cela  a  été  dit  plus  haut.  Et  ainsi 
fut  rétablie  la  concorde,  jusqu'à  maintenant,  entre  les  bour- 
geois et  les  chanoines. 

Ce  récit  de  ladite  guerre  a  été  écrit  et  terminé  en  l'an  du 
seigneur  MGCLXXXXl,  dans  la  cinquième  fôrie  de  P&ques 
(S6  avril). 

£d.  Tueffert. 

>  Il  tnournt  le     février  1863. 
»  11  mars  1263. 
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1 798.  —  Au  mois  d  août,  les  prisouniers  de  guerre  de  Mayence 
doivent  être  échangés  ou  rançonnés  ;  de  même  des  prison- 
niers  de  guerre  de  Spire  et  de  Wonns.  ils  sont  tous  ramenés 
de  rintérienr,  et  passent  à  Golmar  pour  se  rendre  à  Stms- 
boufg.  Mais  il  parait  qae  cet  échange  ne  convient  pas  anx 
AUemands»  car  ces  mêmes  prisonniers  repassent  k  Golmar 
pour  être  condoits  dans  l'intérieur  de  la  France. 

—  La  noovelle  autorité  de  Golmar  donne  un  nonveaii 
costome  aoz  sergents  de  Titie;  ce  costume  est  bleu  foncé, 
garni  de  boutons  en  étain.  Chaque  sergent  reçoit  en  outre  un 
grand  jonc  avec  pomme  d'argent.  Autrefois  les  sergents  por- 
taient un  manteau  dont  une  moitié  rouKC  vX  l'autre  moitié 
verte*;  mais  on  ne  les  habillait  pas  comme  on  le  fait  mainte- 
nant Les  prévôts  des  pauvres  (BeUehôgk)  sont  aussi  habillés 

*  Voir  les  livraisons  Janvier-Février-Mars  1874,  pagfts  12-1  à  111  ; 
Avril-Mai-Juin,  pages  241  à  288,  et  Jaillet-Aoùt-Septembre,  pages  389 

km. 

*  ▲  Colmar,  eomme  en  baaaeoiip  d'anlns  endroito,  les  sergents 
élaieot  habillés  au  eoalews  de  la  ville. 
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en  bleu  foncé,  avec  coîlete  rouges.  Auparayant  tosdlto  pré- 
vôts portaient  aussi  un  costume  moitié  rouge  et  vert. 

—  Les  membres  des  corporations  commencent  à  vendre 
leurs  tribus.  Les  vignes  et  les  prés  sont  aussi  vendus.  Le 
papier-monnaie  que  l'oa  eu  retire  est  partagé  entre  les  mem- 
bres de  la  corporation. 

—  Au  mois  d'août  on  permet  à  tous  les  prêtres  catholiques 
de  se  marier  comme  les  pasteurs  lutiiérieus  et  autres  per^ 
flonoes.  Si  un  prêtre  se  marie  dans  une  commune,  et  si,  pour 
oe  motif,  la  commune  ne  veut  pas  le  garder,  le  prêtre  peut 
se  retirer  avec  st  femme  dans  une  autre  commune  sans  que 
révéque  y  puisse  mettre  empêchement,  et  ia  commune  ob  il 
était  auparavant  dem  lui  fournir  ses  moyens  d'eiistence. 

—  An  mois  d*ao(kt  tous  les  bourgeois  de  CSobnar,  avec  une 
compagnie  de  grenadiers,  sont  obligés  de  se  rendre  à  Neuf- 
Brisach  pour  garder  ia  forteresse,  parce  que  les  troupes 
régulières  qui  s'y  trouvent  sont  obligées  de  se  rendre  à 
l'armée  près  de  \Vi3seml>ourg.  La  compagnie  de  grenadiers 
partie  pour  Neuf-Brisach  est  l  emplacée  cinq  jours  après  par 
une  autre  compagnie,  mais  les  bourgeois  restent  à  Neuf- 
Brisach  jusqu'au  mois  d'octobre.  Ceux-ci  sont  relevés  par  les 
jeunes  hommes  célibataires  de  ia  première  classe  (18  à  %6  ans) 
qui  sont  revenus  de  l'armée 

—  Au  mois  d'août,  un  marchand  de  Golmar,  nommée 
Qaude  Schwarte,  achète  la  cour  appelée  Zelmhcf,  qui  appar- 
tient à  Tabbaye  de  llnnster.^  C'est  une  immense  propriété 
avec  deux  grandes  maisons  d'habitation,  deux  vastes  granges, 
des  remises,  des  écuries,  trois  pressoirs  et  deux  grandes 
caves.  £lle  touche,  par  devant,  à  la  place  de  la  Cathédrale  et 

*  Andeane  maiMU  Trentté.  antre  Im  nains  de  qui  elle  avait  pené 
aprèe  Sehwarts,  pois  en  eellee  da  président  DomoiiHii,  gendre  de 

Trantié,  et  enfin  entre  celles  do  M.  Ch.  Stephan.  Cette  cour  fui  soumis- 
sionnée le  4  novembre  1791  par  Jean-Claude  SchwaHs;  elle  loi  Ait  ad- 
jugée pour  21,000  livres,  prix  de  l'estUDatioo.' 
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au  sud  à  la  nouvelle  rue  du  Fromage.  Ce  même  Claude 
Schwartz  achète  d'ailleurs  encore  beaucoup  d'autres  biens 
ecclésiastiques.  Il  se  troare  à  menreille  sous  le  régime  de  la 
nouTeUe  Constitution. 

—  Le  cafetier  Michel  Leib  achète  la  grande  maison  située 
sur  la  plaee  de  la  Gathédirale,  qui  était  aatrefois  la  prévdlé.' 
CSatle  maison  appartient  an  chapitre  de  Saint-llartih,  et  ser- 
vait d*liftfaîtation  an  prévdt  dudit  chapitre.  Oe  BHchel  Leib  est 
originaire  de  la  Souabe.  n  était  cbes  la  venYO  Lagail  mar- 
qoenr  de  billard.  Anjonrd*bni  il  est  nn  homme  riche  à  bean- 
coQp  de  mille  lims.  U  achète  la  préTÔté  de  révègne  actneli 
qui  l'habitait  Ce  Sooabe  se  troove  également  à  memUle 
8008  le  régime  nouveau. 

—  Le  6  septembre,  une  rébellion,  qui  aurait  pu  causer  de 
grands  malheurs,  éclate  à  Guebwilier  et  les  environs.'  Voici 
comment  la  chose  s'est  passée  : 

*  Aajonrd  lmi  maison  Berdnt.  Cet  h(Mel,  «  occupé  on  son  vivant,  par 
M.  CtiaatTour,  prcvùt  du  chapitre  de  Saint-Martin,  sitaéà  Colmar,  sur  la 
grande  plaee.  aboulîMaiit  d'un  eôté  vers  le  levant,  sur  la  ru  des  Tonr- 
nears  et  partie  sur  la  grande  place,  vers  l'occident  sar  la  cour  de  U  ci- 
devant  abbaye  de  Munster,  d'nn  eôté  sur  la  rue  des  Marchands,  et  de 
l'autre  sur  la  place  de  la  collégiale,  ostimé  21,000  fr.  ^  fut  soumiîisinnnc 
par  Herr,  qui  probablement,  coniniu  d  ailleurâ  cela  se  lit  sur  une  grande 
échelle  pour  beaucoup  d'autres  domaines,  céda  audit  Leib  lebéuoticede 
sa  soumission.  Ce  procédé  ftit  ponr  beaneo«p  de  dloyens  de  Colmar  et 
dn  département  une  indostrie  fort  laentÎTe.  II  fallait  verser  en  eqièeas 
le  quart  de  l'estimation,  ponr  être  reçn  sonmissionnaire.  On  eomprend 
dès  lors  l'écnnomie  de  l'opération. 

*  La  vallée  de  Guebwilier  était  approvisionnée  de  blé  par  la  halle  de 
eella  ville,  oè  les  enltival«rs  des  eommnnee  voisinee  amsnaient  lenrs 
récoltes.  La'  dépréciation  dn  papier-monnaie  empèehait  1ns  enltîTatenn 
de  chercher  à  vendre  leurs  récoltes  sur  les  marchés,  où  l'assii^at  avait 
cours  forcé;  aussi  les  marchés  furent  déserts  et  la  disette  devint  extrême. 
Pour  essayer  de  remédier  au  mal,  le  Directoire  avait  fixé  un  minimum 
de  céréales  que  chaque  commune  devait  livrer  aux  halles  les  jonrs  de 
marché.  Gnndolsheim  sTait  reftieé  oavsrtement  de  se  soameltre,  malgré 
plnsienrs  injonctions  qui  avaient  soivi  les  deux  marchés  précédents  qui 
se  tenaient  à  Gaebwiller.  C'est  pour  exéealer  par  la.fotee  la  levée  dee 
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Les  habitants  de  la  vallée  de  Luttenbach,  de  Rimbach  et 
Rimbacli  Zell  se  ras.<emhlent  en  foule  sous  la  conduite  du 
curé  DegcTfeld  et  du  maire  de  Guebwiller,  pour  tomber  sur 
les  communes  de  Rsedersheim  pt  de  Gundolsheira,  parce 
qu'elles  ne  voulaient  pas  leur  livrer,  à  eux  ou  au  curé,  du 
fromeai  contre  de  i'aiigeat  Dès  qu'une  partie  des  attaqués 
s^aperçnlTqiie  Ton  voulait  enlever  le  blé  pur  k  violence,  elle 
se  mit  en  mesure  de  résister.  Cela  occasionna  un  si  grand 
tomulte  que  Dernoia,  oonunlaaaire  de  guerre  à  Bnaiabeini,  se 
rendit  en  tonte  hâte  à  Nenf-Briaach,  et  en  revint  avec  nn 
bataillon  de  garde  nationale  et  deox  canons.  Il  attaque  les 
rebelles  et  les  disperse.  Cinq  hommes  sont  tués  snr  place  et 
beaucoup  dWres  sont  blessés.  Parmi  ceni-d  se  tronTS  le 
maire  de  Guebwiller,  qui  est  atteint  mcrteUenMnt;  il  est 
pris,  mais  aussitôl  relâché,  parce  que  le  parti  à  la  téte  duquel 
il  a  marché  n'a  point  d'armes,  et  n'est  pas  eu  mesure  de  se 
défendre  avec  vigueur. 

—  Le  10,  H  et  12  septembre,  on  sonne  le  tocsin  dans 
toute  l'Alsace;  cela  dure  pendant  trois  jours  et  trois  nuits. 
Tous  les  hommes  mariés,  quels  qu'ils  soient,  doivent  quitter 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  les  célibataires,  de  16  à 
45  ans,  doivent  aussi  partir.  Le  lieu  de  rassemblement  est 
Kembs,  où  Wm  doit  se  joindre  à  une  armée  de  troupes  régu- 
lières de  30,000  hommes,  afin  d^envahir  le  pays  allemand; 
-  mais  cela  réussit  mal,  car  les  paysans  de  la  montagne 
bauem)  et  autres  qui  n'ont  pas  de  ftisils,  et  qni  doivent 
entrer  en  campagne  sans  être  armés»  sont  obligés  de  prendre 
toute  sorte  d^instrumenls,  tels  que  bâches,  tridents,  Iknx, 
piques,  Aincilles  et  gourdins. 

Les  pontons  sont  conduits  à  Kembs.  On  ne  voit  personne 
sur  la  rive  allemande;  mais  trois  bateaux  sont  à  peine  sur 

livraisons  (|ui  n'avaient  pu  en  lioa,  que  les  habitants  de  la  vallée,  «ViC 
le  maire  de  (Guebwiller,  se  présentèrent  à  Gindolaheiin  Le  emé  dont  il 
est  question  se  nommait  Daicrefèuiile. 
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Je  Rhio,  que  reonemi  tire  dm  eoaps  de  eanon  et  tue  dnq 
hofnmfw.  Cependant  quatre  compagnies  de  grenadiers  d*nn 
régiment  de  ligne  montent  sur  deux  pontons  el  arriTent  snr 
l'antre  rive;  mais  comme  elles  se  disposaient  à  marcher  en 

avant,  l'ennemi  fait  un  feu  si  vigoureux  que  les  deux  pon- 

• 

tons  sont  coulés.  De  ceux  qui  ont  passé  le  Rliin  très  peu 
reviennent.  Le  22  septembre  nos  bourgeois  reviennent  de 
Kembs;  ils  ont  été  absents  pendant  six  jours  eotiers.  U  a 
fallu  leur  envoyer  des  vivres  et  du  vin. 

—  Le  15  septembre,  deux  paysans  de  la  vallée  de  Munster, 
derrière  Wintaenheim,  égorgent  un  procureur  à  coups  de 
faux.  Ds  sont  arrêtés  et  amenés  dans  la  prison  de  Golmar. 
Hais  ils  ont  été  remis  en  liberté,  parce  qu'ils  |icouvent  que 
le  procnraor  avait  d'abord  tiré  sur  enz. 

—  Le  15  septembre,  les  Français  de  Normandie  tirent  à 
bonlels  ronges  snr  Vienx-Brisach.  La  ville  brûle  pendant 
trois  jonre;  elle  est  presqu'entièrement  rédnite  en  cendres. 
Qnelqnes  rues  de  la  partie  inférieure  sont  épargnées. 

—  Le  17  septembre,  les  bourgeois  dgés  de  plus  de  60  ans, 
et  qui  pour  cette  nison  se  croyaient  affranchis  de  tout  ser- 
vice, sont  obligés  de  monter  la  garde.  Quoiiiue  âgé  de  76  ans 
et  mois,  je  suis  contraint  de  faire  mon  «ervice  comme  les 
autres.  Il  y  a  plus  de  trente  ans  que  je  n'ai  plus  monté  de 
garde,  par  la  raison  que  j'ai  été  Obmann  pendant  plus  de 
vingt-huit  ans.  Mais  il  n'y  a  plus  déjeunes  hommes;  tous  ont 
rejoint  l'armée. 

Le  S  octobre,  les  jeunes  bourgeois  et  les  célibataires 
ayant  dépassé  l'âge  de  25  ans,  c'est-à-dire  la  deuxième  classe, 
rentrent  dans  leura  foyere.  La  première  classe,  c'est-à-dire 
les  hommes  de  16  à  24  ans,  sont  retenus  sous  les  drapeaux. 
Mais  ils  désertent  en  beaucoup  d'eodrdts. 

—  Le  5  octobre,  au  tempe  de  k  vendange^  l'ordre  est 
donné,  en  vertu  d'un  décret  de  la  Convention,  d'enlever  les 
cloches  de  toutes  les  villes,  de  tous  les  bourgs  et  villages  de 
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Fraoce,  et  de  ne  eonsenrer  qa'une  seule  cloehe  dans  chaque, 
localité.  A  Golmar,  on  commence,  le  5  octobre,  à  les  des- 
cendre des  toors.  Des  sept  cloches  de  la  cathédrale  six  sont 

enlevées;  l'une  d'elles,  celle  de  Saint-Martin,  qui,  à  cause  de 
sa  grandeur,  ne  peut  èXn'  descendue,  est  brisée  en  morceaux 
dans  le  clocher.  Dans  les  autres  églises  on  en  prend  une  au 
collège,  trois  aux  Auguslins,  une  aux  Capucins,  deux  aux 
Dominicains,  trois  à  Saint-Jean  et  trois  à  l'église  luthérienne. 

Pendant  quatorze  jours  on  amène  à  Ojimar  les  cloches  de 
la  Haute-Alsace;  de  Ck)lmar  on  les  conduit  à  la  fonderie  de 
canons  de  Strasbourg';  mais  tontes  ne  sont  pas  linées  à 
cause  des  afiGaires  de  la  guerre. 

—  Le  18  octobre,  beaucoup  d'ecclésiastlqnes,  la  plupart  des 
curéa^  qui  ont  rétracté  leur  serment,  et  d^autres  peraonnes 
de  Strasbourg,  sont  amenés  id  comme  prisonniers  et  dirigés 
sur  Besançon.  On  dit  que  ce  sont  des  aristocrates.  H  est 
défendu,  sous  peine  de  mort,  de  donner  asUe  à  aucun  ecclé- 
siastique non  assermenté,  flit-il  le  flls  de  la  maison. 

—  Le  19  octobre,  la  plus  grande  partie  des  chefe  des 
familles  les  plus  considérées  de  Colmar  sont  enfermés  au 
collège,  notamment  ceux  dont  les  fils  ont  passé  à  l'Etranger  et 
qui  ont  été  déclarés  émigrés,  comme  on  les  désigne  mainte- 
nant. Voici  rindlcalion  de  ceux  qui  ont  passé  le  Rhin  : 
Antoine,  (ils  de  l'avocat;  Bergeret,  officier  déserteur;  Bau- 
doin, commissaire;  Bergeret,  abbé  ;  Biechi,  premier  huissier  ; 
fioisgautier,  officier  au  régi  ment  d'Alsace;  Boug  d'Orschwiller, 
conseiller;  Boug,  abbé,  fils  du  premier  président;  Bourste, 

'  Du  mois  d'octobre  1791  au  94  novembre  1792,  le  département  avait 
envoyé  78  cloches,  pesant  ensemble  22,183  quinUax.  Le  11  novembre 
1783.  le»  eommintiree  ehaifée  de  la  eonvenioa  det  eloehet  en  cmoi», 
prenent  le  Directoire  d'envoyer  «n  «  eitojm  Daitein  »,  eommiemire 

général  de  la  fonderie  de  Steebonrg,  toutes  les  cloches  qai,  aux  tenues 

de  la  loi,  doivent  t'tre  livrées.  A  la  fin  de  l'année,  l'arrondissement  de 
Colmar  en  avait  expédié  2ô2,  celui  d'Altkirch  36,  et,  celui  de  Belfort  un 
nombre  indéterminé. 
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conseiller;  BrUckert  fils,  étudiant;  Cambefort  fils;  Coudre, 
fils  du  procureur;  Gustre.  abbé,  fils  de  Vaiiborgiste  au  Caum 
(for;  Castre,  déserteur,  fils  du  précédent;  Delort,  curé  d'Orbey; 
Delort,  prélat  de  Pairis;  Delort,  officier  au  régiment  d'Alsaee; 
Deroque,  commandant  de  Neur-Brisadi;  Deroque,  conseiller; 
Dietrieb,  fils  da  meanier;  Disberger  fils,  écrivain;  Dubois 
fib;  Fanwèlet  fils;  Fone,  domestique;  Gérard,  oonseilier; 
Granier  père  et  fils;  Guiilier,  offieier  an  râgfment  de  Nassau; 
Hàffoer,  fils  du  menuisier;  Ilaffher,  offlder;  Haflher,  fils  de 
Toflieter;  Henri,  fils  de  rolBeier;  Hirts;  Hurtb,  soldat  dés^ 
teur;  Horth;  Hurlh;  Kéller,  fils  du  cordonnier;  Kiener,  mar- 
chand; KKnglin,  vicaire  général  de  l'évédié  de  Bêle;  Kœoig, 
secrétaire  interprète;  Krauss,fil8  du  conseiller;  Rurtz,  soldat; 
Labadie,  fils  du  perruquier;  Lacontrie  fils;  Lacontrie  Qis; 
Lasablière  fils,  officier  ;  Loyson  fils,  avocat  ;  Loysoii  fils,  avocat; 
Malésie,  officier  de  la  milice;  Marchand,  abbé  ;  Maurer,  fils  du 
boucher, hussard  déserteur:  Maurer,  fils  du  boucher,  hussard 
déserteur  du  5*  régiment;  Melsheim  fils,  lieutenant  au  2"  de 
hussards;  MUnck,  fils  du  conseiller;  MoU,  fils  du  juge;  MoU, 
ûls  du  juge;  Muller,  fils  du  préteur;  Ostermeyer,  curé; 
Ostermeyer,  écrivain;  Ostermeyer,  écrivain;  Ostermeyer, 
étudiant:  Ostermeyer,  étudiant;  Poujol,  chanoine  de  Saint- 
Martin;  Payen,  père;  Payen  fils;  Beecb,  curé  de  Golmar; 
Leclerc  fils  ;  Reichttetter,  abbé  ;  Richard,  procureur  ;  Richard 
fils;  Salomon,  capitaine  de  hussards;  Senter  fils,  praticien; 
Schiller,  avocat;  Souriseau  fils;  £^ts,  ils  sont  quatre,  tons 
étudiants;  Spon,  premier  président  du  Conseil  souverain; 
Schwarts  fils,  procureur;  Dannreuter;  Tavernier,  fils  cadet; 
Thiebaut,  fiscal  à  Horbourg;  Truchsess,  commandeur  de 
Malte;  Truchsess,  la  seigneurie;  deux  fils  Truchsess;  Tondre, 
domestique  ;  Iber,  maître  d  hôlel;  Walcour;  Willard,  étudiant; 
Zaigelius,  conseiller. 

Cette  hste  contient  les  noms  de  ceux  qui  sont  sortis  de  la 
ville  de  Goimar.  J'oublie  les  noms  de  plusieurs  autres  qui 
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ont  aussi  passé  le  Rhin.  Un  beaucoup  plus  grand  nombre 
que  les  précédents  déménage  de  Golmar  pour  se  rendre,  avec 
ou  sanfc  pysseports,  dans  d'autres  villes  ou  communes  du 
département  du  Haut-Rhin. 

—  Le  19  octobre,  beaucoup  de  gens  déclarés  suspects, 
la  plupart  des  messieurs,  sont  enfermés  au  collège  jusqu'à 
nouvel  ordre,  il  s'y  trouve  des  familles  entières,  surtout  les 
parents  de  ceux  qui  ont  passé  le  Rhin  depuis  1790. 

~  Le  19  octobre  arrivent  à  Ciolmar,  venant  de  rarmée, 
par  Strasbourg,  plu^eure  voitures  chargées  de  tentes,  pettes 
et  pioches,  dix  grands  canons  et  lieaueoup  d*autres  bagages. 
Tout  ce  matériel  de  guerre  est  remisé  dans  Téglise  des  Domi- 
nicains. Les  canons  sont  dirigés  vers  Besançon. 

—  A  la  vendange,  la  municipalité  taxe  le  prix  du  vin 
nouveau,  ainsi  que  du  vin  vieux.  Il  est  permis  aux  bourr^eois 
de  débiter  leurs  vins  au  pot,  mais  au  prix  de  la  taxe.'  Les 
assignats  et  l'argent  sonnant  ont  la  même  valeur.  Plaît-il  à 
quelqu*UD  d'acheter  du  vin,  il  s'adresse  à  la  municipalité, 
qui  en  fait  livrer  à  cet  acheteur  autant  qu'il  en  a  besoin.  Il 
peut  même  désigner  la  qualité  qui  lui  convient  Toutes  les 
caves  sont  ouvertes  à  Is  municipalité;  les  propriétaires  sont 
forcés  de  laisser  exécuter  ses  ordres. 

—  Au  mois  d*octobre  beaucoup  de  personnes  de  Roulfoch 
et  autres  localités  soiii  enfermées  à  Golmar  dans  le  Collège. 

Parmi  il  y  a  beaucoup  de  religieuses  de  RoufiTach.  On  dit  que 
remprisonnernent  est  provisoire  jusqu'à  nouvel  ordre.  Une 
partie  de  ce  monde  est  retenue  au  corps-de-garde. 

—  Il  y  a  à  Golmar  une  disette  extraordinaire  de  blé,  par 
la  raison  que,  depuis  le  mois  de  juillet  jusqu'en  octobre,  les 
paysans  n'ont  pas  amené  un  sac  à  la  halle.  Le  motif  de  cette 

*  Allasion  évidente  an  maxinmin  et  à  une  mesare  du  Directoire  du 
2  brumaire  ai)  II.  qui  règle  le  prix  de  chaque  ration  de  via  et  de  viande 
fooroie  aux  convois  militaires. 
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abstention  est  dans  une  certaine  taxe  fixée  par  l'administra- 
tion du  déparlement;  cette  taxe  est  de  42  livres  le  sac  en 
papier- monnaie.  Les  pay.^ans  résistent  et  demandent  de  80  à 
92  livres  pour  le  sac,  et  même  à  ce  prix  ils  ne  livrent  pas 
YoloQtiers  leurs  blés  contre  des  assignats.  On  achète  le  sae 
ta  prix  de  24  à  80  livres  eo  numéraire.  La  disette  grandit 
encore  à  canse  du  décret  qui  défend,  sous  peine  d'une  sérère 
pnnitioii,  d*aTOir  deux  prix  et  de  déprécier  les  assignats.  Ils 
sont  considéréB  par  ce  décret  comine  ayant  une  Taienr  égale 
i  celle  da  numéraire,  ce  qui  est  canse  que  la  disette  ts  toa- 
Joars  en  grendissani  0  ne  ISiodrait  pas  agioter  avec  la  noa- 
▼elle  monnaie,  et  ne  donner,  bn  échange  de  100  lirres  en 
assignats,  que  S5  tt^res,  nn  peu  plus  ou  un  peu  moins,  en 
espèces  sonnantes. 

Le  prix  des  marchandises  est  tenu  si  haut  qu'il  n'est 
presque  plus  possible  d'acheter  le  plus  nécessaire  depuis 
qu'une  taxe  est  venue  frapper  tout  le  monde  et  toutes  choses. 
Mais  les  marchands  la  repoussent,  et  préfèrent  ne  rien  vendre 
que  de  livrer  à  ce  prix  et  moyennant  des  assignats.  Quand  la 
chose  devient  notoire,  on  prend  aux  marchands  ce  qu'ils  ne 
veulent  pas  céder,  et  on  le  donne  à  ceux  qui  le  demandent 
au  prix  de  la  taxe.  L  autorité  ne  se  borne  pas  à  prendre  les 
marchandises;  elle  punit  encore  d'une  forte  amende  les  mar- 
chands qui  s'opposent  i  Texéculion  du  décreL 

—  En  vertu  d'uu  nouveau  décret  ou  du  décret  précédent, 
le  district  de  Golmar  fkit  opérer  le  recensement  des  céréales 
dans  tontes  les  communes  de  la  droonscriptioa.  En  consé- 
quence de  cette  mesure,  les  propriétaires  sont  tenus,  koos 
peine  de  forte  amende,  d'amener  aux  marchés  hebdomadaires 
les  blés  qui  sont  déclarés  ne  pas  être  nécessaires  à  lenrs 
besoins.  Une  partie  de  ces  blés  est  livrée  aux  lucalités  où  l'on 
n'en  récolte  pas,  l'autre  est  attribuée  aux  boulangers,  qui 
doivent,  dans  chaque  canton,  fournir  le  pain  au  prix  de 
10  sous  la  miche.  A  GoUnar  il  y  a  quatre  cantons  :  le  pre- 
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mier  est  celui  du  collège,  le  second  celui  des  Dorainicaina,  le 
troisième  celui  de  la  tribu  des  tisserands  et  le  guatrème  celui 
de  i'hôtel-de-vilJe.  Les  boulangers  sont  tenus  de  fournir  le 
pain  dans  ces  quatre  cantons  aux  habitants  qui  sont  munis 
d'une  carte  de  la  municipalité;  les  bourgeois  qui  ont  du  blé 
ou  (le  la  farine  à  domicile  ne  reçoirent  point  de  carte.  Mais 
la  plupart  du  blé  eat  livré  au  magasin  de  la  yille. 

En  automne,  la  munieipalité  nomme  hait  bangards. 
Auparavant  celle  charge  était  remplie,  à  tour  de  rôtei  par  dea 
membrea  de  la  tribu  dea  vignerona  et  de  la  tribu  dea  labou- 
reurs. La  munidpalité  change  cet  uasge  en  nommant  boit 
bangards  d*aprte  une  antre  règle.  Ycîei  les  noms  dea  non* 
reaux  bangards  : 

M.  Stadel,  membre  de  la  munidpalité  et  avocat  au  Conseil; 
M.  Cambefort,  avocat;  M.  Besson,  avocat;  M.  Simon,  procu- 
reur au  (bnseil;  M.  liaccara,  simple  bourgeois;  M.  Moii,  juge 
au  tribunal  allemand;  M.  Ostermeyer,  procureur  au  tribunal 
allemand. 

C'est  en  vérité  une  étonnante  innovation. 

—  Dans  ce  temps  de  guerre,  les  bourgeois  de  Golmar  et  de 
beaucoup  d'endroits  sont  surchargés  par  le  passage  et  le 
logement  des  troupes.  Pour  surcroît  de  malheur,  il  n'est 
presque  point  tombé  de  pluie  pendant  tout  Tété;  tout  est 
desséché,  il  y  a  pénurie  de  légumes  et  nous  avons  deux 
armées  dans  le  pays,  Tune  près  de  Landau,  l'autre  près  de 
Honmgue;  àe  plus,  tout  le  cours  du  RUn  est  occupé  à  cause 
de  la  présence  de  Tennemi.  Toutes  les  denrées  atteignent  un 
prix  inouï;  une  livre  de  viande  coûte  80  sons  en  papier- 
monnaie  et  une  miche  de  pain  40  sons. 

—  Le  8  novembre,  beaucoup  de  personnes  de  Schlestadt 
passent  à  Golmar.  et  sont  conduites,  comme  prisonniers,  vers 
Belfort  ou  Besançon. 

—  Le  19  novembre,  tous  les  objeLs  d'or  et  d'argent  qui 
existent  dans  la  cathédrale  sont  enlevéa,  tels,  par  exemple, 
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que  le  magniflque  ostensoir,  les  calices  en  argent,  les  encen- 
soirs, leS'  burettes,  les  saints  en  argent,  et  l'arche  de  Noé  que 
l'on  porte  dans  les  processions;  on  prend  même  les  galons 
d'or  et  d'argent  des  vêlements  d'église.  On  livre  toutes  ces 
choses  précieuses,  et  cle  tous  les  points  du  pays  on  les  envoie 
à  Paris.* 

—  Au  mois  de  novembre,  on  ordonne  de  foire  disparaître 
tontes  les  images  de  la  Yieige  fisibles  ans  jhçades  des  mai- 
sons ou  ailleurs;  eet  ordre  s^appliqoe  aux  autres  images  des 
saints.  Â  la  place  des  images,  chaque  bourgeois  est  tenu  de 
suspendre  à  sa  maisou  un  tableau  aux  armes  de  la  Répu- 
l>Uque,  à  saToir  :  un  fidsoeau  surmonté  d*un  bonnet  ronge 
eoeadré  d'une  couronne  rerte,  et  sur  lequel  tableau  est  écrit  : 
Viare  Ubn  <ni  mourir. 

—  Le  4  décembre,  on  exécute  à  Golmar  deux  hommes  du 
Sundgau,  qui  doivent  avoir  entretenu  des  relations  avec  des 
prêtres  émigrés. 

—  Le  5  décembre,  beaucoup  de  personnes  enfermées  an 
Collège  sont  transférées  à  Langrcs.  Ce  sont  des  personnes  de 
bonnes  familles  de  Colmar.  Il  se  trouve  parmi  elles  un  pas- 
teur évangélique  de  Riquewibr^  il  faut  douze  voitures  et 
dnq  carrosses  pour  les  emmener  tous. 

~  Du  6  novembre  au  6  décembre,  tout  est  bouleversé 
dans  la  cathédrale  :  le  mattre-autel  et  les  quatre  beaux  autels 
latéraux  sont  démofis  et  brisés  en  petits  morceaux.  lies 

'  Vmnk  anquel  Sehorali  Uii  alhuioii,  bramalre  an  n  (novembre 
1703),  consistMt  en  donse  caisiee  renltonDânt  5  onces  d*or  maeaif, 

14  marcs  3/4  d'argent  misdf,  beancoap  d'argenterie  et  beaucoup  de  ^- 
lons  et  de  broderies  en  or.  L'envoi  pesait  7,602  marcs  W4>  une  once  et 
nn  gros  et  demi. 

•  Lesieur  litol,  super-intendant  de  Riqaewihr,graud-pére  de  M.  Fré- 
dérie  TItot,  ancien  préfst  de  la  Bante-Vienne  sons  la  République  de 
1848,  le  dernier  président  ttriofiis  dv  trOiaoal  de  commerce  de  Colmar, 
et  un  des  derniers  dépotés  dn  Hsnt-Rhin  à  l'Aseemblée  nationalei  aiyonr- 
d'hoi  réfkigié  à  Pans. 
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chaises,  les  bancs  sont  enlevés,  ainsi  qae  la  grille  dn  éhcBiir 
que  j  ai  faite  et  posée  il  y  a  quarante  ans.  La  belle  chaire, 
avec  des  sculptures  qui  ont  coûté  4,000  livres,  est  aussi 
brisée  en  morceaux;  de  même  les  grands  fonts  baptismaux 
eu  pierre,  les  quatre  bénitiers  et  les  quatre  troncs.  Les  portes 
de  Marbach  et  des  Augustins,  déposées  dans  la  cathédrale 
avec  beaucoup  d'autres  objets,  sont  déménagées  avec  dérision 
et  transportées  sur  la  place  des  Dominicains,  oà  elles  sont 
entassées  contre  Téglise  et  exposées  aux  sarcasmes  des 
méchants.  Les  chrétiens  pieux  gémissent  en  stienee. 

—  Le  6  décembre,  alors  que  la  cathédrale  est  entièrement 
'  saccagée,  on  coonmence  à  élever  dans  le  chCBur  un  éehafiiu- 

dage  qui  atteint  à  ia  hauteur  des  grandes  liBoétres,  et  qui  doit 
représenter  une  montagne.  La  oonstructfdn  s*amincit  par  le 
haut;  elle  est  tapissée  de  rert,  et  Ton  place  un  sapin  an 
sommet.  Lors  jue  la  montagne  est  achevée,  on  place  au-dessus 
de  la  grande  porte  de  l'église  un  grand  écriteau  sur  lequel  ou 
lit  dans  les  deux  langues  :  Temple  de  la  raison.  Ce  temple 
n'est  ouvert  que  tous  les  dix  jours  ou  le  dimanche  du  nou- 
veau calendrier. 

Les  statues  en  pierre,  représentant  les  dou^e  apôtres 
autour  du  chœur,  sont  enlevées  et  brisées. 

—  Le  6  décembre,  jour  de  Saint-Nicolas,  une  grande  ftte 
a  lieu  à  Cîolnuir.  Le  cortège  ressemble  à  une  proeessimi  et 
psroottrt  toute  la  ville.  La  garde  nationale  à  pied  et  à  ehevai 
ibrme  la  n^jeure  partie  de  cette  procession,  avec  600  jeunes 
femmes  des  deux  religions.  Elles  sont  vêtues  de  blanc,  dies 
ont  la  ohevelore  flottante,  une  couronne  verte  sur  la  tête  el 
un  bouqnet  à  la  main.  Mais  je  prie  le  lecteur  de  ne  pas  me 
ISdre  iurer  qu'elles  sont  toutes  de  pores  jeunes  filles,  comme 
on  les  désigne.  Après  ces  jeunes  filles  viennent  le  Départe- 
ment, le  District  et  la  Municipalité.  Lorsque  le  cortège  est 
arrivé  dans  l'église,  on  dit  une  oraison  en  français  et  en 
allemand..  Pendant  ia  cérémonie,  dos  Hammes  s'élèvent  d*un 
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vase  en  fer  placé  au  sommet  de  la  montagne.  La  foule  est  si 
grande  que  l'église  peut  à  peine  contenir  les  premiers  arri- 
vants ;  les  autres  n'y  trouvent  plus  de  place  I 

—  Les  13,  14  et  16  décembre,  on  fait  disparaître  à  Goiroar 
et  dans  toute  rAlsace  lei»  croix  établies  sur  le  bord  des  che- 
mins et  aux  portes  de  la  ville.  Toat  ce  qoi  ressemble  à  une 
croîz  est  interdit  La  belle  croix  taillée  dans  une  sente' 
grande  fâem,  placée  sur  le  cimetière,  est  aussi  enlevée.  Ce 
Gher-d*CBavre  a  été  fait  à  Golmar  en  1866,  et  il  était  sur  la 
place  de  Téglise,  près  du  corps-de-garde,  avec  les  deux  sta- 
tues de  la  mère  de  Dieu  et  de  saint  Jean.^  Le  cimetière  était 
alors  autour  de  l'église;  en  1507  il  a  été  abandonné,  et  l'on 
en  a  établi  un  nouveau  hors  la  porte  de  Schlcstadt.  La  croix 
qui  existait  sur  le  cimetière  en  ville  depuis  159  ans  (141),  a 
été  transportée  sur  le  nouveau  cimetière,  où  elle  est  aujour- 
d'hui depuis  286  ans';  elle  est  plantée  la  face  vers  la  mon- 
tagne, le  dos  vers  le  Rhin.  Elle  est  à  douze  pas  de  distance 
de  la  fin  du  cimetière  catholique,  parce  que  dans  ce  temps  il 
n*y  avait  qu'une  religion^  et  qu'un  seul  cimetière.  Mais 
comme  aujourd'hui  on  abat  toutes  les  croix  qui  existent  dans 
les  églises  et  ailleurs,  celle  du  cimetière  subit  aussi  le  même 
sort  Le  i6  décembre  1798,  elle  est  enlevée  et  placée  dans 

'  n  s'agit  indubitablement  du  Christ  qni  se  troav»  an  cimetière,  de 

nos  jours,  encadré  dans  une  nicho  raconte,  à  prétentions  gothiques,  et 
qui,  au  chevet  du  champ  de  la  iiiorl.  rappelle  l'ornementation  de  mau- 
vais goût  d'un  brevet  de  première  communion.  Cette  sculpture  est  eu 
réalité  fort  belle  et  fort  estimée,  mais  Sehmntz  lui  assigne  ane  antiquité 
qo'ene  ]i*t  pas  :  le  pied  de  la  erobc  porte  la  date  de  1507,  el  le  bloc  de 
saint  Jean  celle  de  1513. 

*  Le  eifloetiéra  Saintfr-Anne,  aujourd'hui  place  da  quartier  de  eafar 
lerie. 

•  Dès  l'introduction  de  la  Réforme,  le  cimetière  Sainte-Anne  devint 
eommnaaay  devr  eoltes.  Lofsqn'il  lû  supprimé,  ou  y  tnmva  les  pierres 
tombales  d'hommes  qoi  avaient  joné  un  WUe  dans  l'histoire  de  la 
Réforme  à  Culmar,  entr'autres  des  Rœttlin,  des  Sandherr,  Sehneider, 
Long,  GoU,  Pfeffel,  Uchtenberger  et  aatree. 
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une  chapelle  de  la  eathédrate  arec  beaucoup  d*aa1re8  clioaea, 

car  on  ne  sait  plus  à  quelle  religion  nous  appartenons. 

—  Au  mois  de  décembre  tout  disparaît  à  Colmar.  Tous  les 
ecclésiastiques,  qu'ils  aient  ou  non  prêté  serment,  y  compris 
l'évêque,  sont  destitués.  Il  e^t  défendu  de  placer  une  croix  sur 
une  tombe  quelconque,  de  quelque  religion  que  soit  le  défunt. 
Les  grands  convois  sont  défendus  aux  enterrements.  S'il 
survient  un  décès  dans  la  ville  haute,  le  mort  est  porté  par 
six  hommes  et  enterré  au  cimetière  liora  la  porte  de  RouiTach 
sans  cérémonie  et  les  porteurs  sans  manteaux,  que  le  défunt 
Hoit  de  haute  ou  de  basse  condition,  et  à  quelque  religion 
qu*il  appartienne.  An  cimetière  les  morts  sont  enterrés  par 
rangée  et  sans  distinction  de  rang,  de  naissance;  tous  pren- 

•  nent  place  dans  la  rangée,  qu*ils  sdent  seigneurs,  paysans, 
domestiques,  bourgeois,  soldats  ou  hospitaliers,  et  quand  la 
rangée  est  pleine,  on  en  commence  une  antre.  Un  poteau  sur 
lequel  est  écrit  :  Liberté,  égalité,  désigne  chaque  tombe. 

—  Le  11  décembre  on  exécute  à  Culsnar  un  ecclésias- 
tique de  Guebwiller.  qui  n'a  pas  voulu  prêter  le  serment 
national.  Il  est  âgé  de  60  et  quelques  années  ;  il  est  demeuré 
au  pays,  bien  qu'il  lui  soit  défendu,  sous  peine  de  mort,  d'y 
rester. 

—  Le  19  décembre  on  vend  le  grand  hôtel  avec  les  deux 
belles  maisons,  qui  appartiennent  à  M.  le  baron  de  Klinglin. 

L'acquéreur  est  un  marchand  luthérien  du  nom  de  BaganiD  

Herr. 

—  Le  2S  décembre  on  fiiit  annoncer  par  les  tambours  de 
la  Tille  qu'il  est  permis  aux  bourgeois  de  tenir  leurs  offices 
divins  dans  Téglise  du  Collège. 

D*aprè8  cet  avis,  les  luthériens  disposent  de  TégUse  ^  8  è 
9  heures  du  matin  et  de  S  à  S  heures  du  soir,  et  tes  catho- 
liques de  9  à  11  heures  du  matin  et  de  8  à  4  beniiM  dn 
soir.  Mais  quand  les  premiers  arrivent  vers  l'église,  ils  la 
trouvent  fermée.  Ils  attendent  jusqu'à  ce  qu'uu  membre  de 
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la  municipalité  se  présente  et  leur  annonce  qu'aucun  ecclé- 
siastique ne  viendra,  et  qu'ils  peuvent  s'en  retourner  de 
suite  chez  eux.  On  fait  alors  immédiatement  publier  que  le 
service  divin  a  été  de  nouveau  interdit  Ainsi,  tout  est  de 
nouveau  aboli  à  Colmar. 

—  On  voit,  dans  cette  année,  apparaître  le  nouveau  calen- 
drier républicain,  mais  il  n'y  règne  pas  encore  une  grande 
clarté.  On  a  supprimé  les  dimanches  et  les  jours  de  fête,  tels 
que  Pftques,  Pentecôte  et  N06I.  Le  carême  est  aossî  aboli  On 
manfB  de  la  viande  tous  les  joara,  et  toua  les  dix  jours  il  y  a 
un  jour  fSrié;  la  semaine  a  dix  jours  et  le  mois  trente.  Les 
jours  de  la  semaine  s*appellent  ainsi  :  primidi,  duodi,  tridi, 
qoartidi,  quintidi,  sexiidi,  septidi,  octodi,  nonodi  et  décadi  le 
dixiènae,  qui  est  le  dimanche.  L*année  commence  le  82  sep- 
tembre de  Tancien  calendrier.  La  division  des  mois  est  la 
suivante  :  Premier  qmrtier  :  vendémiaire,  brumaire  et  fri- 
maire; Deuxième  quartier  :  nivose,  pluviôse  et  ventôse; 
Troisième  quartier  :  germinal,  floréal,  et  prairial;  QucUrième. 
et  dernier  qmirtier  :  messidor,  thermidor  et  fructidor. 

Ces  noms  des  mois  se  traduisent  comme  il  suit  en  langue 
allemande  :  Erstes  Quartal:  Herbstmouat,  Nebelmonat,  Frost- 
monat;  Zwétes  Quartal  :  Schneemonal,  Regenmonat  und 
WindmoMat;  DrUk»  Quartal  :  Keimmonat,  Blttthenmonat 
und  Wiesenmonat;  Vieries  Quartal:  Ërndtemonat,  Hita- 
monat  ond  Obstmonat  —  Après  cette  nouvelle  computation 
du  temps,  il  reste  dnq  jours  qui  sont  comptés  en  sas,  mais 
an  siûet  desquels  je  n*ai  pas  encore  une  idée  claire.  Le 
temps  me  la  donnera. 

1794.  —  Le  1*  janvier  on  exécute  à  Golmar  un  homme 
de  PTaffenbeim.  Il  était  autrefois  maire  de  son  village  natal 
J'ignore  pourquoi  il  a  été  destitué.  Cependant  on  dit  quMl  a 
fait  feu  sur  quelqu'un. 

—  Au  œmmenc^ment  dn  mois  de  janvier  on  fait  défense 
à  tous  les  pâtissiers  et  maîtres  d'hôtel  d'employer  la  farine 
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et  de  cuire  des  pâtés,  des  tourtes,  des  gâteaux  ou  autres 

friandises.  Il  est  défendu  aux  meuniers,  sous  peiue  d'une 
forte  amende,  de  faire  de^^  furiues  de  première  et  de  deuxième 
qualité  (Simmel  oder  Boli)  avec  les  blés  qui  passent  sous 
leurs  meules.  Tout  doit  être  converti  en  farine  pour  le  pain 
ordinaire.  On  doit  se  borner  à  égruger  le  blé,  et  ne  retirer 
que  quatre  livres  de  son  par  sac.  Dans  ces  temps  difficiles, 
la  vie  a  un  aspect  bieu  triste  à  Colmar.  Les  boorgecns  n'ont 
que  du  pain  de  munition  qa*on  leur  distribue  comme  à  tout 
le.  monde.  J'ai  ?u  moi-môme,  un  jour  de  marcfaé»  qu*unfi 
commune  n'a  reçu  qu*un  seul  sac  de  blé,  autour  duquel  plus 
de  trente  personnes  se  trouvaient  pour  se  le  partager  ;  ce  qui 
revient  à  dire  que  le  sac  est  divisé  en  douse  lots,  et  que  cha- 
cun en  obtient  un  demi-boisseau.  Beaucoup  de  communes  se 
trouvent  souvent  sans  pain;  tout  le  blé  a  été  envoyé  aux 
armées.*  A  Golmar  on  ne  peut  rien  acheter  ni  contre  des 
assignats  ni  contre  de  Targent  sonnant  :  ni  blé,  ni  viande,  ni 
autre  chose  pour  se  nourrir.  Chez;  les  marchands  le  savon,  le 
sucre,  le  café,  Thuile  et  le  poivre  manquent.  Tout  s'épuise, 
jusqu'aux  objets  en  fer-blanc  et  en  cuivre. 

—  Le  il  janvier  on  publie  dans  toute  la  ville  un  décret 
portant  que  les  jeunes  gens  de  la  première  classe,  e'est-à- 
dbe  ceux  qui  sont  âgés  de  16  à  S8  ans,  doivent  être  incor- 
porés dans  la  troupe  régulière.  Ceux  qui  ne  seront  pas  pré- 
sents au  temps  fixé  et  se  déroberont  au  décret  qui  les 
'concerne,  seront  déclarés  absents  comme  émigrés;  les  biens 

^  Cela  est  t^xact.  Si  nous  pouvions  indiquer  ici  les  réquisitions  renou- 
velées qui  avaient,  à  diverses  reprises,  été  imposées  au  département  pour 
la  snbsislBnee  des  arméaiet  rapproviaionnemeDt  des  plaeet  de  gnene, 
on  aurait  une  idée  tant  Mit  peu  exacte  de  rétatd'épniieiiieikt  dans  lequel 

le  pays  devait  se  trouver.  Le  19  nivôse,  un  arrêté  de  la  Commission 
subsistances  était  ohlipé  d  étendre  ses  réquisitions  anx  districts  de  Poli- 
gnj,  d  Arbois  et  de  Dùle,  et  déléguait  à  cet  etlet  Georges  Itollfns,  prési- 
dent dn  eomilé  de  Lalterl>acb. 
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qu'ils  possèdent  ou  posséderont  à  titre  héréditaire  seront 
confisqués  et  vendus. 

—  Le  12  janvier,  trois  prisonniers,  parmi  lesquels  M.  le 
oommissaire  Demois,  doivent  être  conduits  de  RouiKkch,  par 
la  gendarmerie,  dans  la  prison  de  Golmar.  Demois,  qui, 
comme  commissaire  du  département,  a  été  mêlé  à  Taffaire  de 
Gundolsheim  et  peut-être  encore  dans  d'antres  difficultés,  a 
été  arrêté  à  Roufliicb.  Les  trois  prisonniers  sont  remis  aux 
gendarmes.  Lorsqu'ils  arrivent  sur  la  eête  de  HatstatS,  Der- 
Dois,  qui  était  resté  à  une  certaine  distance  en  arrière  avec 
un  des  gendarmes,  feint  une  fatigue  qui  ne  lui  permet  pas  de 
continuer,  et  il  prie  le  gendarme  de  vouloir  bien  lui  per- 
mettre de  s'asseoir  sur  sa  monture,  afin  de  pouvoir  rejoindre 
ceux  qui  étaient  en  avant.  Le  gendarme  le  lui  permet,  et 
l'on  se  remet  tranquillement  en  route;  mais  tout  à  coup  Der- 
Dois  donne  de  Téperon  au  cheval,  qui  galope  à  toute  bride 
dans  la  direction  d'Herrlisheim.  Le  gendarme  s'élance  à  sa 
suite,  le  rappelle,  mais  en  vain  :  Demois  s'est  envolé.  Le 
eheval  a  été  retrouvé  dans  la  forêt  d'Ënsisheim  attaché  à  un 
arbre.  Mais  limprudent  gendarme  est  mis  en  prison  à  Golmar 
el  destitué. 

~  Le  90  janvier,  le  d-devant  intendant  du  couvent  de 
Sainte-Catherine,  Xavier  Meyer,  meurt,  ainsi  que  sa  femme, 
tous  les  deux  dans  la  forée  de  Tftge.  Ils  délaissent  onie 
enlSints.  La  mortalité  est  très  grande  dans  ce  moment. 

—  Le  80  janvier,  tous  les  bateliers  de  Golmar  sont  mandés 
à  Strasbourg.  On  dit  que  nos  troupes  doivent  passer  le  Rhin 
près  de  Strasbourg,  et  que  les  bateliers  doivent  garder  les 
pontons. 

—  Au  mois  de  janvier,  nn  délivre  aux  bourt^'eois  de  Gol- 
mar, qui  n'ont  plus  de  blé  ni  de  farine,  des  caries  leur  con- 
férant la  faculté  de  participer  à  une  distribution  de  pain, 
proportionnée  à  Timportance  du  ménage.  La  quotité  est  iixée 
à  une  demi-miche  par  jour  et  par  personne.  Chacun  des 
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quatre  cantons  est  chargé  de  faire  la  distribation  à  ses  habi- 
tants. La  ville  foamit  le  blé  aux  meuniecs  et  ceux-ci  la 
iarine  aux  boulangers.  ÂQCim  boulanger  ne  peut»  date  de 
provision,  ISibriquer  dn  pain  pour  son  compte.  On  délivre 
également  des  caries  pour  recevoir  des  chandelles  et  da 
beurre,  mais  comme  on  n*amène  presque  plus  rien  en  ville, 
le  tour  des  bénéfidahres  n*arrive  pas  souvent 

—  Un  général  de  garde  nationale  meurt  à  Golmar.  On 
Fenterre  avec  pompe.  Tous  les  soldats  qui  sont  en  garnison 
ici  assistent  à  son  convoi,  de  môme  que  les  cavaliers  de  la 
garde  nationale  de  Colniar.  Le  trompette  de  ceux-ci,  un  bour- 
geois nommé  Adam,  perd  la  vie  dans  celte  occasion.  Eu 
tournant  le  coin  d'une  rue,  son  cheval  se  cabre,  précipite  le 
cavalier  sur  le  sol,  et  lui  marche  si  violemment  sur  la  poi- 
trine, qu'il  meurt  instantanément.  Cet  homme  était  passable- 
ment pris  de  vin  ;  il  est  Allemand,  originaire  de  la  Franconie 
et  de  la  reUgion  catholique;  mais  comme  on  ne  Ta  jamais  vu 
dans  une  église  quelconque,  on  ne  sait  pas  à  quel  culte  il 
appartient  On  lui  applique  la  sentence  :  <  Telle  vie,  telle 
mort.  > 

—  Le  18  février,  les  bourgeois  qui  ont  des  jardins  au  dessus 
et  à  main  gauche  du  champ  de  tir,  sont  obligés  de  les  céder. 
La  maison  de  tir  est  démolie  et  le  terrain  est  nivelé;  pois 
on  le  convertit  en  une  place  de  parade  pour  exercer  les  jeunes 
gens  da  district  de  Gqlmar.*  On  plante  des  peaplien  de  ce 

*  Snr  la  proposition  da  bureau  des  travaux  publics  da  Directoire, 
le  Conseil  général  avait  délibéré  le  13  juillet  1793,  qu'il  serait  formé  in- 
cessamment une  place  dont  la  principale  destination  serait  pour  les 
exereiees  militaires,  les  iètes  oati<Mia]es  et  les  rassemblements  civiques; 
qu'on  emploierait  à  la  création  de  cette  place»  qui  portera  le  nom  do 
Champ  de  Mars,  la  promenade  connue  suus  le  nom  VanoUet,  suscep- 
tible d'être  agrandie  de  tous  les  eûtes,  et  que  le  bnrean  demeure  chargé 
de  l'exécution.  Le  plan  de  la  plantation  telle  qu'elle  exist  •  aujourd  hui, 
et  qui  ne  fut  faite  que  sous  le  premier  préfet  de  1  Empire,  est  dû  à 
M.  Roesbach,  des^nalenr  andit  bnreaa,  et  décédé  il  y  a  quelque  vingt 
ans,  comme  oondnelenr  en  retraite  dee  ponts  et  chaussées. 
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côté-ci  de  la  place  et  le  long  de  la  route  En  échange  de  leurs 
jardins  on  donne  aux  propriétaires  d'autres  terrains  situés 
derrière  l'hôtel  au  Soleil  et  Tauherge  au  Biiif  r<mge.  Ils 
éprouvent  néanmoins  du  dommage  à  cet  échange. 

—  Le  18  février,  qui  est  le  décadi,  dans  le  temple  delà 
Raison,  autrelois  la  cathédrale,  on  procède  au  mariage  de 
tnîs  jeunes  eonples  8ni?ant  k  nonreUe  tssm»  légale.^  Les 
jeunes  honunes  sont  coiflés  du  bonnet  rouge  et  les  jeunes 
itoimes  portent  sur  leurs  chereuz  une  couronne  de  laurier 
Un  membre  de  la  municipalité  remplace  le  prêtre;  il  vlj  en 
a  d'ailleurs  plus  un  seul  dans  toute  TAlsace.  Au  cortège  de 
noces  se  trouTent,  arec  le  membre  de  la  municipalité,  des 
soldats  boiteux  et  blessés  sortant  de  rbdpital,  afin  de  fiiîre 
comprendre  qu'ils  ont  combattu  pour  défendre  la  patrie  et  la 
liberté.  Après  la  cérémonie  ou  fait  à  ces  soldats  une  distri- 
bution au  nom  de  la  ville. 

—  Les  habitants  du  vignoble  aux  environs  de  Colmar  ue 
trouvent  plus  à  s'approvisionner  de  blé  au  marché,  parce  que 
les  paysans  n'y  en  amènent  pas  à  cause  des  assignais.  Dans 
la  nuit,  ils  envahissent  les  villages  du  Bkd  et  de  la  Ha/ri 
pour  s*en  procurer,  à  raison  de  un  ou  deux  boisseaux,  chez 
chaque  laboureur  qu'ils  visitent.  Ils  réunissent  ainsi  de  quoi 
charger  plusieurs  voitures^  qu*ils  ramènent  dans  leurs  vil- 
lages les  armes  à  la  main.*  A  Gohnar  pas  un  bourgeois,  pas 

'  Sur  rinitiative  de  la  Société  popalaire  de  Culuiar.  l'adininistralion 
dn  déjMrtament  prit,  le  81  janvier,  annivemira  de  U  mort  da  roi,  un 
arrêté  qui  fixait  au  80  pluviôse  soivant,  l'union  de  quatre  jeunes  flllee 

et  tlt?  quatre  jeunes  garçons,  choisis  de  préférence  parmi  les  orphelins 
délaisses  ou  lt!S  enfants  de  la  Patrie  enfants  triMivps).  et  (îu'iine  «oiiime 
de  4,800  Irancs,  prise  sur  le  fonds  de  secours  mis  à  la  disposiliou  du 
département,  serait  employée  ft  doter  ces  jeanee  eonples. 

*  Les  expéditions  noetnrnes  des  habitants  de  la  montagne  dans  les 
villages  de  la  plaine  étaient  fréquentes,  paraît-il,  car  à  1 1  l  it  '  du  21  jan- 
vier, le  ministre  de  l'intérieur  écrivait  à  l  ailniinistration  ilu  département 
pour  l'inviter  à  prendre  des  mesures  pour  faire  approvisionner  les  mar- 
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un  boulanger  ne  peut  en  acheter  un  seul  sac,  jusqu'à  ce 
quÏMifm  un  arrôlé  vient  obliger  ciiaque  commune  du  district 
d'en  fournir,  sous  peine  d'une  punitioti  sévère,  une  quantité 
déterminée  au  maribé  de  cliaque  semaine.  Ce  blé  est  partagé 
entre  les  boulangers,  qui  sont  tenus  de  livrer  le  pain,  au 
prix  de  la  taxe,  ;iux  liabitants  de  leur  canton,  à  raison  de  la 
moitié  d'une  miche  par  personne  et  par  jour.  La  misère  est 
très  grande  à  Golmar.  Il  n'arrive  plus  rien  au  marciié,  et 
quand  par  hasard  une  ûenrée  j  parait,  des  centaines  de 
personnes  accourent  pour  en  avoir  une  partie.  Il  n'y  a  pas 
de  viande;  c'est  une  chose  à  laquelle  il  ne  Ihut  pas  songer. 
Tout  ce  qui  existe  est  destiné  aux  soldats  malades  dans 
Fhôpital  français.  C'est  une  grande  grâce  que  Ton  Adt  quand 
on  délivre  à  un  bourgeois  malade  une  livre  de  visnde  dont 
trois  quarts  d'os  et  un  quart  de  viande.  Les  gens  courent  à 
la  boucherie  affolés  de  désespoir.  De  beurre,  chandelles,  œulb 
et  autres  choses  nécessaires  à  la  vie,  il  y  a  une  si  grande 
disette,  que  l'on  ne  peut  pas  la  décrire.  Depuis  près  de  huit 
semaines  il  n'est  plus  rien  arrivé  au  marché. 

—  Le  22  février  on  vend  pour  du  bois  à  brûler  les  dix 
stales  sculptées  de  la  cathédrale,  les  dix  beaux  confession- 
naux, dont  six  proviennent  de  Marbach  et  quatre  des  Augus- 
tlns,  ainsi  que  la  belle  chaire,  que  Ton  a  sortis  de  la  cathé- 
drale lors  de  sa  transibrmation  et  que  l'on  a  entassés  sur  la 
place  des  Dominicains»  où  ils  sont  demeurés  exposés  en  plein 
soleil.  On  avait  bien  placé  un  Actionnaire  pour  les  garder. 
Mais  ce  fitctionnaire  s'en  inquiétait  si  peu,  que  les  enCuits  et 
aussi  les  grandes  personnes  ont  distrait  du  tas  tout  ce  qu'ils 
ont  pu  enlever.  De  cette  I^K^n  le  tas  est  presque  réduit  à  rien 
lorsqu'on  l'adjuge. 

—  Le  27  février,  à  5  heures  du  soir,  on  exécute  le  com- 

chés  et  mettre  nn  terme  à  eo  qoe  l'on  appelait  le  con}fflerM  noetome 

des  denrées. 
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mandant  de  Lauterbourg.  On  dit  que  le  motif  de  sa  condam- 
nation est  d'avoir  envoyé  de  l'argent  à  son  fils  émigré! 
L'argent  et  les  lettres  d'accompagnement  ont  été  dénoncés  et 
saisis;  cela  lui  a  coûté  la  vie.  Les  lettres  sont  brûlées  sur 
réchafaud  par  la  main  du  bourreau.  Le  supplidé  est  de  la 
ftmille  Maller.'  Son  père  était  autrefois  préteur  à  Molsheini. 
D  a?ait  beaucoup  d'amis  bant  placés  à  Goloiar. 

—  On  démolit  la  grande  maison  de  tir.  ainsi  que  la  mai- 
son à  c6té  Bile  appartient  à  une  compagnie  de  tireurs  et 
était  louée  aux  personnes  qui  Thabitaient  Elle  est  située 
hors  la  porte  de  Rouifacb,  à  main  gauche.* 

—  Le  t8  février,  on  fiiit  défense,  dans  toute  la  Haote- 
Âlsare,  de  fiibrlqner  du  fromage,  soit  dans  les  vallées,  métai- 
ries et  tous  autres  lieux  où  il  y  a  des  vaches,  pane  que  le 
beurre  manque  absolunieul.  Les  habitants  des  vallées  et  les 
Welchef!  n'en  apportent  plus  en  ville.  Beaucoup  de  laboureurs 
et  de  bourgeois  sont  obligés  de  manger  leur  soupe  sans 
beurre.  On  ne  peut  s'en  procurer  pour  de  l'argent,  parce  que 
cette  denrée  est  aussi  taxée.  Les  gens  ne  veulent  plus  en 
faire.  En  somme,  il  en  est  de  même  pour  toutes  les  mar- 
chandises. 

—  Un  décret  dispose  que  dix  millions  en  assignats  doivent 
être  distribués  aux  pauvres  et  aux  nécessiteux  dans  toute  la 
France.  Mais  on  n'a  pas  encore  appris  que  quelqu'un  ait 
reçu  quelque  cbpse. 

—  Au  printemps  de  cette  année,  la  Convention  nationale 
rend  un  décret  prescrivant  une  nouvelle  manière  ou  nouveau 

*  Le  piélnir  Huiler  était  aeeoaé  d'avoir  tait  passer  de  l'en^t  à  scm 
llls  qui  avait  nmij;ré,  et  qai  depuis  fat  maire  de  Colmar  (sons  \:\  ResUu- 
rationV  Le  fait  n  ét  lif  mi!I*'nieiil  pronvp,  «^t  l'on  pressait  cet  homme  de 
bien  de  se  relranclier  derrière  une  ilPHo^jatioii.  Muller  refusa  de  se  sau- 
ver par  on  mensonge,  et  ses  scrupules,  dignes  des  temps  antiques,  loi 
coûtèrent  h  yie.  (Voy.  Pillot  it  Nitmnand,  p.  106.) 

*  Elle  était  comprise  dans  le  périmètre  de  ta  promenade  do  Chùmp 
de  Mars,  qae  l'oD  commençait  à  établir. 
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mode  pour  rinstniction  des  enfuits.  La  République  francsise 
*t)e  reconnaissant  ou  ne  tolérant  pas  de  religion,  les  enfants 
doivent  conséqueminent  recevoir  une  instruction  nouvelle, 
réglée  comme  suit  pour  les  dilTérenles  classes  : 

La  première  classe  comprend  les  enfants  de  5  à  7  ans.  Des 
livres  particuliers  doivent  être  ûdts  pour  eux,  de  même  que 
pour  les  autres  classes. 

La  deuxième  classe  comprend  les  enfants  <de  7  à  12  ans. 
On  leur  enseignera  le  calcul  et  la  géograpliie. 

Aux  enfiuits  de  la  lioisièoie  classe  on  ensdgnera  Ttaistoire 
de  lliumaiiité,  celle  des  principaux  peuples  et  la  cosmogra- 
phie. Pour  terminer,  dans  l'âge  adulte  on  leur  enseignera 
rhistoire  des  métiers  et  les  exercices  de  Fart  de  la  guerre. 

Les  parents  ou  les  tuteurs  des  enfants  qui  s'opposeraient 
à  l'exécution  du  décret,  seront  punis. 

—  A  Coimar,  comme  dans  toutes  les  autres  c^)mmunes  du 
pays,  on  fouille  le  sol  des  caves  et  des  écuries  pour  en 
extraire  le  salpêtre,  sans  que  le  propriétaire  ait  le  droit  de 
s'y  opposer.*  Le  15  mars,  on  creuse  aussi  dans  le  sol  de  ma 
petite  cave,  où  deux  préposés  dirigent  constamment  le  travail 
des  ouvriers. 

—  Un  décret  autorise  les  ecclésiastiqaes  constitutionnels 
de  tons  les  cultes  à  rentrer  dans  la  vie  civile  on  à  continoer 
à  exercer  leurs  foictiODS. 

—  Un  décret  làit  défense,  sous  peine  d^  forte  amande, 
dtmprimer  dans  la  pâte  du  papier  des  fleurs  de  Us,  des  coo- 
ronnes  ou  toutes  autres  annoiries  comme  on  en  a  Tusage. 

—  Le  4  mai,  on  exécute  à  Golmar  Taubergiste  à  la  Lyre, 
de  Wettolsheim.  On  dit  que,  dans  le  temps  où  cela  était 
défendu,  il  avait  passé  le  Rhin.  11  s'appelle  HtiM  ing. 

—  Le  14  mai,  ou  exécute  un  homme  de  Leymeu  daus  le 

'  Le  citoyen  Nicuias  Schemel  est  ou  des  préposés  à  la  fabricatioa  du 
salpêtre. 
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Sundgau.  Il  était  instituteur  de  celte  commune,  avait  émigré 
et  était  revenu  au  pays. 

—  Tous  les  ouvriers  serruriers,  les  apprentis  et  eu  géné- 
ral ceux  qui  sout  employés  à  la  forge,  sont  obligés  de  se 
rendre  à  la  manufacture  pour  y  travailler.  La  maison  nou- 
vellement construite  au  coin  de  la  rue  des  Blés  et  apparte- 
nant à  M.  le  procureur  Ostermeyer.  dont  la  iamillc,  excepté 
les  petits  enfants,  a  été  transpoiiée  à  Langres,  est  affectée  à 
un  atelier  qui  occupe  tout  le  rea-de-cbanaaée.  On  enlève  de 
force  les  outils  des  maîtres  pour  tes  établir  dans  cri  endroiL 
Après  le  décès  de  Fancien  stettmestre,  M.  Queffemme,  la  par- 
tie reculée  de  sa  maison  est  prise  pour  le  même  usage.  On 
fiibrique  dans  ces  ateUers  des  mors,  des  étrilles  et  des  étriers 
pour  équiper  les  nouTsanx  régiments  de  csTaterie. 

—  Le  8  juin,  on  exécute  à  Ciolmar  un  homme  de  Kaysers- 
berg,  parce  que,  dit-on,  il  a  passé  le  Rhin  et  est  revenu  au 
pays.  Cela  lui  coûte  la  vie,  comme  aussi  à  un  jeune  homme 
de  22  ans,  originaire  de  Sierentz  dans  le  Sundgau. 

—  La  mortalité  est  grande  à  Colmar  en  cette  année,  prin- 
cipalement au  printemps.  La  mort  atteint  les  gens  qui  sont 
dans  la  force  de  l'âge,  de  20  à  50  ans.  La  maladie  régnante 
est  la  fièvre  pourprée;  peu  en  reviennent  de  ceux  qui  en 
sont  atteints. 

—  Le  â2  juin,  révêque  constitutionnel  élu  meurt  à  Col- 
mar. Il  est  âgé  de  60  et  quelques  années.  U  est  originaire  de 
Walbach,  au  val  de  Munster,  et  se  nomme  Arbogaste  Martin. 
Il  a  été  auparavant  sous-principal  du  collège  de  Colmar  et  un 
des  premiers  ecdésiastîques  qui  ont  prêté  serment  Deux 
pasteurs  érangéliques  conduisent  le  deuil  à  son  enterrement 

—  Le  24  juin,  mon  gendre,  George  Yonmegen,  exerçant  la 
profession  de  serrurier,  né  à  Kandstadt  (Basse-Alsace  *),  vient 
me  rejoindre  et  emménage  dans  ma  maison,  afin  de  prendre 

'  Wurtemberg. 
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la  suite  de  mon  établissement  Le  motif  de  son  arrivée  est 
que  j'ai  été  malade  pendant  seize  semaines,  que  je  suis  âgé 
de  77  ans  et  que  je  ne  puis  plus  bien  marcher.  Dans  cea 
conditions  ma  clientèle  se  serait  réduite  à  rien. 

—  Un  décret  dispose  que,  dans  cette  année,  la  Haute- 
Aiflaoe  on  le  département  du  Haut-Rhin  fournira  cinq  mil* 
lions  de  numéraire  contre  une  même  somme  en  assignats. 
La  répartition  est  fixée  eomme  suit  :  le  district  de  Golmar 
limra  S,600,000  fr.,  celui  d*Altkirch  1,600,000  fr.,  et  celui 
de  Bellbrt  900,000  fr.  D'où  l'on  tirera  cet  or  et  cet  argent^ 
c'est  ce  que  moi  et  beaucoup  d'antres  ne  savent  pas. 

—  Le  SI  juillet,  Jour  de  marché,  huit  hommes  sont  expo- 
sés au  pilori  pour  avoir  demandé  pour  leure  marchandises 
payées  en  assignats  un  prix  plus  élevé  que  si  on  Tavait  payé 
en  numéraire.  £n  outre  ils  sont  punis  de  la  prison  et  d'une 
forte  amende. 

—  Le  22  juillet,  entre  2  et  8  heures  de  l'après-midi,  un 
orage  extraordinaire  éclate  sur  Colmar.  Les  grêlons  qui  tom- 
bent ont  la  dimension  d"une  grande  noix.  Dans  VOber-Nôhlen 
les  cultures  des  jardins  sont  hachées.  Chez  nous,  à  Golmar, 
cela  s'est  passé  d'une  façon  relativement  bénigne.  Mais  à 
HQsseren,  Eguisheim,  Wettolsheim  et  Wintzenbeim  Teau 
entre  dans  les  maisons  par  les  fenêtres;  les  plus  grands 
arbres  sont  déracinés  et  entraînés  an  village.  Beaucoup  de 
vignes  ont  disparu,  et  le  sol  présente  de  profondes  excava- 
tions. U  coûte  beancoup  de  peine  et  d'argent  pour  le  remettre 
en  état,  de  même  que  pour  puiser  l'eau  dont  les  caves  sont 
remplies.  C'est  un  bien  grand  désastre  pour  la  classe  moyenne. 

—  Le  16  Joillet,  on  célébra  à  Golmar  l'anniversaira  de  k 
prise  de  la  Bastille.  Une  procession  organisée  parcourt  toutes 
les  rues  de  la  ville;  des  jeunes  filles  habillées  en  blanc  sont 
aussi  de  la  partie;  elles  ont  des  couronnes  sur  la  tête.  Des 
paysans  y  sont  aussi  avec  des  râteaux,  des  faux,  des  fléaux 
et  des  épis  de  blé  à  la  main.  Une  charrue  traînée  par  deux 


Digitized  by  Google 


OHBOilIQQB  DM  DOMIKIQUS  SGHMUTZ 


680 


bœufs  enguirlandés  de  feuillages  et  de  rubans  rouges  fait 
partie  du  cortège  Huit  hommes  portent  sur  leurs  épaules  un 
moiiunu'nt  en  carton  représentant  la  Bastille  en  ruines. 

—  Le  30  juillet,  on  exécute  à  Colmar  un  homme  originaire 
de  Metz.  Il  était  accusé  d'avoir  été  de  Tautre  côté  du  Rbin. 

—  Le  5  août,  M  Gobel  de  Colmar,  autrefois  coadjutenr  de 
résèque  de  Bâle  et  depuis  archevêque  de  Paris,  est  exécuté 
dans  cette  ville  avec  tout  sou  clergé,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
TOQlu  abdiquer  leur  état  d^ecdésiastiqQea.  M.  Gobel  est  le 
premier  évêque  qui  a  prêté  le  serment  national.  Toot  le 
Gonaeil  commnnal  de  Paria,  ainai  que  le  doc  Philippe 
dXMéana,  sont  exécntéa  en  môme  temps  qoe  loi. 

—  Âtt  temps  de  la  vendange,  on  rencontre  dans  la  cam- 
pagne aux  environs  de  Colmar  et  dans  TAlsace  en  général 
une  quantité  de  souris  si  considérable,  qu'il  y  n  lieu  de 
craindre  la  destruction  des  ré-^ulte^.  Elles  mangent  les  semailles 
en  herbe,  le  maïs  et  les  pommes  de  terre,  de  môme  que  toutes 
les  plantations  maraic!)éres.  Pour  amoindrir  autant  que  pos- 
sible la  calamité,  on  organise  ù  Colmar  la  chasse  aux  souris 
par  canton.  Chaque  ménage  doit  fournir  à  celte  fin  une  per- 
sonne, homme  ou  femme,  peu  importe.  Tout  ce  monde,  dirigé 
par  un  membre  de  Tautorité,  prend  des  crocs,  des  boues,  des 
balais,  des  bâtons  on  tous  autres  instruments,  et  se  rend  aux 
champs  pour  disperser  Tennemi  et  le  tuer. 

—  Le  10  août,  on  célèbre  à  Colmar  la  Ittle  ordinaire  du 
serment  national.  Le  cortège  part  de  rhétel-de-ville  et  se 
rend,  par  les  principales  rues,  sur  la  place  de  parade  hors  la 
porte  de  Rouibch,  où  tous  les  assistants  tout  le  serment  de 
fidélité  à  k  République  et  d*obéissanee  aux  lois.  La  Ibule  est 
très  considérable.  Tout  le  clergé,  tous  tes  Ibnctionnaires,  de 
même  qne  les  jeunes  filles  vêtues  de  blanc  sont  présents, 
ainsi  que  la  cavalerie  de  la  garnison. 

• —  Au  mois  d'août,  on  organise  à  Colmar  une  compagnie 
composée  de  bourgeois  de  60  à  80  ans,  encore  en  état  de 
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porter  les  année.  Us  sont  obligés  de  se  procorer  de  soite  leor 
équipement  à  lenrs  frais.  Cet  équipement  consiste  en  nne 
tonique  bleue  avec  collet  rouge,  pussepolls  blancs,  bas  blancs, 

une  culotte  et  une  camisole,  un  chapeau  rond  relevé  par 
devant  et  garni  d'un  plumet  tricolore.  Leurs  armes  consistent 
en  une  pique  uniforme.  On  donne  pour  motif  que  tous  les 
jeunes  bourgeois  étant  partis,  c'est  aux  anciens  qu'il  appar- 
tient de  garder  la  ville. 

—  Le  17  août,  on  est  de  nouveau  sorti  de  la  ville  en  pro- 
cession, par  la  raison  qu'il  y  a  hait  jours,  le  10  août,  tous 
les  préparatifs  nécessaires  à  la  fête  n'étaient  point  terminés. 
On  a  dressé,  dans  Tayenue  du  milieu,  un  arc  de  triomphe 
orné  de  toute  sorte  d*engins  de  guerre.  Plus  loin^  sur  la 
montagne,  s^élèvent  quatre  pyramides  et  au  milieu  nne 
estrade  ponnrue  d*un  escalier  à  quatre  marches;  de  chaque 
c6té  de  la  montagne  deux  autres  estrades  tapissées  de  ver- 
dure, l'une  pour  les  jeunes  filles  qui  chantent,  Tautre  pour 
les  musidens.  Les  caraliers  ont  aussi  éleré  deux  tentes,  et 
au-delà  de  Tare  de  triomphe  on  a  planté  deux  petits  sapins. 
La  procession  est  composée  comme  suit  :  premièrement, 
douze  gardes  nntionaux  portent  une  figure  représentant  une 
femme  assise,  tenant  d'une  main  le  faisceau  national  sur- 
monté d'une  pi(jue  en  forme  de  hallebarde,  et  de  l'autre  main 
une  grande  balance;  à  ses  pieds  la  couronne  brisée;  puis 
vient  un  char  sur  lequel  se  trouvent  deux  gardes  nationaux 
blessés,  deux  vieillards,  et  autant  de  femmes  avec  leurs 
enfants  au  biberon.  Le  char  est  traîné  par  quatre  chevaux 
attelés  de  front  et  montés  par  quatre  hommes  vêtus  d^une 
chemise  rouge  descendant  jusqu'aux  genoux,  et  avec  manches 
courtes;  ils  ont  le  col,  les  bras  et  les  jambes  nues,  nne  cou- 
ronne sur  la  tAte  et  des  sandales  aux  pieds.  Ce  char  est  suivi 
par  un  autre  qui  n*a  que  trois  roues,  et  qui  est  recouvert 
d'un  tapis  noir.  Derrière  se  trouve  un  ange  avec  une  trompe 
à  la  boadie.  Après  ce  char  à  tn^  roues  vient  une  charme 
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traînée  par  une  paire  de  bœufs  parés  de  rubans  et  de  verdure; 
de  côté  et  derrière  marchent  les  laboureurs  avec  des  faux, 
des  fléaux,  des  râteaux  et  autres  instruments  ornés  de  fleurs 
et  de  banderoles.  Puis  arrivent  les  vignerons  avec  des  raisins 
et  leurs  instruments  à  la  main,  des  crocs,  des  pioches  et  des 
houes  ;  ils  portent  aussi  tout  un  pied  de  rigne  avec  ses  Iruits. 
Tout  le  cortège  est  escorté  par  la  garde  nationale  et  la  com- 
pagnie des  fieox  boargeois  armés  de  leurs  lances  et  de  loate 
sorte  de  drapeaux.  Une  compagnie  de  cayalien  termine  la 
«  procession.  » 

—  An  mois  d*août  tons  les  prêtres  assermentés  du  pays 
sont  arrêtés  par  les  archers,  amenés  à  Cîolmar,  et  conduits, 
sur  des  voitures  à  échelles,  dans  la  citadelle  de  Besançon.  Ils 
sont  inculpés  d'avoir  fait  secrètement  rofTicedivinà  Hirsingue 
dans  le  Sundgau.  La  maison  dans  iaqelle  ils  étaient  est  démo- 
lie jusque  dans  ses  fondements,  de  même  que  la  tour  de 
Téglise.  L'église  a  été  fermée.  On  dit  qu'ils  ont  des  relations 
aTec  ceux  qui  ont  passé  le  Rhin.' 

—  Au  mois  d'août  tous  les  ornements  d'église  qui  sont 
encore  dans  les  villes  et  les  villages  au  district  de  Golmar, 
tels  que  calices,  candélabres,  dais  et  bannières,  sont  réunis 
dans  la  cathédrale,  aiiyourd'hui  le  templc^de  la  Raison,  où  ils 
sont  mis  à  l'encan,  et  adjugés  aux  plus  offrants  et  derniers 
enchérisseum.' 

^  Au  mois  d'octobre,  on  descend  la  grande  croix  en  fer 
surmontée  d*nn  coq,  placée  au  sommet  de  la  tonr  des  Domi- 
nicains. Cette  opération  coûte  beaucoup  de  peine. 

'  L'aRwCalioii  et  rintenMmentde  boaueonp  de  prêtres  ont  en  effet  été 
prescrits  et  exécutés  vingt-qattre  heuM  tiftéê  la  piéteodiM  célét»nti<Mii 
de  la  fête  patronale. 

'  Le  28  août,  Georges  Golbéry,  commissaire,  a  procédé  à  i'adjudica- 
HoD.  U  matin,  il  ne  s'est  point  présenté  d'amitMu^  ;  à  devs  heures  ds 
relevée,  il  est  venn  qasiqnes  israélilM  ds  Cohnar  et  de  Horbovrf. 
Reprias  pins  tard,  la  veots  a  produit  88,9i7  liv.  4  s.  sa  vingt-neuf 
vacations. 
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1796.  ~  Au  printemps,  oa  procède  à  Colmar  à  un  nou- 
veau partage  de  biens  cominanaux.  Chaque  bourgeois  reçoit 
on  nombre  de  lots  égal  au  nombre  des  membres  de  sa  famille. 
Gomme  il  y  a  des  biens  dans  des  cantons  paasableaient  éloi- 
gnés, beanooap  de  bourgeois  sont  allotis  sûr  les  bans  de 
Housen,  Hatstatl»  Egnisbeim  et  WettolsheioL 

—  Âu  mois  d'ayril,  on  démolit  la  montagne  élevée  en  179S 
dans  le  ehœnr  de  la  cathédrale.  Âu  liea  de  Tmplê  de  la  rai-  - 
son,  on  Ut  Tsmpk  de  la  dMnilé  sur  Téeriteau  posé  au-dessus 
de  la  porte  principale.  Ce  temple  de  la  divinité  est  ouvert 
toutes  les  décades  au  peuple,  qui  y  chante  des  cantiques 
nationaux  et  y  entend  la  lecture  des  décrets,  des  discours  sur 
la  guerre  et  toute  sorte  de  chose. 

—  Au  mois  d'avril,  un  décret  autorise  à  rentrer  en  France 
tous  les  ecclésiastiques  qui,  après  avoir  prêté  le  serment 
civique,  ont  d(X  en  sortir  parce  qu'ils  out  refusé  de  prêter  le 
serment  religieux.  Beaucoup  d*entre.  eux  reviennent,  mais  In 
nugenre  partie  reste  à  TËtranger. 

—  Au  mois  d'avril,  on  a  recommencé  à  tenir  le  marché  du 
jeudi  comme  auparavant.  La  nouvelle  Constitution  avait  établi 
deux  marchés  :  le  premier  avait  lieu  le  quatrième  Jour  de  la 
décade  et  le  second  le  neuvième  jour.  Ainsi  il  y  avait  six 
marchés  par  mois.  Mais  les  habitants  de  la  campagne  ne  les 
fréquentaient  pas. 

—  En  cette  année  il  règne  dans  toute  l^Alsace  une  dierté 
si  grande  que  l'on  n'a  pas  le  souvenir  d'en  avoir  subi  une 
semblable.  Le  sac  de  froment  coûte  50  livres,  le  méteil  40  et 
44  livres,  l'orge  86  livres,  et  une  miche  de  i>ain  20  sous;  la 
livre  de  viande  12  sous  en  numéraire.  Il  ne  saurait  être 
question  d'en  acheter  pour  des  assignats  que  l'on  n'accepte 
qu'avec  répugnance;  on  fait  des  perquisitions  chez  les  bour- 
geois et  on  prend  tout  le  superflu  à  leurs  moyens  d'existence, 
soit  en  blé,  iarine,  vin  ou  toute  autre  denréo.  Ceux  chez  qui 
Ton  découvre  de  Tor  ou  de  Targent,  sont  obligés  de  recevoir 
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des  asBîgnatB  en  échange,  quand  même  100  lirreB  en  asd- 
gnats  ne  valent  pas  SO  lime  en  numéraire.  Au  moyen  d*une 
semblable  tromperie,  on  paie  de  grands  capitaux  en  assignats» 

parce  que  l'on  est  forcé  de  les  recevoir  sans  résistance.  Beau- 
coup de  gens  sont  ruinés  par  ce  moyen.  Bien  heureux  ceux 
qui  ont  du  numéraire  et  qjii  peuvent  le  conserver. 

En  cette  année  on  commence  h  célébrer  les  dimanches  et 
les  jours  fériés  qui  ont  été  abolis  depuis  plus  de  deux  ans.  Les 
gens  de  la  campagne  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  com- 
prendre le  nouveau  calendrier,  qui  donne  dix  jours  à  la 
semaine  au  lieu  de  sept  qu'avait  rancienne. 

—  Au  printemps  on  démolit  la  maison  Kilbert  prèv<:  de 
Sainte-Catherine  et  le  mur  du  cimetière  contigu  à  Téglise.  La 
maison  près  de  la  porte  de  ladite  église  s'avançait  presque 
jusqu'au  ruiaseau.  Près  des  Unterlinden  on  démolit  aussi  le 
mur  depuis  les  trois  maisons  jusqu'à  la  chapelle  des  morts, 
dans  la  petite  rue  de  l'Eau  aboutissant  au  cimetière. 

_  Dans  ce  même  printemps  on  démolit  eneoie  la  maison 
d'école  et  la  maison  du  gardien  de  la  tour  qui  s'élèvent  sur  la 
voûte  du  canal.  Les  matériaux  de  ces  maisons,  consistant  en 
bois,  tuiles  et  moellon.s,  sont  vendus.  La  femme  Widmann, 
qui  a  une  fabrique  de  toile  au  Logelbach,  en  achète  la 
miyeure  partie,  parce  qu'elle  fait  en  ce  moment  construire 
une  maison  sur  la  route  dlngersheim. 

—  Dans  le  m«ime  temps,  on  déplace  la  vieille  balance  éta- 
blie à  la  porte  de  RoufEach.  On  la  reconstruit  à  nouveau  près 
du  magasin  à  fourrages  sur  la  place  des  Sapins  (Tanner^^laW). 
La  vieille  est  une  balance  accélérée  (SehnBlkDâgô);  la  nou- 
velle est  faite  à  Strasbourg  d'après  un  autre  systoe. 

—  Le  5  mai,  vers  5  heures  du  soir,  survtent  ua  violent 
orage.  La  foudre  tombe  au  Canon  dar,  dans  les  écuriès  où  se 
trouve  un  troupeau  de  bœufii  appartenant  à  la  nation,  et 
que  l'on  conduit  à  Strasbourg.  Il  n'en  est  pas  résulté  d'incen- 
die parce  que  c'était  un  ooup  froid;  mais  la  foudre  tue  quatre 


544 


REVUB  D'ALSACB 


basait  deux  de  chaque  oâié,  et  doDt  an  afait  encore  do  Ma 
à  la  boache.  Les  bouchers  les  saignent  de  suite  et  en  Ysodent 
la  Tiande. 

—  Le  22  mai,  un  soldat  du  régiment  de  cayalerie  en  gar- 
nison à  Golmar  est  trouvé  mort  près  du  moulin  dîJnterlinden. 
U  sTait  reçu  de  Targent  de  ses  parents,  et  son  camarade  Ta 
tué  pour  le  lui  Toler.  Le  19  juin  Tauteur  de  cet  attentat  est 
passé  par  les  armes  sur  la  grande  allée  hors  la  porte  de 
Roufliich.  On  raconte  que,  se  trouTant  de  garde  pendant  la 
nuit  au  poste  du  magasin  à  fourrages,  le  meurtrier  a  pro* 
posé  de  fSiire  un  tour  de  promenade,  et  qu*arri?és  à  l'endroit 
où  le  cadavre  a  été  découvert,  il  a  tué  son  camarade  et  Ta 
enterré  dans  la  vigne. 

—  Le  14  juin,  l'église  des  Dominicains  est  déclarée,  an 
nom  de  la  nation,  appartenir  aux  bourgeois  de  Golmar.' Néan- 
moins cette  église  demeura  abandonnée  dans  cette  Tille,  par 
la  raison  que  pendant  longtemps  elle  a  servi  de  msgssin 
pour  le  matériel  de  guerro.  Maintenant  il  est  permis  d>  dire 
la  messe  et  d'y  tenir  les  offices;  mais  il  n'y  a  que  les  prêtres 
assermentés  qui  peuvent  en  prendre  possession,  parce  que 
ceux  qui  u'ont  pas  voulu  prôter  le  serment  sont  hors  du 
pays  et  qu'ils  n'y  peuvent  rentrer,  sous  peine  de  mort.  Les 
bourgeois  qui  sont  restés  fidèles  à  leur  ancienne  religion  ne 

■  C'est  rinterprétation  Tulgaire  donnée  à  la  résolatlon  de  ne  pas.mettn 
en  adjudication  cet  édifice,  et  d'en  laisser  la  jouissance  tempoiaire  à  la 

ville.  L'église  fut.  bientôt  apros.  afTectôo  à  la  tenue  da  marché  aux 
{?rains  ;  mais  en  1808  le  domaine  réclama,  et  la  ville  s'empressa  de  saisir 
cette  circonstance  pour  régulariser  sa  situation.  Deux  experts  forent 
nommés  pour  procéder  à  uie  estimation  eontradietoire  :  Antoine  Boch, 
ebarpentier,  pour  le  Domaine,  et  Fnaçois-XaTier  Molly;  pour  la  Tille. 
Ils  tonubèrent  d'accord  pour  déclarer  que  la  valenr  de  ré;!:1ise  était  de 
9,(X):)  fr..  et  le  fond  d^s  baraques,  entre  les  contreforts,  de  1,000  fr., 
ensemble  10,000  fr.,  dont  la  ville  tint  compte  à  l'Etat  pour  devenir  pro- 
priétaire de  l'église,  qui  sert  encore  sajourd'hni  de  halle  aux  blés. 
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fréquentent  pas  cette  église,  parce  qu'ils  ne  tiennent  f^aâ  pour 
légitime  rofGce  des  prêtres  assermentés. 

—  Le  24  juin,  MM.  les  bourgeois  de  Golniar  présentent 
an  département  une  requête  par  laquelle  ils  demandent  la 
réouTertnre  de  la  cathédrale  qu'on  leur  a  prise  en  1798.  Le 
département  accueille  lear  requête  aux  conditions  soivantes: 
pfendèrement,  qu'il  n*y  soit  dit  aucune  messe  ou  tenu  aucun 
ollloe  comme  précédemment;  secondement,  que  la  permission 
se  borne  à  y  sYcir  des  benres  de  prières  publiques. 

La  défense  d^y  dire  la  messe  est  tout  à  feit  superflue,  car 
aucun  prêtre  non  assermenté  ne  peut  rentrer  au  pays.  Bn 
outre,  il  n'y  a  dans  Péglise  aucun  vestige  d'autel,  de  chaire 
ni  de  confessionnal.  Bref,  on  n'y  trouve  pas  un  seul  tableau 
ni  autre  trace  de  Tancien  seririce  divin. 

—  Le  16  septembre,  un  bourgeois  de  Colmar,  nommé 
Divoux,  et  un  iaraélite  de  Sierentz.  sont  fusillés  à  Huningue. 
Le  motif  de  cette  exécution  est  que  Ton  a  trouvé  sur  l'israélite 
toute  sorte  de  papiers  et  le  plan  de  la  position  de  notre 
armée  sur  le  Htiin.  Il  voulait  passer  le  fleuve  et  il  a  été 
arrêté.  Lorsqu'on  lui  a  demandé  d'où  et  de  qui  il  tenait  ces 
papiers,  ainsi  que  le  plan,  il  a  répondu  qu'ils  lui  avaient  été 
remis  par  Divoux,  de  Goimar.  Sur  cette  déclaration  Dlvoux 
est  arrêté  et  conduit  à  Huningue,  où  il  est  fusillé  avec  l'is- 
raéate. 

—  En  décembre^  les  bourgeois  des  communes  de  Kientz- 
beim,  Sigolsbdm,  Ammerscbwir,  Kataenthal,  NiedermoTBchwir 
et  Ingershelm  sont  appelés  à  se  réunir  dans  la  première  de 
ces  communes  pour  éUre  un  Juge  de  paix.  La  discorde  se  met 
de  la  partie,  et  il  en  résulte  un  conflit  si  violent  que  quel- 
ques-uns sont  tués.  Gens  du  parti  contraire  dressent  alors 
on  procès-verbal  dans  lequel  il  est  dit  que  l'autre  parti  a 
proféré  des  ligures  contre  la  nation  et  même  contre  les  régi- 
cides parisiens,  etc.  L'ordre  ne  tarde  pas  à  être  donné  de 
procéder  à  l'arrestation  de  ceux  que  le  procès-verbal  désigne, 
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et  de  les  faire  conduire  à  Paris  par  les  archers.  Cette  mesure 
frappe  un  liomme  de  Niederraorschwir,  un  de  Katzeathal  et 
deux  d'Ammerschwir.  Par  bonlieur  on  rédi;,'e  aussitôt  dans 
ces  trois  communes  une  requôte  dans  laquelle  il  est  établi 
que  les  captifs  ont  toujours  été  de  braves  gens,  et  que  laCfaire 
ne  s'est  point  passée  de  la  façon  consignée  au  procès-verbal,  etc. 

A  la  suite  de  cette  pétition,  la  liberté  est  rendue  aux  cap- 
tifs. C'est  un  grand  bonheur  pour  eux,  car  dans  ces  temps 
difficiles  il  aurait  pu  leur  être  faii  un  inauTus  parti.  Mais 
cela  a  coûté  beaucoup  d'argent 

^  1796.  —  An  printemps  on  émet  une  nouTelle  e^àce  de 
monnaie  répoblieaine,  c'est-à-dire  da  papier  ou  des  billets 
auxquels  on  donne  le  nom  de  mandats.  Le  moindre  est  de 
S5  livres;  il  y  en  a  aussi  de  1,  S  et  8,000  livres.  Ils  sont  émis 
pour  retirer  de  la  drculation  les  assignais  ao-deasiis  de 
iOO  lirreBL  Les  mandats  servent  à  beaucoup  de  monde  pour 
•cbeter  des  biens  nationaux  et  pour  payer  des  dettes. 

—  Les  26  et  27  juillet  sont  deux  jours  de  fêle  à  Colmar; 
le  premier  pour  l'anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille.  Il 
apparaît  dans  cette  fête  un  fauteuil  doré  avec  une  couronne 
et  un  sceptre,  de  môme  qu'un  trône  confectionné  avec  de 
mauvaise  étoffe:  on  y  voit  encore  un  tableau  sur  lequel  sont 
peints  un  serpent  et  un  cliat.  Ce  que  cela  doit  signifier  me 
demeure  inconnu.'  Le  premier  jour,  on  brise  en  morceau.^, 
dans  la  cathédrale,  le  trône,  le  sceptre  et  la  couronne  à  coups 
de  haches  et  de  gourdins.  Le  second  jour,  ou  brûle,  sur  la 
place  de  la  cathédrale,  tous  ces  débris,  ainsi  que  le  tableau 
au  serpent  et  au  chat.  Cela  doit  signifier  l'abolition  absolue 
de  la  royauté  en  France  et  prouver  rindivisibiUté  de  la 
République,  à  la  téte  de  laquelle  Robespierre  joue  le  maître. 
Il  était  membre  de  l'Assemblée  nationale  à  Paris;  il  s^élève 
à  la  domination  tyrannique.  Mais  il  tombe  et  il  est  exécuté  à 

*  La  leeleiir  un  ooias  embamasé  qoe  le  obroniqMiir. 
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Puis  me  tous  oeuz  qui  te  aoaleaateiit  Sans  wtiH^  il  t  lUt 
moarir  un  nombre  incalcolabte  de  peraonoes  lee  plue  boam- 

bles,  jusqu'à  quatre-vingta  par  jour. 

—  Le  14  août,  on  élit  un  nouvel  évêque  pour  le  départe- 
ment du  Haut-Rhin.  Le  nouvel  élu  est  de  Giromagny,  fils 
d'un  instituteur  nommé  Berdolet.*  Cet  évêque  ne  vient  pie 
à  Golmar  :  il  reste  dane  son  lieu  de  naissance.'  Après  son 
élection,  il  lance  un  mandement  à  tous  les  curés  constitution- 
nels', tiasi  qu*aux  ecclésiastiques  qui  n*oot  point  Tonlu 
prêter  serment.  Mais  ces  derniers  ne  le  reconnaissent  pas 
comme  é?êqoe.  Cet  ezemple  est  suiyi  par  ceux  qui  n'ont  pas 
lU  aux  prêtres  assermenté,  auxquels  il  est  permis  de  se 
marier,  ce  que  beaucoup  d*entre  eux  ont  déjà  fiiit  et  ce  que 
malbeureusemeni  plusieurs  forent  enoorOi  car  en  France  les 
sept  sacrements  sont  abolis.  La  Ibi  catboUqne  est  déracinée; 
ils  ^sent  qu'elle  ne  repoHe  que  sur  des  superstitions. 

—  En  octobre,  l'armée  française,  qui  a  passé  le  Rhin  pràs 
de  Strasbourg  le  12  juillet,  revient  de  ce  côté-ci  du  fleuve. 
Après  avoir  occupé  sans  résistance  tout  le  Brisgau,  Bade- 
Durlach,  Ra^tatt,  et  fait  beaucoup  de  prisonniers,  cette  armée 
8*a?ance  jusqu'à  Munich  et  même  Jusqu'à  l'Eger  en  Bohême. 
L'Invasion  ressemble  à  une  course  :  tout  est  ravagé  et  pillé. 
Dans  la  retraite,  qui  a  lien  en  octobre  et  novembre,  le  feu 
est  même  mis  dans  beaucoup  d'endroits  du  Haat-Palatinat. 

•  Marc-Antoine  Bordolat,  né  à  Roaf^mont-le-Ch&teaa.  U  13  st^pK^mhre 
1740,  était  curé  et  doyen  rural  d»;  PfafFans  quand  il  fut  élu  évoque.  Il  fut 
<acré  dans  l'église  des  DouiiuicuiDs  d*>  Cnlinar  le  5  ou  le  15  août  1796, 
assisté  des  évêques  de  Strasbourg,  Saïut-Dio  et  Vesoul.  Après  le  Con- 
cordat, Berdolet  fiit  évêque  d'Aix-la-€hape1ie,  où  il  est  mort  le  13  aoât 
1809. 

•  C'est  une  erreur.  L'évêqu*  avait  «on  siège  et  sa  résidence  à  Souitz. 

•  Le  registre  matricule  des  prt'tres  constitutionnels  administrant  les 
paroisses,  qui  étaient  presque  toutes  composées  de  plusieurs  communes, 
poris  à  eoit  cinqiuuite-cinq  le  nombre  dee  tarés  eonstitatiolineit  en 
fonedon  dans  le  dépariement  dn  Hml-IUiin. 
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L'armée  impériale  ayance,  ce  qui  oeenioime  chaque  jour  des 

combats.  Il  arrive  beaucoup  de  blessés  à  Golmar  et  ailleura. 
Les  soldats  soat  chargés  de  dépouilles  dérobées  et  lea  rendent 
à  vil  prix. 

—  En  octobre  et  novembre,  on  démolit  trois  maisons  qui 
existent  entre  le  couvent  d'Unterlinden  et  celui  de  Sainte- 
Catherine,  ainsi  que  le  pressoir  appartenant  à  Unterlinden. 
Les  matériaux  provenant  de  ces  démolitions  sont  vendus. 
Dans  le  même  temps  on  abat  le  mur  qui  règne  depuis  l'église 
Sainte-Gatberioe  jusqa'à  la  porte  du  couvent.  On  construit 
ensuite  un  mur  noQTeau,  un  peu  moins  élevé  que  Tancien, 
et  à  huit  pieds  en  retrait  Ycrs  Téglise  et  le  couveat,  de 
minière  à  élargir  d^antant  la  me  de  l*Ean. 

—  En  noTembre,  Vannée  impériale  a  de  noofcan  oecupé 
la  tsrtereflBe  de  Kèhl,  tout  le  Bri^gan  et  Petit-Humngne. 

1797.  —  Le  6  lévrier,  nn  grave  oonllit,  qui  aurait  pu 
avoir  de  ftueslee  suites,  s*élève  dans  la  commune  dlngers- 
beim  entre  les  bourgeois  à  cause  d'aflàires  religieuses.  Voici 
le  feii  Deux  prêtres  non  assermentée  élilent  cadiés  dans 
cette  commune  où  ils- sont  nés;  Pun  estFanden  curé  de  la 
paroisse,  l'autre  un  moine.  Leur  retraite  est  découverte  par 
les  patriotes,  qui  se  rendent  aussitôt  à  Colmar  pour  dénoncer 
au  département  les  réfractaires,  parce  que  le  curé  constitu- 
tionnel leur  est  contraire.  A  la  suite  de  cette  démarche,  deux 
archers  sont  envoyés  à  Ingersheim  pour  s'emparer  des 
réfractaires  et  les  amener  prisonniers  à  Colmar.  Mais  ce 
n'était  point  une  capture  facile  à  opérer,  car  dès  que  les 
archers  voulurent  remplir  leur  mandat,  ils  rencontrèrent 
une  vive  résistance.  Les  femmes  des  aristocrates  et  les  bons 
catholiques  s'opposèrent  à  l'enlèvement  des  deux  prêtres  avec 
une  décision  telle,  que  l'un  des  archers  doit  revenir  en  toute 
hAte  à  Golmar  pour  chercher  du  renfort  On  envoie  snr-le- 
cfaamp  un  détachement  de  vingt  dragons,  qui  enlève  de  teee 
lee  deux  ecclésiasiiques  et  les  amène  à  Golmar.  GeUe  arreeli- 
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tion  violente  cause  une  grande  émotion  dans  le  village.  Le 
sergent  de  police  s'efforce  de  maintenir  ou  de  rétablir  Tordre; 
à  cet  effet  il  commande  huit  hommes  de  garde  pour  faire  des 
patrouilles  dans  le  village  pendant  la  nuit,  et  il  se  met  à  leur 
tête.  Vers  1 1  heures  du  soir,  quand  la  patrouille  arrive  près 
du  presbytère,  un  coup  de  feu  est  tiré  sur  elle  de  cette  mai- 
flOD  même.  Gela  irrite  les  hommes  de  garde,  qui  se  ruent 
rar  la  miison  et  en  enfoncent  la  porte.  Ils  trouvent  dans  la 
mainii  on  rasBemblement  de  patriotesi  doat  plosieura  pren- 
nent la  Mie.  Le  taré  oonatitationnel  i^afit),  sa  eervanle  et 
quelques  autres,  parmi  lesquels  un  était  blessé  à  la  main, 
sont  saisis.  On  irouTe  dans  une  chambre  deux  sabres  et  un 
ftasil  dont  le  canon  avait  éclaté  dans  la  main  de  eelui  qui 
était  blessé,  et  qui  avait  lâché  le  coup  de  lèu.  Le  curé  et  sa 
semnta  sont  vigoureusement  rossés  et  le  reste  de  la  nuit  se 
passe  tranquillement 

Le  lendemain,  les  patriotes  se  rendent  à  Golmar  et  accu- 
sent les  aristocrates  d'avoir  été  cause  de  ce  qui  est  arrivé. 
Leur  accusation  trouve  audience,  car  huit  hommes  et  quatre 
femmes  d'Ingersheim  sont  immédiatement  conduits  dans  la 
prison  de  Golmar.  Jusqu'à  l  intcrrogatoirc  des  captifs  la  chose 
paraît  avoir  beaucoup  de  gravité;  mais  après  l'interrogatoire 
les  patriotes  sont  découragés,  car  les  aristocrates  rentrent 
librement  dans  leurs  domiciles.  Aucun  parti  n'a  gain  de 
cause;  les  frais  sont  partagés,  et  les  deux  prêtres  fidèles 
demeurent  prisonniers  au  GoUége.  Quant  au  curé  constitu- 
tionnel, il  doit  se  contenter  de  la  volée  qull  a  reçue.  Il  était 
autrelUs  dominicain  da  couvent  de  Cofanar;  il  s'appelle  Hey- 
mann,  et  est  originaire  de  Sainte-Groiz-en-Plaine. 

—  Le  16  juillet,  tous  les  prêtres  enfermés  au  Collège  et 
ailleurs  sont  remis  en  liberté,  mais  à  la  condition  de  ne  Hiire 
aucun  office;  on  ne  leur  rend  aucune  de  leurs  cures.  Cette 
mesure  adoucie  engage  beaucoup  de  prêtres  émigrés  en 
Suisse  et  en  Allemagne  à  revenir  au  pays.  Beaucoup  de 
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jeunes  gens  qui  avaient  émigré  pour  se  soustraire  au  service 
de  la  ^uerref  reFiennent  auesi.  On  les  laisse  faire  sans  les 
inquiéter. 

—  Le  16  août,  jour  de  rAscension,  moi  et  mes  deux  filles 
nous  avons  assisté  de  nouYeau  à  une  messe  dite  en  secret 
par  un  moi^e.  Plus  tard  nous  avons  en  eneore  nne  Ibis  ce 
bonheot.  Depàïis  dnq  Ans  cela  ne  m*était  plos  advenu. 

—  Le  27  août,  iSte  nationale  de  la  vieillesse;  la  municipa- 
lité de  Golmar  fait  décorer  de  guirlandes  en  feuilles  de  cfaêne 

la  porte  de  la  maison  de  moi  Dominique  Schmutz,  âgé  de 
80  ans  et  1  mois.  Au-dessus  de  la  porte  est  placé  ua  tableau 
sur  lequel  mon  âge  est  indiqué. 

—  Le  4  novembre  arrive  de  Paris  au  département  du 
Haut-Rhin  un  ordre  en  vertu  duquel  tous  les  prôtres  non 
assermentés  sont  tenus,  sous  peine  de  mort,  de  sortir  dans 
la  quinzaine  du  pays.  Cette  mesure  ne  concerne  pas  seule- 
ment les  ecclésiastiques,  mais  encore  les  émigrés  qui  sont 
rentrés.  Il  est  dit  que  ceux  qui  seront  pris  après  ce  délai  de 
quinzaine  seront  passibles  de  la  peine  de  mort. 

—  Le  2  décembre,  la  nation  reprend  la  cathédrale  aux 

bons  catholiques  bourgeois  de  Golmar.  Ils  sont  forcés  de 
déménager  les  autels,  les  stalles  et  les  bancs  quïls  ont  fait 
faire  en  1795  lorsqu'on  leur  permit  d'avoir  des  heures  de 
prière  publique.  Maintenant  ils  sont  de  nouveau  sans  église  à 
Golmar,  excepté  celle  des  Dominicains,  qui  ne  sert  qu'à  ceux 
qui  ont  foi  dans  les  prêtres  assermentés. 

1798.  —  Le  9  janvier  estUn  joorde  réjionissanoe  àGolaiar; 
on  idte  la  paix  condne  entre  la  République  et  Vebspenat. 
Bile  doit  avoir  été  signée  au  ciilteau  d*EckenwaU,  non  loin 
de  la  ville  de  Leoben,  au  district  supérieur  de  Stajr. 

—  Au  mois  de  janvier  et  de  février,  40,000  Français,  sous 
le  commandement  du  général  Schauenburg,  entrent  en  Suisse, 
et  le  4  mars  ils  occupent,  sans  grande  résistance,  Berne,  puis 
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Soleure,  Lucerne  et  Zurich.  Ils  emmènent  à  Paris  plusieurs 
Toitures  chargées  d'argent 

—  Au  mois  de  mars,  messieurs  de  Licstal,  en  Suisse, 
tiennent  ane  assemblée  dans  laquelle  ils  décident  qu'ils 
demanderont  le  seoours  de  la  République  pour  se  délivrer  de 
roppression  et  reoouvrer  leurs  droits.  La  République,  eon^ 
inrmément  à  leur  demande,  Ikit  entrer  en  Suisse,  par  Genève, 
une  armée  sous  le  oommaadement  du  général  Sebanenburg; 
elle  se  monte  à  40,000  hommes.  La  division  r^e  parmi  les 
Suisses»  d*oà  il  suit  que  toute  résistance  est  isolée;  Genève 
se  rend,  de  suite.  Reme  iUt  ndne  de  vooldr  résister;  il  y  a 
quelques  escarmouches  et  Berne  se  rend  aussi.  Soleure, 
Zurich,  Lucerne  et  d'autres  endroits  sont  occupés  sans  désem- 
parer. Dans  le  canton  d'Uiiterwald  la  chose  n'est  pas  aussi 
facile  :  le  23  août,  112  hommes  se  battent  avec  acharnement 
contre  1,000  Français.  Ceux-ci  n'épargnent  ni  femmes  ni 
enfants;  ils  ravagent  tout  et  brûlent  le  bourg  de  Stanz.  Les 
Untenvaldois  disent  qu'ils  perdront  leurs  biens,  leurs  corps 
et  leur  sang  plutôt  que  la  religion  et  la  liberté.  Les  Grisous 
ne  se  sont  pas  encore  rendus.  La  résistance  à  la  République 
est  rigoureuse.'  Beaucoup  d'officiers  français  ont  été  tués. 
Malgré  cela,  beaucoup  de  voitures  chargées  d'argent  sont  d^ 
partis  de  la  Suisse  pour  la  France.* 

—  Le  S  ftvrier,  mon  beau-flrère,  Josepb  Glaser,  meurt 
ftgé  de  04  ans.  Il  était  fiicteur  de  hi  poste  aux  lettres  dans  k 
ville  de  Golmar.  Il  délaisse  un  fils  et  trois  filles. 

'  Elle  était  fomentée  par  les  prêtres,  organisée  et  coadaite  par  un  ca- 
pucin, le  P.  Paul. 

'  Trois  millions  furent  en  effet  envoyés  à  l'armée  d'Angleterre,  quinze 
Mot  mille  firmes  forent  payés  pour  arriM  de  solde  à  l'année  dlldisb  et 

on  million  pour  les  dépenses  des  généraux  en  chef  et  du  Oireetoire  het- 

vétiqne  qm  avait  été  institué.  Le  Directoire  dut  d'ailleurs  envoyer  en 
Suisse  pour  le  moins  autant  d'argent  qu'il  en  était  sorti  momenta- 
nément. 
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—  Au  printemps  od  pUmte  des  arbres  sur  le  cimelière  de 
Sainte-Gatheriue  et  sur  Templaceiiieiit  oeeapé  autrefois  par  la 
maison  Kilbert;  on  en  plante  également  sur  Tancien  jardin 

des  Dominicains,  à  côté  de  l'église. 

—  Le  18  juillet,  la  cour  de  laboureur  appartenant  à  Jean 
Gilly,  la  fonderie  de  cloches  de  Pierre  Beyer  ayec  l'outillage, 
ainsi  que  les  écuries  sont  ineendiées.  Le  ten  est  très  grand. 
Perrière,  du  oOlé  de  Thôpital  Salnte-Catlierine,  plnsteors 
maisons  et  des  écuries  sont  endommagées.  L'Imprimerie  de 
M.  Decker  est  fortement  menacée;  on  en  déménage  beaucoup 
de  diOBcs.  Le  feia  éclate  à  6  heures  du  malin;  personne  n*en 
veut  connaître  la  cause. 

—  Le  24  juillet,  un  ecclé6ia8tique  est  fùsillé  à  Golmar, 
dans  la  gravière,  près  du  magasin  à  fourrages.  Il  n*a  pas 
4irété  serment»  et  il  est  condamué  à  mort  pour  être  revenu 
au  pays.  Il  marche  sans  hësitetion  à  la  mort,  et  il  meurt  avee 
courage  et  dévotion.  Il  est  originaire  de  la  commune  d^UlIheim, 
dans  le  Sundgau;  il  a  été  arrête  dans  celle  de  Seppœs,  près 
de  Notre-Dame-de>la-Plerre. 

—  Le  23  août,  dans  la  matinée,  un  violent  orage  éclate 
sur  Niederhorgheim.  La  foudre  frappe  la  moitié  des  maisons 
du  village;  elles  sont  dévorées  par  les  flammes  avec  leurs 
écuries.  Le  môme  jour,  à  6  heures  du  soir,  c*e8t  sur  Golmar 
que  Torage  se  déclare.  La  foudre  tombe  sur  la  tour  de  la 
cathédrale,  d*où  elle  s'abat  sar  te  corps-de^garde  de  la  plaee 
où  se  tiennent  des  dragons  en  garnison  à  Golmar,  tue  l*un 
d'eux,  rend  muet  au  second  et  assourdit  un  troisième,  qui  est 
un  oflkster.  Celui  qui  a  perdu  la  rie  est  Alsacien;  il  esi  origi« 
naire  dlTngershelm,  rillage  situé  près  de  RoulAidi. 

—  Au  printemps,  le  bourgeois  Grœff,  ferblantier,  achète 
de  la  nation  la  tribu  des  forgerons,  appartenant  aux  membres 
de  la  corporation  qui  s'y  réunissaient.  Le  bourgeois  Greff 
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aehèle  pour  un  prix  minime*  cette  tribn,  remarquable  sur- 
tout par  son  étendue.  Il  démolit  jusqu'au  sol  la  partie  du 

deyant  et  y  ajoute  un  étage  tout  en  pierres  de  taille.  Il 

approprie  le  rez-de-chaussée  pour  des  magasins,  de  manière 
que  tout€  la  construction  est  changée.  Cette  tribu  avait  été 
magnifiquement  réparée  en  1749. 

—  Au  moiB  de  novembre,  Taqueduc  qui  amène  Teau  en 
▼iUe^  par  le  eou?ent  de  Sainte-Catherine,  est  refàit  à  neut 
L*aneien,  ayant  été  fidt  en  1768,  a  donc  duré  trente  ans. 

—  An  mois  de  novembre  les  Jeunes  gens  de  toute  l'Abaoe» 
âgéa  de  18  à  t8  ans,  sont  obligés  de  partir  pour  Tarmée; 
aucnn  de  ceux  qui  sont  propres  au  serrice  ne  peut  rester  à 

la  maison.  On  dit  que  la  République  doit  mettre  sur  pied 
40,000  hommes. 

—  En  cette  année,  le  général  Bonaparte  est  parti  par  mer 
avec  une  flotte  de  600  vaisseaux.  Au  mois  de  mai  il  s'empare 
de  nie  de  Malte  par  la  ruse  ;  de  là  il  ?ole  à  Alexandrie  en 
Egypte,  puis  il  prend  le  Caire  an  nom  de  la  République. 
Maintenant  i^Bgypte  est  soumise  à  la  République^  et  Bona- 
parte y  est  le  mettre. 

Mais  en  1799  il  est  reyenu  en  France,  où  il  est  aigour- 
d'bui  à  la  place  du  roi. 

1789.  —  Le  8  JanTler,  une  jeune  personne  de  Wihr,  près 
de  Horbouig,  est  exécutée  à  Golmar  où  elle  était  en  condition. 
Bile  a  été  condamnée  pour  UTOir  tué  son  propre  enlknt 
Cette  jeune  personne  est  très  belle.  Lorsqu'die  est  sur  Técha- 
flmd  et  que  le  bonneau  se  dispose  à  Tattadier  sur  la  bas- 
cule, un  jeune  homme  j  monte  aussi  et  demande  grâce  pour 

*  Estimée  le  29  thermidor  an  IV,  par  Wimpffen,  Boch,  maître  char- 
pentier, et  Sauer,  maître  maçon,  à  la  valeur  de  14,400  fr.;  la  tribu  est 
adjugée,  le  2  plnviÔM  an  V,  poor  cattê  sooune  aa  dloyen  Ghiétien 
GiÎbII,  en  eaiMaii«B00  avee  Anlmiae  Mvltor  et  I.  HilMbler. 
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la  mdheureiise,  parce  qull  eat  disposé  à  r^omer.  n  se  place 
à  cdté  da  bourreau  et  jure,  en  leTant  la  main  avec  deoz 
doigts  ouverts,  que  sa  résolution  est  sérieuse.  8a  demande  ne 

pouYant  être  aceueillie,  le  bourreau  rinvite  à  descendre;  un 

in  tant  après  le  supplice  est  accompli.  Le  jenne  homme,  qui 
est  de  lUbeauvillé,  est  conduit  eu  prison,  mais  bientôt  après 
il  est  remis  en  liberté. 

—  On  commence  h  bâtir  sur  le  rempart  de  la  ville.  La 
première  maison  est  construile  par  un  menuisier,  tout  à  côté 
de  la  porte  de  RoufTach;  la  seconde  par  un  maçon,  et  la  troi- 
sième, à  côté  de  la  seconde,  par  un  charron.  A  la  porte  de 
Brisach  une  grande  maison  est  aussi  construite  près  de  ladite 
porte;  à  main  gauche  et  à  la  porte  de  Sainte-Croix;  la  même 
cbose  a  lieu  à  main  droite,  près  du  pont 

—  Une  contribution  est  imposée  sur  les  portes  et  fienètres. 
Aucune  maison  n*en  est  exempte.  Plus  il  y  a  de  portes  et  de 
fsnétres,  plus  le  propriétaire  doit  payer  de  contribution.  J'ai 
dû  payer  la  première  A^s  8  lîTres  8  sous,  la  seconde  Ibis 
autant,  soit  9  llires  9  sous  pour  toute  Tannée. 

—  En  vertu  d'un  ordre  venu  de  Paris  en  automne,  tous 
les  bourgeois  sont  tenus  de  jurer  de  maintenir  la  nouvelle 
Constitution,  ce  qui  a  eu  lieu  à  Paris  en  présence  de  Bona- 
parte. Mais  tout  le  monde  n'a  pas  voulu  signer. 

—  A  la  vendange  on  perce  une  nouvelle  rue  à  tra?ers  le 
jardin  des  Dominicains.^  La  moitié  de  la  tribu  des  vignerons 
est  démolie  pour  élargir  cette  rue.  On  construit  aussi  un  nou- 
Teau  pont  sur  le  canal,  mais  il  n'est  achevé  qu'en  1800.' 

1800.  —  Le  SI  JanTier,  le  courrier  de  Lyon  à  Strasboofg 
et  quatre  Toyageurs  sont  assassinés  sur  i'Oehsenfeld,  entre 
Aspach  et  Gemay.  Le  courrier  avait  beaucoup  d*aifent;  c'est 
pour  ce  motif  qu'il  a  été  tué. 

^  Raa  da  la  flaile-anx-Blés. 
*  Pont  Félix. 
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—  Le  4  avril,  l'armée  française  passe  le  Rhin  en  quatre 
endroits;  la  guerre  étant  déclarée  aux  Allemands,  tous  les 
jeunes  gens  âgés  de  18  à  25  ans  sont  obligés  de  partir.  Cette 
mesure  frappe  beaucoup  d'hommes  mariés.  Ceux  qui  se  font 
remplacer  sont  tenus  de  répondre  du  remplaçant,  et  de  partir 
eux-mômes  dans  le  cas  où  le  remplaçant  déserterait. 


FIN 
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Aujourd'hui  je  voudrais  appeler  l'attention  sur  une  PbHU 
géographie  des  Vosges.  Il  s'agit  d'un  manuel  à  Tusage  de 
renseignement  primaire,  non  d*im  ouYinge  de  sdence  abs- 
traite. Ge  livre,  petit  par  son  yolome,  quoique  complet  et 
d'une  grande  darté,  mérite  une  attention  particulière,  et  à  ce 
titre,  noua  apparaît  aTec  le  caractère  d'une  Yiaie  découTerte. 
Une  découverte,  parce  que  la  plupart  des  traitée  de  géogra- 
phie élémentaires,  connus  en  France,  ne  sont  guère  que  des 
nomenclatures  arides,  sans  cohésion,  peu  susceptibles  delUre 
aimer  cette  science,  qui  cependant  n'est  pas  essentiellement 
aride  comme  Talgèbre  et  la  linguistique.  Pour  iUre  aimer 
une  chose,  il  ftiut  Talmer  soi-même  et  la  saroir  ou  la  con- 
naftre.  Il  faut  y  intéresser  en  jouissant  de  son  intérêt. 
Comme  le  plus  souvent  les  maîtres,  du  moins  ceux  que  j*ai 
connus,  ne  sont  que  des  répétiteurs  médiocres,  pourvus  de 
traités  mal  faits,  qui  ne  réussissent  que  trop  bien  à  trans- 
mettre aux  élèves  les  lourds  ennuis  de  leur  tâche.  De  la 
manière  dont  la  géographie  est  fastidieusement  enseignée,  de 
haut  en  bas,  au  Lycée  comme  à  l'Ecole  primaire,  on  ne  com- 
prend que  trop  le  dédain  de  la  foule  pour  l'étude  de  la  terre, 
notre  demeure.  Heureusement,  un  mourement  de  fitveur  se 
maniitoate  pour  cette  étude,  et  nous  commençons  à  avoir  à  la 
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fois  des  professeurs  qui  estiment  la  géographie,  et  des  livres 
qui  provoquent  l'attention  par  l'intérêt  de  leur  mode  d'expo- 
sition. 

t  Pour  apprendre  la  géographie  aux  enfants,  il  faut  la  leur 
raconter  dit  avec  raison  M.  Levasseur,  dans  son  introduction 
à  l'étude  de  la  géo^phie.  La  Petite  géographie  dti  déparU» 
nmidt»  VotgesAi&  M.  Gérard  Gley  remplit  parfaitement  ce 
programme.  Âa  liea  de  fidre  réciter  des  séries  arides  de 
noms,  et  de  mettre  dans  Vesprit  de  son  jeune  andttoire  des 
écoles  primaiies,  l'antenr  dn  noureau  manuel  tâche  de  tdre 
▼oir  aux  enlluile  les  diosee.  et  de  tes  lenr  lUre  tooeher  da 
doigt  en  quelque  sorte.  Prenant  la  oommane  poor  point  de 
départ,  fl  en  esquisse  le  plan,  montre  l*école,  la  mairie,  Féglise, 
la  riyière  ou  le  ruisseau  qui  oonle  dans  le  yoisinage,  les 
bois  et  les  montagnes  qui  se  troufent  sur  la  Hndte.  Ayee  la 
description  de  la  commune,  on  comprend  l'objet  de  la  géogra- 
phie, qui  est  la  description  de  la  terre  entière.  La  vue  du 
point  où  le  soleil  se  lève  au  mois  d'avril  derrière  le  bois,  et 
celui  où  il  se  couche  du  côté  de  la  montagne,  sert  à  expliquer 
les  points  cardinaux.  La  route  qui  va  à  l'Est  aboutit  à  tel 
village,  celle  du  Nord  au  chef-lieu  du  département,  après  avoir 
traversé  la  rivière.  Ainsi,  l'enseignement  géographique  débute 
par  l'étude  de  la  commune  et  du  département  Points  de  défi- 
nitions abstraites,  comme  les  anciens  traités  les  donnent  l'une 
à  la  suite  de  l'autre,  en  fastidieuses  séries  :  chaque  trait, 
chaque  détail,  tous  les  caractères  particuliers  de  la  géographie 
physique  sont  définis  par  la  rue  des  choses  elles-mêmes. 
Quant  à  la  géographie  politique,  au  lien  d*énumérer  sèche- 
ment le  nombre  de  pays  avec  leurs  subdiTiSions  diverses, 
eue  doit  fldre  connaître  les  caractères  partieulieie  et  la  raim 
d'être  de  ces  di? isions. 

«  Une  commune  est  une  portion  du  territoire  llrançais, 
administrée  par  un  maire  et  par  un  GonseQ  municipal;  c'est 
une  partie  de  la  France,  notre  patrie  que  nous  devons  aimer 
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et  aerrir....  La  Finuioe  oompread  eaviron  86,000  eommiufls^. 
La  Fianoe  eat  diviaée  en  départements  :  elle  ea  oomptaîl 
qaatre-Tingt-neof  aTant  les  doaloarenx  événements  de  1870, 
qui  lui  ont  nvi  mie  partie  de  son  territdfe..»..  Le  déparle- 
ment des  Yoflges  tire  son  nom  d'une  diatne  de  montagnes 
parallèle  à  la  rive  gauche  du  Rhin.  Sa  snperflde  est  de  5,876 
kilomètres  carrés,  et  il  se  divise  en  trois  régions  distinctes: 
la  montagne  qui  comprend  le  versant  occidental  de  la  chaîne 
des  Vosges  ;  la  région  intermédiaire;  la  plaine  Le  dépar- 
tement des  Vosges  comprend  cinq  arrondissements,  vingt-neuf 
cantons,  cinq  cent  trente  et  une  communes.  Il  a  pour  chef-lieu 

de  prélecture  Epinal,  et  il  est  administré  par  un  préfet  

Au  ciief-lieu  se  réunit  le  Ctmseil  général,  composé  d'autant 
de  membres  qu'il  y  a  de  cantons,  et  qui  sont  élus  par  le  suf- 
frage universel.  Le  Conseil  général  vote  chaque  année  le  budget 
du  département,  c'est-à-dire  iixe  les  contributions  à  payer  et 

les  dépenses  à  faire  pour  le  service  du  département  > 

Ces  indications  suffiront  pour  faire  apprécier  la  méthode  et 
le  plan  du  nouveau  manuel  pour  renseignement  primaire. 
Ayoc  la  géographie  physique  et  administrative,  il  y  a  des 
notions  générales  sur  le  climat,  sur  les  principales  productions 
du  pay^  sur  Tindustrie,  ragricoltore  et  le  commerce,  sur  les 
voies  de  communication  et  les  moyens  d'édiange.  Dy  a aosri 
quelques  indications  sommaires  sur  l'histoire^  sur  les  lieux  et 
les  hommes  célèbres.  La  description  du  département  aide  à 
comprendre  la  géographie  générale.  Elle  est  suivie  des  pre- 
mières notions  sur  le  globe  terrestre,  très  sommaires  d'abord 
et  résumées  en  trois  pages.  Puis  vient  l'étude  de  la  France 
présentée  sous  la  môme  forme  que  la  description  du  départe- 
ment, mais  avec  moins  de  développements,  ainsi  que  l'Europe 
et  les  autres  parties  du  monde,  avec  des  détails  d'autant  plus 
sobres  que  les  divisions  s'étendent  davantage,  tout  en  laissant 
toujours  la  première  place  à  la  géograpliie  physique.  Impossible 
de.  mieux  apprendre  à  reniant  à  connaître  chaque  partie  en 
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ndam  de  m  împorUmfle  ralatife.  Un  eboix  de  ûgurea  inter- 
ciMm  dans  te  texte,  eontriboe  à  préciser  tes  idées  sur  les 

prindpai.x  traits  de  la  géographie  physique,  et  donne  les 
premières  notions  nécessaires  pour  l  inlelligence  des  curies  et 
des  plans.  Dans  la  Petite  géographie  des  Tos^é"*,  la  description 
spéciale  du  département  prend  quara/ite-liuit  pages,  celle  de 
la  France  quarante-huit  pages  également,  celle  de  l'Europe 
vingt  pages,  celle  des  autres  parties  du  inonde,  avec  les  notions 
générales  sur  le  globe  terrestre,  vingt-quatre  pages.  La  pre- 
mière partie  est  rédigée  par  M.  Gérard  Gley,  professeur  au 
CïoUége  d'Ëpinal,  qui  connaît  son  département  mieux  que 
personne,  et  lui  a  consacré  plusieurs  publications  justement 
estimées.  Les  autres  parties  sont  dues  à  M.  Périgot,  professeur  de 
féograpliie  au  Lycée  Saint-Louis,  à  Paris.  M.  £mile  Lefaaseur 
membfe  de  rinstitnt,  et  proibsseur  de  géographte  économique 
au  Collège  de  France,  dirige  Tensemble  du^travail  dont  il  a 
exposé  te  méthode  dans  son  lirre  sur  VEtuA  el  f  enMvnê- 
mmt  46  h  géogrÊpkie  (un  volume  in-19,  librairie  Gb. 
Delagrave  A  O,  Paris  1872)  ;  pois,  dans  un  rêmarqoabte 
rapport  teit  à  te  Société  géographique  de  Paris,  à  Toecasten 
de  TExposition  universelle  de  Vienne.  Outre  te  Géographie  de$ 
Votgeij  M.  Levasseor  rient  de  teire  panttre,  avec  le  concours 
des  hommes  les  plus  compétents,  pour  T  usage  des  Ecoles 
primaires,  et  d'après  le  même  plan.  la  géographie  de  trente 
autres  départements.  Dans  peu  de  temps,  toutes  les  Ecoles  de 
France  auront  à  leur  disposition  leur  manuel  spécial. 

A  tous  les  degrés  de  renseignement,  il  imi^orte  ainsi,  avant 
tout,  de  montrer  les  choses  :  chaque  li'(;oii  doit  refléter  la  vie 
qui  anime  la  nature,  et  mettre  en  évidence  les  rapports  har- 
moniques qui  existent  entre  les  conditions  du  sol  el  du  climat, 
et  des  œuvres  deThomme.  Un  géographe  allemand,  M.  Rommel, 
a  teit  te  Géographie  do  h  Scute,  d'après  une  méthode  analogue, 
en  prenant  comme  type  la  ville  de  Leipzig  pour  conduire  les 
entente  députe  te  plan  de  l'Ecole^  à  Taide  d'expUcattens  et  de 
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figures  nombreuses,  jusqu'à  la  carte  do  pays.  On  dit  beaucoup 
de  bien  de  ce  livre,  mais  nous  lui  reprochons,  comme  à  toutes 
les  œuvres  allemandes,  une  trop  grande  abondance  de  détails. 
En  Amérique,  M.  Guyot  a  mis  en  pratique  dans  les  Ecoles 
l'enseignement  géographique  au  moyen  des  images,  méthode 
fondée  sur  la  facilité  avec  laquelle  les  enfants  comprennent  et 
retiennent  par  la  vue.  Evitant  les  définitions  abstraites  et  les 
nomenclatures,  mettant  à  prolit  les  scènes  de  la  nature  :  tem- 
pêtes, jftLjBÊgfiB,  (orétB,  les  trayaux  de  Thomme,  la  chasse,  le 
labour,  oa  bien  encore  les  phénomènes  physiques  les  plus 
marquants,  tels  que  la  pluie,  le  vent,  l'hiver, — le  maître  s'at- 
taehe  à  intéresBer  ses  élèves  par  des  images  «eoompagnées  de 
descriptions,  sans  s'attacher  expressément  au  lien  (pill  habite. 
La  méthode  de  M.  Levasseur  Ibrme  nn  moyen  terme  entre  k 
méthode  de  géographie  communale  allemande  et  la  méthode 
figurative  américaine.  Elle  implique  rempld  des  cartes, 
surtout  des  reUefe,  à  cause  de  llntérét  prédominant  de  la 
géographie  physique.  Son  promoteur  ihit  exécuter,  avec  le 
coneouTS  d'un  éditeur  intdligent,  IL  Ddagrave,  toute  une  - 
série  de  reliefs,  de  globes  et  de  cartes  murales  pour  les  Ecoles. 
Les  cartes  en  relief  des  départements  sont  dressées  avec 
beaucoup  do  soin  par  M"'  Kleinhans,  à  une  échelle  uniforme. 
En  Abace,  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  a  fait  construire, 
dans  la  même  intention,  il  y  a  déjà  longtemps,  des  cartes  en 
relief  du  Haut-Rhin  et  de  la  chaîne  des  Vosges,  fort  bien 
réussies,  à  l'échelle  du  cent-millième  et  du  cent-cinquante- 
millième.  • 

Nous  avons  une  excellente  carte  murale  de  la  France. 
C'est  la  carte  physique  dressée  pour  l'ancienne  Commission 
historique  des  Gaules,  à  l'échelle  de  un  huit-cent-mil lièroe, 
sous  la  direction  de  M.  de  Coynart,  lieutenant-colonel  d'état- 
flujor,  et  publiée  à  Paris  par  la  libraire  Hachette,  en  ehromo- 
lithographie  à  huit  couleurs.  La  chromoUthographie  est 
devenue  usuelle  un  peu  partout  pour  les  travaux  eartogra- 
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phiques  ;  mais  elle  n'ollire  nulle  part,  pas  même  en  Allemagne, 
otk  la  oonitetion  des  cartes  a  atteint  on  si  haut  degré  de 

perfèetion,  de  spécimen  supérieur -A  cette  nouvelle  carte  de 
la  France.  Sur  cette  carte,  le  figuré  du  terrain  est  aussi 
saisissant  que  sur  les  belles  photographies  des  plans  en  relief 
des  montagnes  Iran^aises  de  Bardin.  dont  nous  avons  parlé 
récemment.  Le  relief  est  éclairé  obliquement  comme  dans  la 
carte  topographique  de  la  Suisse  du  général  Dufour.  Les 
couleurs  employées  pour  caractériser  les  glaciers,  les  monta- 
gnes, les  plateaux  ou  plaines  élevées,  les  vallées,  les  dunes, 
rappellent  surtout,  autant  que  possible,  les  apparences  natu- 
relles, d'où  résulte  un  effet  fort  agréable.  Gomme  spécimen  et 
comme  valeur  scientifique,  cette  carte  dépasse  toutes  les 
antres  dressées  à  la  même  échelle.  Aussi  soiihaiterîons-nous 
beaucoop  de  la  voir  figurer  non-seulement  dans  les  Ecoles, 
mais  dans  tous  les  étahlissemento  publics,  les  Mairies,  les 
Gercles,  les  salles  d'attente  des  chemins  de  fer.  Notre  vœu 
pourrait  d'autant  mieux  se  réaliser,  que  cette  belle  image  de 
la  France  se  trouve  à  un  prix  modique,  abordable  par  les 
plus  modestes  budgets.  T>a  maison  Hachette  en  a  publié  deux 
éditions.  L'une  muette,  l  autre  écrite  avec  le  tracé  des  che- 
mins de  fer^  les  noms  des  villes,  les  limites  des  départe- 
ments. 

En  signalant  la  carte  de  France,  nous  appellerons  aussi 
l'attention  sur  TÂtlas  des  départements,  également  publié  par 
la  librairie  Hachette,  sous  la  direction  de  M.  Adolphe  Joanne, 
Tautenr  des  Guidu  iimérmres  et  du  Dkiwnmire  géogra- 
pMquê  de  h  fhxnee.  H.  Joanne  a  voué  sa  vie  à  Tétude  du 
territcto  de  notre  pays.  Tout  le  monde  connatt  ses  OMn 
iUnérakrtê,  Son  Dietimnairé  dê  la  Ftanoè  (un  volume  grand 
in-a*  de  1,000  pages,  Paris  1878),  et  ses  descriptions  dépar- 
tementales,  exciteront  un  plus  grand  intérêt.  La  géographie 
des  départements  comprend,  outre  la  description  physique  de 
chacune  de  ses  divisions  territoriales,  Thistoire,  la  statistique 
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et  rarehécAogie  par  ordre  de  oommuneB.  Ces  petitB  livres  ne 
s'adressent  plus  aux  enfimts  du  premier  âge  comme  les 
manuels  de  M.  Levasseur,  mais  liien  plutôt  aux  élèves  des 
Ecoles  normales  et  aux  instituteurs.  Gliaqi;^  volume  est 
accompagné  de  la  carte  du  département  auquel  il  se  rapporte. 
Lee  cartes  sont  à  plusieurs  teintes,  avec  les  eaux  en  bleu,  les 
montagnes  oïl  bistre,  pourvues  de  quelques  chiffres  de  hauteur 
pour  les  points  importants,  d'un  dessin  correct,  très  clair  et 
d'une  ieiîture  facile.  L'ensemble  de  ces  cartes  forme  VAtius 
départemental  tk  la  France,  accompagné  en  outre  de  plusieurs 
cartes  d'ensemble  et  des  car  tes  des  colonies.  Comme  les  moin- 
dres communes  sont  indiquées  avec  le  réseau  complet  des  voies 
de  communication  :  routes,  chemins  de  fer  et  canaux,  on  y 
trouve  réunis  les  renseignements  les  plus  utiles.  Quant  au 
SHùlÊommr^  géographiqu»,  il  donne  pour  chaque  commune 
ses  conditions  topographiques,  sa  superficie,  sa  population, 
ses  produits  et  ses  ressources  naturelles,  les  services  pnUics 
et  les  distances  aux  centres  administratiib,  des  indications 
industrielles  et  commerciales.  II.  Joanne  consacre  à  chaque 
département  un  article  spécial,  bien  développé,  avec  de  nom- 
breuses données  statistiques.  Tous  les  cours  d*eau  el  les 
montagnes  sont  aussi  décrits  dans  un  article  particulier.  Enfin 
une  bonne  introduction  due  à  MM.  Elie  et  Elisée  Reclus,  et 
qui  renferme,  à  elle  seule,  la  matière  d'un  volume,  donne  le 
tableau  de  la  géographie  physique,  puliticiue  el  économique 
de  la  France.  On  peut  dire  que  le  Dictionnaire  de  M.  Joanne 
est  à  ses  géographies  départementales  ce  que  V Atlas,  complet, 
est  aux  cartes  particulières  des  départements,  avec  cette 
dififérence,  cependant,  que  les  notions  d'histoire  et  d'ar- 
chéologie, comprises  dans  la  description  des  départements^ 
n*ont  pas  trouvé  place  dans  le  JMcUotmair^  A  côté  de  ces 
diverses  publications,  mentionnons  de  phis  un  ezoellent  petit 
livre,  un  livre  d'or,  dans  lequel  on  économiste  distingué,  mort 
récemment,  H.  Jules  Dnval,  expose,  sous  le  titre  de  :  Noên 
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pays,  l'état  des  ressourr^îs  de  la  France  dans  leurs  rapports 
avec  les  conditions  physiques  du  territoire.  En  somme,  les 
ouvrages  et  les  cartes,  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde,  dont 
nous  disposons  maintenant  sur  la  géographie  de  la  France, 
ne  nous  laissent  rien  à  envier  aux  peuples  où  les  études  de 
cet  ordre  cultivées  avec  le  plus  de  succès,  jouissent  depuis 
longtemps  de  la  làveur  poUiqne. 

Tout  à  rheure,  nous  ayons  parlé  de  la  Géographie  des 
VctgeSf  de  M.  Gérard  Gley.  Cet  écrivain  Tient  de  fiiire  paraître 
dans  les  Amabê  d$  la  Soeiéié  étémuiathn  tfEpinaif  un 
remarquable  mémoire  sur  le  relief  des  Vosges.  La  cbalne 
des  Vosges  nous  intéresse  surtout  à  cause  de  son  importance, 
pour  la  déCense  du  territoire  comme  finontière  actuelle  du  cété 
deTAIIemagne.  Que  de  fois,  pendant  la  dernière  guerre,  avons- 
nous  senti  IMndlgnation  nous  monter  an  visage,  à  la  vue  des 
fautes  commises  dans  les  opérations  mililaires,  par  suite 
d'une  ignorance  incroyable  de  la  topographie,  de  la  configura- 
tion physique  de  ces  montagnes.  On  sait  encore  la  marche 
piteuse  de  certains  régiments  du  corps  d'armée  de  Failly  sur 
le  fort  de  Lichtenberg,  au  milieu  des  forêts  des  Basscs- 
*  Vosges,  le  soir  de  la  bataille  de  Frœschwiller.  Le  général  de 
Failly  n'a  pas  «  fait  merveille  »  comme  chef  de  corps,  et  si 
rintelligence  des  cartes  d'état-major  lui  a  été  si  difficile,  la 
lecture  d*une  Oéagrqphk  des  Ecoles  primaires  eût  pu  lui 
rendre  un  service.  Malheureusement,  j*ai  rencontré  des  ingé- 
nieurs, des  agents  supérieurs  de  l'administration  des  forêts 
aussi  mal  instruits  des  conditions  topograpbiques  du  pays, 
quoiqu'ils  y  demeurassent  depuis  des  années.  Un  jeune  ins- 
pecteur des  forêts,  chargé  de  conduire,  dans  la  vallée  de  la 
Brndie,par  les  montagnes,  pendant  le  siège  de  Strasbourg,  un 
détachement  de  francs-tireurs,  n'a  pu  remplir  cette  mission 
parce  qu'il  ignorait  la  structure  exacte  de  la  région,  et  perdit 
plusieurs  jours  à  rechercher  une  carte  des  Vosges,  alors 
cependant  que  les  officiers  ennemis  étaient  parfaitement 
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manis  de  copies  revues  et  corrigées  des  levés  topograpliiques 
de  rétat-major  français.  Fant-il  attribuer,  dn  moins  en  partie, 

cette  ignorance  à  rinsuffîsance  de  l'instruction  géographique, 
à  rindiffércnce  dont  la  géographie  et  ses  diverses  branches 
ont  trop  loiigU'mps  souffert  ('e  qui  est  certain,  c'est  que 
nos  traités  classiques,  il  y  a  dix  ou  vingt  ans,  n'ont  pu  nous 
donner  une  idée  bien  juste  de  la  géographie,  non  pas  de 
l'Europe  ou  du  monde,  mais  même  de  la  France.  Témoin, 
entre  autres,  les  notions  de  M.  Dussieux,  on  des  professeurs 
de  i'£cole  mililaire  de  Saint-Gyr  qui  nous  montrent,  page  298 
d'un  manuel  publié  en  1860,  et  alors  fort  estimé,  la  chaîne 
des  Vosges  9é^é»  du  Jura  par  le  eai  d$  VakKmi,  pois 
divisée  en  trois  parties  dont  Tune,  celle  des  «  VoêgêB  méi" 
dionaki,  entre  le  col  de  Yaldiea  et  le  Ballon  d* Alsace  >,  alon 
que  la  carte  topographiqoe  nMndiqae  aucun  chaînon  entre  le 
Jura  et  le  ballon  d* Alsace,  extrémité  sud  de  la  chaîne.  Quant 
au  passage  de  Yaldien,  sommet  de  la  ligne  de  partage  des 
eaux  entre  le  bassin  du  Doubs  et  celui  du  Rhin,  décoré  de 
nom  de  col  par  notre  professeur,  il  mesure  une  largeur  de 
trente  kilomètres  environ.  Jolie  largeur  pour  un  col,  peu 
gênante  pour  le  transport  des  canons  envoyés  à  l'attaque  de 

la  forteresse  de  Belfort!  

Considérée  dans  son  ensemble,  la  chaîne  des  Vosges  forme 
un  massif  continu,  dirigé  du  Sud-Ouest  au  Nord-Est  sur 
une  longueur  de  deux  cent  quatre-vingts  kilonièlros  depuis 
Belfort  jusqu'au  confluent  de  la  Nahe  avec  le  Rhin  à  Bingen. 
Les  contours  du  massif  se  dessinent  nettement  à  la  surftuse 
des  contrées  environnantes,  suivant  une  ligne  parallèle  an 
cours  du  Rhin,  entre  Hayence  et  Bâle;  mais  la  hauteur  varie 
beaucoup,  ainsi  que  la  nature  de  ses  roches.  Supposons,  pour 
mieux  &ire  ressortir  son  relief,  qu*un  cataclysme  subit  une 
grande  inondation,  un  déluge,  élève  de  400  mètres  le  niveau 
actuel  des  mers,  alors  la  plaine  d*Alsace,  la  Lorraine  sont 
couvertes  pur  les  flots,  au  dessus  desquels  les  Vosges  émer- 
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gent  comme  une  Ile,  oa  plaUH  comme  un  arcUpel  montagneux. 
Dans  le  Sud,  les  parties  hantes  de  la  chaîne  constituent  un 
territoire  qui  rappelle  la  Grande-Bretagne  par  son  contour 

extérieur.  Elle  mesure  cent  vingt  kilomètres  d'étendue,  depuis 
la  ba>e  du  Ballon  d'Alsace  et  de  Servance  à  la  crôte  du 
Horiiliôlzel,  sous  la  latitude  de  Strasbourg,  sur  une  largeur 
maximum  de  quaire-vingts  kilomètres,  entre  Jesonville  et 
Guebwiller.  Une  falaise  de  grès  dessine  vers  l'orieul  sa  côle 
accidentée,  tandis  que  sur  le  versant  opposé  les  collines  cal- 
caires de  la  Moselle,  les  affleurements  du  trias  marquent  la 
ligne  de  ses  rivages  à  l'Ouest.  Le  principal  sommet  du  massif, 
le  grand  Ballon  —  je  devrais  écrire  Bâion  —  de  Guebwiller, 
domine,  à  une  hauteur  de  plus  de  mille  mètres,  une  sorte  de 
péninsule  triangulaire,  jetée  en  avant  de  la  ligne  de  Citte,  dont 
les  eaux  s*écoulent,  par  de  laiges  gouttières,  au  fond  des 
golfes  étroite  qui  découpent  la  base  des  montagnes.  Ces  golfes 
profonds,  resserrés  au  débouché,  semblables  aux  découpures 
des  eôtas  de  ta  Norwége  et  de  l'Ecosse,  sont  plutôt  de  longs 
estuaires,  s'avancent  du  côté  de  l*Est,  jusqu'à  Pouday,  dans  la 
vallée  de  la  Bruche  ;  à  Munster,  dans  la  vallée  de  la  Fecht  ;  à 
Buhl,  dans  la  vallée  de  la  Laucli.  Sur  le  versant  occidental  de 
la  chaîne,  notre  mer  imaginaire  figure  des  échancrurcs  plus 
vastes,  et  ses  eaux  arrivent  à  la  forôt  d'Hérival.  dans  le  bassin 
de  la  Moselle,  Belmont  sur  les  bords  de  la  Mortagiie.  Saulcy, 
Le  Pair  et  Raves,  sur  les  rives  de  la  Meurthe.  Les  cimes  des 
Monts  Faucilles  dessinent  un  groupe  perpendiculaire  à  la 
direction  du  faîte  des  Vosges  au  Ballon  d'Alsace,  tandis  que 
vers  l'extrémité  septentrionale  de  Liebfrauenberg,  lalcherholl, 
le  Kalmack,  te  Drachenfels,  le  Mont  Tonnerre,  constituent 
avec  plusieurs  autres  sommete  de  ta  Basse-Alsace  et  du 
Patatinat)  le  prolongement  de  ta  chaîne. 

Â  vrai  dire,  les  parties  septentrionales  des  Vosges  s'élèvent 
cependant  plus  au  dessus  des  plaines  d'alentour  qu'elles  le 
semUent  dans  notre  inondation  supposée.  Le  Rhin  qui 
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deacend  de  Bftle  à  Mayence,  avec  une  pente  de  cent  soixante- 
quioze  mètres,  fait  ressortir  d'autant  la  hauteur  relative  des 
montagnes  Les  banes  terres  unies  et  plates  du  cdté  du  grand 
fleure,  fbmienty  en  Lorraine,  nne  snecession  d'ondulations  à 
snifoce  inégaie,  pour  prendre  au  sud  des  Vosges,  enFranche- 
Ckanté,  Taspect  d*un  véritable  plateau,  une  région  de  collines 
et  de  dépressions  dont  le  ni?eatt  se  confond  par  moment  avec 
la  pente  des  montagnes.  Ces  différences  de  relief  n*efl!Ment 
pas  néanmoins  le  caractère  général  de  la  chatoe,  et  comme 
Elle  de  Beaumont  Ta  montré  dans  V Explication  dê  h  earU 
çéoiûffiqtie  de  France,  on  peut  embrasser,  sur  un  grand  nombre 
de  points,  Tensenihle  du  massif,  notamment  depuis  la  côte 
d'Essey,  prè.s  Li.néville,  ou  bien  encore,  depuis  les  talus  du 
canal  du  Rhône  au  Rhin,  entre  Mulhouse  et  Strasbourg. 

Si  vous  suivez  le  canal  du  Rhône  au  Rhin,  tout  le  front  de 
lîi  chaîne  des  Vosges  se  développe  devant  vous  avec  le  détail 
de  ses  vallées  et  de  ses  cimes,  de  Thann  à  Laodau.  Derrière 
la  lisière  des  coteaux  chargés  de  vignes,  appartenant  aux 
formations  toiiaires,  \efi  montagnes  de  grès  apparaissent 
comme  une  ligne  de  corps  avancée,  où  les  vieilles  tours  Ito- 
dales  en  ruine  se  dressent  pareilles  à  des  phares.  Ce  sont: 
en  iiioe  de  Golmar,  la  montagne  d'Elguisheim,  le  double  cdne  da 
Hohnach,  au  nord  du  val  de  la  Fecht;  les  masses  de  grès  déta- 
chées qui  vont  r^idndre  le  EoBnigsbourg,  le  massif  isolé  de  lUn- 
gersberg,  la  crête  aplatie  du  Mont  Odile,  puis  la  rangée  des 
Basses-Vosges,  uniforme  dans  son  ensemble,  cahotée  dans  le 
détail  de  ses  masses  carrées.  Si,  quittant  le  canal,  on  monte 
au  sommet  volcanique  du  Kayserstuhl,  sur  la  rive  badoise  du 
Rhin,  on  embrasse  d'un  coup  d  œil  tout  le  versant  oriental  de 
la  chaîne:  les  montagnes  du  bassin  de  la  Doller  jusqu'à  celles 
du  Champ-du-Feu  se  découvrent  en  même  temps  que  la  crête 
centrale.  Le  groupe  du  grand  Ballon  se  détache  à  peine  des 
sommités  environnantes,  la  ligue  des  hauteurs  prend  des 
contours  moins  saillants,  l'aplatiflooment  de  la  chaîne  vers 
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8uxito-llarie-«iiz-HineB  et  la  Broche,  la  dme  isolée  du  Gli* 
mont  qui  domine  cette  interruption  reste  à  peine  sensible.  Va 
de  la  Forêt-Noire,  le  profil  légèrement  festonné  de  la  clialne 
se  dépresse  encore  ;  lee  saillies  diminuent  en  raison  de  Té- 

loigneroent  ou  de  la  hauteur  du  point  de  vue.  Âa  Rommet  des 
montagnes  du  pays  de  Bade,  les  Vosges  ne  semblent  i)lus 
qu'un  groupe  de  proéminences  dont  les  bases  se  confondent, 
dont  les  cîmes  figurent  une  ligne  presque  unie,  contraste 
frappuit  avec  la  denture  aiguë  des  Âlpes  suisses  que  l'œil 
aperçoit  en  môme  temps. 

Elle  de  Beaumoni  a  consacré  les  meilleures  pages,  les  plus 
belles  de  VExpHcation  de  la  carte  géologique  de  France,  à  la 
description  des  Vosges.  Depuis  quinze  années  aussi,  je  poursuis 
rétude  de  ce  groupe  au  point  de  vue  des  relations  du  reliei 
avec  la  constitution  géologique,  afin  de  reconnaître  Tinfluence 
de  ses  conditions  physiques  sur  le  développement  de  la  végé- 
tation, de  la  iaune,  du  travail  de  lliomme.  J*espàre  pouvoir 
donner  bientôt  les  résultats  de  ces  investigations  pour  tout 
rensemble  des  Vosges.  Presque  tons  les  écrivains  contempo- 
reins  restreignent  la  chaîne  des  Vosges  à  la  partie  comprise 
entre  l'Alsace  et  la  Lorraine;  mais  la  même  diminution 
s  étend  à  tout  le  système  de  hauteurs  qui,  pivotant  sur  le 
Ballon  d'Alsace,  près  Belfort,  se  dirigent,  d'une  part,  vers  le 
confluent  du  Rhin  et  de  la  Nahe,  et  de  l'autre  vers  le  plateau 
de  Langres.  Le  Wasgau  et  les  Wasicbeii  des  Allemands, 
comme  le  Vogesus  des  bistoriens  grecs  et  latins  désignent  tout 
l'ensemble  de  la  chaîne  comme  la  région  des  Vosges.  C'est  ce 
qu'implique  César,  lorsqu'au  livre  IV  de  ses  (hmmentaires  il 
décrit  «  la  Meuse  qui  prend  sa  source  dans  les  Vosges,  près 
du  pays  des  Lingons.  •  Pendant  le  Moyen-Age,  et  jusqu'au 
dernier  siècle,  les  cosmographes  ont  conservé  la  même 
étendue  à  cette  dénomination.  Dans  VBgtoria  dê  anHquita- 
Wm  VoXHi  Q(Mœ,  Herquel  de  Plainfiihig  dit  encore  : 
«  Les  montagnes  des  Vosges,  d*après  les  traditions  anciennes, 
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6t  eomme  nous  TaTons  va  de  nos  ptiipres  yenz,  eommeneeDt 
aux  frontières  des  Lingons,  et  s^étendent  au  Nord  jusqu'aux 
limites  du  pays  de  Trêves.  >  Bt  SebospAio,  dans  VAbaHa 
ilhi^ata  ;  <  La  chaîne  se  dirige  du  ooucliant  k  Torient  Tecs 
le  Rhin  jusqu'à  Belfort,  séparant  sous  le  nom  de  Monts  Fiu- 
cilles,  le  comté  de  Bourgogne  de  la  Lorraine^  puis  elle  slnflé- 
chH  yers  le  Nord,  délimite  TAlsace  et  la  Lorraine,  pour 
atteindre,  après  un  trajet  de  cinquante  lieues,  le  pays  de 
Trêves  et  la  t'urcH  des  Ardennes.  Ainsi  comprise,  la  chaîne  des 
Vosges  se  partage,  par  sa  constitution  physique,  en  trois  ou 
quatre  groupes  :  le  chaînon  des  Monts  Faucilles  qui  se  diris^e 
du  Ballon  d'Alsace  vers  Langres,  puis  le  massif  des  Hautes- 
Vosges  commençant  au  Ballon,  pour  finir  à  Textrémité  du 
Ghamp-du  Feu,  les  Basses-Vosges  allant  du  Donon  à  l'intérieur 
du  Palatinat  où  elle  se  tient  an  massif  du  Donnersberg,  dont 
les  rameaux  passent  à  fiingen  et  aux  environs  de  M ayenee. 

Turckheim,  4  octobre  1874. 
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